Souvenirs d'un voyage dans la Tartarie, le Thibet, et la Chine pendant les années 1844, 1845 et 1846 (3)
Evariste Régis Huc
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
TART ARIE, LE THIBET ET LA CHINE
THIBET
Hôtel de la Justice et de la Miséricorde, — Province da Kan-Sou. — Agriculture. — Grands travaux pour rirrigation des champs. — Bianière de vivre dans les auberges. — Grande confusion dans uae ville à cause de nos chameaux. — Gorps-de-garde chinois. — Man* darin inspecteur des travaux publics.— iVtfij^-ffta. — Détails historiques et lopographiques. — Auberge des cinq Félicités, •— Lutte contre un Mandarin. Tchong-Wé*. — Immenses montagnes de sable. — Route dlli — Aspect sinistre de Kao-Tan-Die, — Coup d^œil sur la grande muraille. — Demande de passeport.— Tartares voyageant en Chine. — Affreux ouragan. — Origine et mœurs des habitants du Kan-Sou. — Les Dchiahours. — Relations avec un Bouddha-vivant. — Hùtel des Climats tempérés, — Famille de Samdadcbiemba. — Montagne de Ping-Keou. — Bataille d'un au* bergiste avec sa femme. — Moulins à eau. — Tricotage. -- St- Nm^-Fou.— Maison de rejK».— Arrivée à Tang-KeovhSut,
Deux mois s'étaient déjà écoulés depuis notre départ de la Vallée-des- Eaux-Noires. Pendant ce temps, nous avions éprouvé dans le désert des fatigues continuelles et des privations de tout genre. Noire santés il est vrai, n'était pas encore gravement altérée; mais nous sentions que nos
forces $^Gn étalent tUéeSi ôl nous éprouvioni le besoin de modifier, pendant quelques jours, notre rude façon de vi* vre. A ce point de vue, un pays habité par des Chinois ne pouvait manquer de nous sourire ; comparé à la Tartaric, ^ U Allait nous offrir tout le oonft>rtable imaginable.
Aussitôt que nous eûmes traversé le Hoang-Hoy nous •QtrAnses dans la petite ville frontière ncmimée Cké-Tiui^ DxCf qui n'est séparée du fleuve que par une plage sablonneuse. Nous allâmes loger à Y Hôtel de la Justice et de la Miséricorde. — Jen-y-Tien. — La maison était vaste, et nouvellement bâtie. A part une solide base en tuiles grises^ toute la construction consistait en boiseries. L'aubergiste nous reçut avec cette courtoisie et cet empressement qu on ne manque jamais de déployer quand on veut donner de la vogue à un établissement de fraîche fondation; cet bomme, d'ailleurs, d'un aspect peu avenant, voulait, à force d'amabilités et de prévenances^ racheter la défaveur qui était répandue sur sa figure ; ses yeux horriblement louches se tournaient toujours du côté opposé à eeini qu'ils regardaient; si l'organe de la vue fonctionnait avec difficulté, la langue, par compensation^ jouissait d'une élasticité merveillense. L^aubergiste, en sa qualité d'ancien satellite, avait beaucoup vu, beaucoup entendu, et surtout beaucoup retenu ; il connaissait tous les pays, et avait eu des relations avec tous les hommes imaginables. Sa loquacité Alt pourtant Mn de nous être toujours à chaiffê ; il nous donna deadétaih de tout genre, sur les endroîti grands et petits que nous aurions à visiter avant notre arrivée au Kookou-Noor. Cette partie de la Tartarie lui était même asseï connue» car dans la période militaire de sa vie, il
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avaU éié faire la guerre contre le« Si-Fan. Le iendemain de notre arrivée, U oooa apporta de grand matin, une large feuille de papier où étaient écrits, par ordre, les noms des TÎUes, villages, hameaux et bourgades que nous avions à traverser dans la province du Km^Swt $ il se mît rasuite à nous fiûre de la topographie avec tant de feu, tant de gestes, et de si grands éclats de voix, que la tète nous en tournait*
Le temps qui ne fot pas absorbé par les longs entretiens, moitié forcés, moitié volontaires, que nous eûmes avec notre aubergiste, nous le consacrâmes à visiter la ville. Ghé^ Tsui-OsEe est bâtie dans renfoncement d'un angle formé d'un côté par les monts Aiechan, et de Tautre par le flenve laane. A la partie orientale, le HoangAo est bordé de col- Unes noirâtres, où l'on trouve d^abondantes mines de charbon ; les habitants du pays les exploitent avec activité, et en font la source principale de leur richesse. lies faubourgs de la ville sont composés de grandes fabriques de poteries, où Ton remarque des urnes colossales, servant dans les fa- « milies à contenir la provision d'eau nécessaire au ménage, des fourneaux grandioses d'une construction admtrairfe, et un grand nombre de vases de toute forme et de toute grandeur. On feit, dans la provincede Kan^u, une grande importation de ces nombreuses poteries.
A Cbé-Tsui4)Be, les comestiUes sont abondants, variés, et d'une modicité de prix étonnante ; nulle part, peut-être, on ne vit avec une aussi grande fodlité. A toute heure du jour et de la nuit, de nombreux restaurants ambulants trans-portent à domicile des mets de toute espèce : des soupes, des ragoûts de mouton et de bœuf, des légumes, des pâtis*-
séries, du riz, du vermicelle, etc. Il y a des dlnés pour tous les. appétits et pour toutes les bourses» depuis le gala compliqué du riche, jusqu^au simple et clair brouet du mendiant. Ces restaurateurs vont et viennent et se succèdent presque sans interruption. Ordinairement, ils appartiennent à la classe des Musulmans; une calotte bleue est la seide marque qui les distingue des Chinois.
Après nous être suffisamment reposés et restaurés pendant deux jours dans ï Hôtellerie de la Justice et de la Miséricorde^ nous nous mîmes en route. Les «nvirons de Ché-Tsui-Dze sont incultes; on ne voit, de toute part, que des sables et des graviers annuellement charriés par les inondations du fleuve Jaune. Cependant, à mesure que Ton avance, le sol s'élevant insensiblement devient meilleur. A une heure de distance de la ville, nous traversâmes la grande muraille, ou plutôt nous passâmes pardessus quelques misérables ruines, qui marquent encore Tancienne place du célèbre boulevard de la Chine. Bientôt le pays devint magnifique, et nous pûmes admirer le génie agricole de la nation chinoise. La partie du KanSou que nous traversions, est surtout remarquable par des travaux grandioses et ingénieux pour faciliter Tirrigation des champs. Au moyen de saignées pratiquées sur les bords du fleuve Jaune, les eaux se répandent dans de grands canaux creusés de main d'homme; ceux-ci en alimentent d'autres de largeur différente, qui s'écoulent à leur tour dans les simples rigoles dont tous les champs sont entourés. De grandes et petites écluses, admirables par leur simplicité, servent à faire monter Teau et à la conduire à travers toutes les inégalités du terrain. Un ordre parfait préside à sa dis*
tribation. Chaque propriétaire arroae ses chaaapa k una tour ; nul ne se permettrait d'ouvrir ses petits canaux, avant que le jour fixé ne fftt arrivé.
On rencontre peu de villages ; niais on voit, de toute party s'élever des fermes plus ou moins grandes, séparées les unes des autres par quelques champs. L'onl n'aperçoit ni bosquets ni jardins d*agrément. A part quelques grands arbres qui entourent les maisons, tout le terrain est consacré à la culture des céréales ; on ne réserve pas même un petit espace pour déposer les gerbes après la moisson. On les amoncelle au-dessus des maisons, qui se terminent toutes en plate-forme. Aux jours d'irrigation générale, le pays donne une idée parfaite de ces fameuses inondations du Nil, dont les descriptions sont devenues si classiques ; les habitants circulent à travers leurs champs, montés sur de petites nacelles, ou sur de légers tombereaux, portés sur des roues énormes (1), et ordinairement traînés par des buffles.
Ces irrigations, si précieuses pour la fécondité de la terre, sont détestables pour les voyageurs; les chemins sont le plus souvent encombrés d'eau et de vase, au point qu'il est impossible d'y pénétrer ; on est alors obligé de chemi* ner sur les petites élévations en dos d'âne, qui forment les limites des champs. Quand on a à conduire des chameaux sur des sentiers pareils, c'est le comble de la misère. Nous ne faisions pas un pas sans crainte de voir nos bagages aller s'enfoncer dans la boue; plus d'une fois des accidents
(1) On Toit dans les annales chinoises que même du temps des premières dynasties, cette partie du Kan-^ou était habitée par des Tartares qu*on nommait KtuhTche on chariots étevés ^ iSSi.
de ce genre noui nûrenti dans mi grand embarras ; et sMIs ne ftirent pas pkis oombreai* il font Fattribner à Thabileté de nos chameaux à glisser sur la tase, habileté qui prove^ nah du long apprentissage quMls avaient en occasion de ISrire parmi les marécages des Ortous.
Le soir de notre premier jour de nwrche, nous arrivâmes k un petit village nommé Wang-Ifo-Pe : nous pensions y trouver la même facilité de vivre qu*à Ché-Tsui-Dae ; mais nous étions dans l'erreur. Les usages n'étaient plus les mêmes; on ne voyait plus ces aimables restaurateurs, avec leurs boutiques ambulantes chargées de mets tout préparés. Les marchands de fourrage étaient les seuls qui ?ins^ sent nous foire leurs offres. Nous commençâmes donc par donner la ration aux animaux, et puis nous allâmes dans le village à la découverte de quelques provisions pour notre souper. De retour k Fautierge nous fttmes obligés de foiré nous-mêmes notre cuisine : le mattre-d'hêtel nous fournit seulement Teau, le charbon et la marmite. Pendant que nous étions paisiblement occupés à apprécier les produits de notre industrie culinaire, un grand tumulte se fit dans la cour de Tauberge : c'était une caravane de chameaux, conduite par quelques commerçants chitiois qui se rendaient à la ville de Ning-Hia. Etant destinés à faire la même route qu'eux, nous f&mes bientôt en relation; ils nous annoncèrent que pour aller à Ntng-IIia, les chemins étaient impraticables, et que nos chameaux, malgré tout leur savoir-faire, s'en tireraient difficilement. Ils ajouté-^ rent qu'ils connaissaient une route de traverse plus courte et moins dangereuse, et nous invitèrent à partir avec eux. Comme on devait se mettre en marche pendant la nuit,
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nous appelftines le mtttred'bôtel pour régler nos eomplês. Selon la tnélhode chinoifle, quand H 8*agit de sapèqfies, d*ttne part on demande beaucoup, et de l'autre on offlre peu ; puis on conteste longuement ; et après de mutuelles concessions , on finit par se mettre d'accord. Gomme on nous croyait Tartares, on trouva tout naturel de nous demander à peu près le triple de ce que nous devions : il ré* sulta de là que les contestations furent doubles de ce quelles sont ordinairement. Il Mlut discuter avec énergie, d'abord pour les hommes, puis pour les animaux : pour la chambre, pour récurie, pourTabreuvoir, pour la marmite, pour le charbon , pour la lampe, pour tout enfin, jusqu'à ce que Faubergiste ftit descendu au tarif des gens civilisés. Cette malencontreuse apparence fartare que nous avions, nous a fourni Toecaslon d'acquérir une certaine habileté dans les discussions de ce genre ; car il ne s'est pas passé un seul jour, durant notre voyage dans la province du Kûn' Sou, ùb nous n'ayons été forcés de nous quereller avec les aubergistes. Ces querelles , du reste , n'ont jamais aucun inconvénient ; quand elles sont terminées, on n'en est que meilleurs amis.
Il n'était guère plus de minuit , q«e les chameliers chinois étaient déjà sur pied et Ikisaient, avec grand tumulte, leurs préparatifs de départ. Nous nous levâmes à h hftte ; mais nous eûmes beau nous presser pour seller nos ani^ maux, nos compagnons de voyage furent prêts avant nous. Ils prirent le devant, en nous promettant d'aller à petits pas
jusqu'à notre arrivée. Aussitôt que nous eûmes achevé de charger nos chameaux, nous partîmes sans perdre du
temps. La nuit était sombre, il nous fut impossible de di»-
rioguer nos guid«6 : à Taide d'une petite lanterne, nous cberchftmes leurs traces, mais nous ne flimes pas plus heureux, n fallut donc aller à Faventure, au milieu de ces plaines aqueuses qui nous étaient entièrement inconnues. Bientôt nous nous trouvâmes tellement engagés au milieu des terres inondées, que nous n'osftmes plus avancer; nous nous arrétftmes sur le bord d'un champ, et nous y attendîmes le jour.
Aussitôt que Taube commença à paraître , nous tirâmes nos animaux par la bride , et nous nous dirigeâmes , par mille détours, vers une grosse ville murée que nous apercevions dans le lointain : c'était Ping-Lot^Hien, ville de troisième ordre. Notre arrivée causa dans cette cité un désordre épouvantable. Le pays est remarquable par le nombre et l&beauté des mulets : or, en ce moment, il y en avait un , attaché par le licou, devant presque toutes les maisons de la longue rue que nous suivions du nord au sud. A mesure que nous avancions , tous ces animaux, saisis d'épouvante , à ht vue de nos chameaux, se cabraient subitement, et se ruaient avec impétuosité contre les boutiques voisines; quelques-uns brisaient les liens qui les retenaient, s'échappaient ^u grand galop, et renversaient dans leur fuite les établis des petits marchands. Le peuple s'ameutait, poussait des cris, jurait contre lespuants Tartares, maudissait les chameaux, et augmentait le désordre au lieu de l'apaiser. Nous étions profondément contristés de voir que notre présence avait des résultats si funestes ; mais qu'y faire ? Il n'était pas en notre pouvoir de rendre les mulets moins timides, ni d'empêcher les chameaux d'avoir une tournure effrayante. Un de nous se décida à courir en
avant de la caravane , pour prévenir le monde de Tarrivée des chameaux : celte précaution diminua le mal , qui ne cessa complètement que lorsque nous f&mes parvenus hors des murs de la ville.
Nous avions eu dessein de déjeuner à Ping^Lou^Bien ; mais , n'ayant pas suflSsamment conquis la sympathie de ses habitants» nous n'osâmes nous y arrêter $ nous eûmes pourtant le courage d'acheter quelques provisions que nous payftmes horriblement cher, parce que le moment n'était pas favorable pour marchander. A quelque distance de la ville , nous rencontrâmes un corps-de-garde ; nous nous y arrêtAmes pour nous reposer un instant, et prendre notre repas du matin. Ces corps-de-garde sont très-multipliés en Chine; d'après la règle, sur toutes les grandes routes, il doit y en avoir un à chaque demi-lieue ; d'une construction bizarre et tout-à-fait dans le goût chinois , ces demeures consistent en un petit édifice en bois ou eu terre , mais toujours blanchi avec une dissolution de chaux ; au centre est une espèce de hangar entièrement nu , et ayant une seule grande ouverture sur le devant : il est réservé pour les malheureux voyageurs, qni, pendant la nuit, étant surpris par le mauvais temps, ne peyvent se réfugier dan^i une auberge. Des deux côtés sont deux petites chambres avec portes et fenêtres^ quelquefois un banc de bois peint en rouge est tout leur ameublement. L'extérieur du çorpsde-gardo est décoré de peintures grossières , représentant les dieux de la guerre , des cavaliers et des animaux fabuleux. Sur les murs du hangar, sont dessinées toutes les armes qui sont en usage en Chine : des fusils à mèche, des arcs, des flèches, des lances, des boucliers et des sabres de
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toute forme. A\iiie certaine distance du corps-de-garde, on YoH à droite une tour carrée , et k gauche cinq petites bornes disposées sur une même ligne : eUes désignent les cinq /i5 qui sont la distance d*un corps-de^arde k un autre. Souvent un large écriteau élevé sur deux perches indique au voyageur le nom des villes les plus rapprochées qui se trouvent sur la route. L^écriteau que nous avions sous les yeux était ainsi conçu :]
De Ping-Lùu Bien à Ning-Bia^ cinquante Us.
Au nord Jusqu'à Ping-Lou-Biên, cinq lis. Au sud Jusqu'à Ning-Hia^ quarante<-ciDq Ils.
En temps de guerre, la tour carrée sert, pendant la nuit , à faire des signaux au moyen de feux combinés, selon certaines règles. Les Chinois rapportent qu'un empereur (i), cédant aux folles sollicitations de son épouse, ordonna, pendant la nuit, de faire les signaux d'alarme. L'impératrice voulait se divertir aux dépens des soldats, et vérifier en même temps si ces feux étaient bien propres à appeler les troupes au secours de la capitale. A mesure que les signaux parvinrent dans les provinces , les gouverneurs firent immédiatement partir les Mandarins militaires pour Péking ; mais apprenant à leur arrivée que ces alarmes n'étaient qu'un amusement, un pur caprice de femme, ils s*en retournèrent pleins d'indignation. Peu de temps après, les Tarlares firent une irruption dans l'empire , et s'avancèrent avec rapidité jusque sous les murs de la capitale. Pour cette fois l'Empereur fit sérieusement allumer les feux pour demander des secours ; mais dans les provinces personne
(1) YfOU'Wang, treizième empereur de la dynastie des Tch9(mf 780 ans avant Jésus-Christ.
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De boogM; on enit que TiitipératrieêirottlaH m dcnner en* eore mi sujet de dhrertitienient* Les Tartares , ajonte-t^n, entrèrentdans Péking^et la famille impériale fut massacrée.
La paix profonde dont joait la Chine depuis si longtemps, a beaoooop diminué Dmportanee de ces corps-de* garde ; quand ils menacent ruine , rarement on les res-^ taure; le plus souventi les portes et les fenêtres sont enlevées , et personne n*y habite. Sur certaines [routes trèa-flpéquentées ^ on répare seulement avec assez d'assiduité les écriteaux et les cmq bornes.
Le corps-de-garde oh nous nous étions arrêtés était dé* sert. Après avoir attaché nos animaux à un gros poteau, nous entrâmes dans une charobre> et nous primes en paix une salutaire réfection. Les voyageurs nous regardaient en passant, et paraissaient un peu surpris de voir leur espèce de guérite transformée en restaurant. Les éiégants surtout ne manquaient pas de sourire , à la vue de ces trois Mon-^ gols si peu au fiiit de la civilisation.
Notre halte né fut pas longue. L'écriteau nous annon-^ çait officiellement que nous avions encore quarante^crnq lis de marche avant d'arriver à Ning-Hia^sw la difficulté de la route et la lenteur de nos chameaux , nous n'avions pas de temps à perdre. Nous partîmes en longeant un magnifique canal , alimenté par les eaux du fleuve laune , et destiné aux irrigations de la campagne. Pendant que la petite caravane cheminait à pas lents sur un terrain hu« mide et glissant , nous vîmes venir vers nous une nombreuse troupe de cavaliers. A mesure que le cortège avan<çait, les innombrables travailleurs qui réparaient les bords du canal > se prosternaient contre terre et s'écriaient : —
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Paix et bonheur à notre père et mère ! — Nous coniprlines que c*était un Mandarin supérieur. D'après les exigences de Turbanité chinoise , nous aurions dû descendre de cheval et nous prosterner comme fiiisait tout le monde ; mais nous pensAmes qu^en qualité de Lamas du ciel d'occident, nous pouvions nous dispenser de ce dur et pénible cérémonial. Nous restâmes donc gravement sur nos montures, et nous avançâmes avec sécurité. A la vue de nos chameaux , les cavaliers se placèrent prudemment à une distance respectueuse; quant au Mandarin, il fut brave, lui; il poussa son cheval, et le força de venir vers nous. Il nous salua avec politesse , et jdous demanda , en mongol , des nouvelles de notre santé et de notre voyage. Gomme son cheval s'effarouchait de plus en plus de la présence de nos chameaux , il fut <;ontraint de couper court à la conversation et d-aller rejdndre son cortège. Il s*en alla tout triomphant d'avoir trouvé une occasion de parier mongol, et de donner aux gens de sa suite une haute idée de sa science. Ce Mandarin nous parut être Tartare-Mantchou ; il était occupé à faire une visite officielle des canaux d*ir« rigation.
Nous cheminâmes encore longtemps sur les bords du même canal^ ne rencontrant sur notre route que quelques charettes à grandes roues traînées par des buffles , et des voyageurs ordinairement montés sur des ânes de haute taille. Enfin nous aperçûmes les hauts remparts de Ning* Hia, et les nombreux kiosques des pagodes, qu*on eût pris, de loin, pour de grands cèdres. Les murs en briques de Ning-Hia sont vieux, nuiis très-bien conservés. Cette vétusté, qui les a presque entièrement revêtus de mousse et
de Kcben , contribue à leur donner un aspect grandiose et imposant. De t<Nile part, ik sont environnés de marais^ où croissent en abondance les joncs, les roseaux et les nénuphars. LMntérieur de k ville est pauvre et misérable ; les mes sont sales, étroites et tortueuses ; les maisons enfiiroées et disloquées ; on voit que Ning^Hia est une ville d'une grande antiquité. Quoique située non loin des frontières de la Tartane, le commerce y est de nulle importance.
Après avoir parcouru à peu près la moitié de la rue centrale, comme nous avions encore une lieue de chemin avant d'arriver à Tautre extrémité, nous primes le parti de nous arrêter. Nous entrâmes dans une grande auberge, 06 nous fûmes bientôt suivis par trois individus qui nous demandèrent effrontément nos passeports. Nous vîmes surle-champ quUl fallait défendre notre bourse contre ces trois chevaliers d'industrie. — Qui étes-vous, pour oser nous demander des passeports? — Nous sommes employés au grand tribunal. Il est défendu aux étrangers de
traverser la ville de Ning-Hia sans passeport Au lieu
de répondre, nous appelâmes laubergiste, et le priâmes de nous écrire sur un morceau de papier son nom et le titre de son auberge. Notre demande le surprit beaucoup. — A quoi bon cet écrit, nous dit-il, que voulez*vous en bire? — Tout à Theure nous en aurons besoin. Nous voulons aller au grand tribunal , et dénoncer au Mandarin que dans ton auberge trois voleurs sont venus nous oppri* mer... A ces paroles, les trois demandeurs de passeports se sauvèrent à toute jambe ; Taubergiste les accabla d'imprécationSf et les curieux» qui déjà s'étaient rassemblés en
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graodnombrayriaîâDt de tout leuroœur.CetCepetiteaveBlure B0U8 valut d'dtre tiaités avec des ^ards tout particuliers. Le leademain» à peine le jour commençait à poindre, que noua filimea éveillés par un tumulte effroyable» qui s'était subitement élevé dans la grande cour de l'auberge. An milieu du bruit confus de nombreuses voix qoi sem-blaient se qu^peller avec violence, nous distinguâmes les mpt$ de Tartare puant, de chameau, de tribunal... Nous nous habillâmes promptement, et nous allâmes examiner la nature de cette soudaine émeute, qui paraissait ne pas nous èUe étrangère. Nos diameaux avaient dévoré, pen* dant la nuit, deux charretées d'osiers qui se trouvaient dans la cour. On en voyait encore les débris broyés et dispersés çà et là. Les propriétaires, gens étrangers comme nous à l'auberge, exigeaient le paiement de leur mar« cbandise ; et c'était, à notre avis, la chose la plus juste du mcHKie. Mais, selon nous» Taubergiste seul était tenu à la réparation de ce dommage. Avant de nous coucher, nous l'avions, en effet, prévenu du danger que couraient ces osiers. Nous lui avions dit qu'il fallait les placer ailleurs ; qne certainement les chameaux rompraient leur licou pour aller les dévorer. Les propriétaires des charrettes s'étaient joints à nous, pour réclamer une séparation ; mais l'aubergiste avait ri de nos craintes, et prétendu que les chameaux n'aimaient pas les osiers. Quand nous eûmes auffisaounent exposé la nature tie cette affaire, le public, jury toujours permanent parmi les Chinois, décida que tous les donunages devaient être réparés aux frais de l'aubergiste; pourtant nous eûmes la générosité de ne pas esiger le prix des licous de nos chameaux.
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ÀHMÎtài apiès le proDOoeé de ce jugeoieBl imparliai, oouft fîmes Boe prépart^Ub de départ et nous nous mlaiee eo route. La partie raérkliooale de la ville nous parut valoir enoore moins que celle que nous avions pareourue la veille. Plusieurs quartiers étaient détruits el aban* donnée^ On n'y reneontrait que quelques pourceaux, er« rant parmi des ruines, ou fouillant des décombres. Les habitants de cette grande cité étaient plongés dans une pro«* fonde misàre« La plupart étaient vêtus de haillons sales et décbirés. Leur figure p&le, languissante et décharnée, an^ nonçail qu'ils étaient souvent privés du strict nécessaire. Ning-^ia , cependant , avait été autrefois une ville royale, et sans doute riebe et florissante. Dans le dixième siècle, un prince de race tarlare et originaire de Tou^Pa, aiqoord'hui au pouvoir des Si^Fan, ayant entraîné quel* ques bordes à sa suite, était parvenu, malgré les Chinois, à se faire un petit Etat non loin des bords du fleuve Jaune. 0 choisit pour sa capitale Sia-Tcheou, qui dans la suite prit le nom de Ning^Hia. Cest de cette ville que ce nouveau royaume s'appela Bia. U fut très-florissant pendant (dus de deux siècles; mais, en 4t27, il Ait enveloppé dans la ruine commune, par les victoires de Tchinggiskhan, fondateur de la dynastie naongole» Aujourd'hui, Ning-Hia est une dsi villes de psetsÀer ordre de la provinoe du Xan^ Sou.
En sortant de Ning^Hia» où entre dans une route magnifiipie, presque partout boidée de saules et de jujubiers. De distanoe en dislance, on rencontre de petites guin» guettes, oè le voyageur pont se reposer et se restaurer à peu de irais. On lui vend du thé> des osufc durs, des ik^eâ
frites à rhuile, desgàteaox, et une foule de fruits confits au sucre ou au sel. Cette journée de marche fut pour nous un véritable délassement. Nos chameaux, qui n^avaient jamais voyagé que dans les déserts de la Tartane, semblaient être sensibles à tous ces charmes dé la civilisation ; ils tournaient majestueusement la tête de côté et d'autre, observaient avec intérêt tout ce qui se présentait sur la route, les hommes aussi bien que les choses. Cependant ils n'é-> talent pas tellement absorbés par leurs observations sur rindustrie et les mœurs de la Chine, qu'ils ne remarquassent aussi les merveilleuses productions du sol. Les saules attiraient parfois leur attention, et lorsqu'ils étaient à leur portée , ils ne manquaient jamais d*en émonder les branches les plus tendres. Quelquefois aussi, allongeant leur long cou, ils allaient flairer les friandises étalées sur le devant des guinguettes : ce qui ne manquait jamais de provoquer de vives protestations de la part des marchands. Les Chinois n'étaient pas moins admirateurs de nos chameaux, que ceux-ci ne Tétaient de la Chine. On aocourait de toute part pour voir passer la caravane, on se rangeait en file sur les bords du chemin ; mais on n'osait jamais approcher de trop près, car c'est dans tous les pays, que les hommes redoutent instinctivement les êtres qui portent le caractère de la force et de la puissance.
Vers la fin de cette journée de marche, qui ne fut pas pour nous sans agrément, nous arrivÂme à jETto-iTo-Po, grand village sans remparts. Nous allâmes mettre pied à terre à Y Hôtel des cinq Félicitée, — Ou-fou-tien. — Nous étions occupi^ à. distribuer le fourrage à nos animaux,
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Iorsqa*uii cavalier portant un globule bknc sur son chapeau parut dans la cour de Tauberge. Sans descendre de son cheval» sans bire les saluts d'usage il se mit à interpekr vivement raubergiste.— Le grand Mandarin va arri* ver, s'écria-t-il d'un ton bref et plein de morgue ; que tout soii propre et bien balayé ! que ces Tartares aillent loger ailleurs ; le grand Handarib ne veut pas voir de chameaux dans Faubprge. — De la part d'une estafette de Mandarin, ces paroles indolentes n'avaient pas de quoi nous sur« prendre ; mais elles nous choquèrent vivement. Nous feigntmes de ne pas les entendre, et nous continuâmes Iran* quillement notre petite besogne. L'aubergiste» voyant que nous ne tenions aucun compte de la sommation qui venait d'être faite, s'avança vers nous, et nous exposa, avec une politesse mêlée d'embarras, l'état de la question. — Va, lui dlmes-nobs avec fernietét va dire à ce globule blanc, que tu nous as rrçus dans ton auberge, et que nous y resterons; que les Mandarins n'ont pas le droit de venir prendre la place des voyageurs qui déjà se sont légitimement établis quelque part. — L'aubergiste n'eut pas la peine d'aller rapporter nos paroles au globule blanc; elles avaient été prononcées de manière à ce qu'il pût lui-même les entendre. 11 descendit aussitôt de cheval, et s'adressant à nous directement. — Le grand Mandarin va arriver, nous dit-il; il y a beaucoup de monde à sa suite, et l'auberge est petite; d'ailleurs, comment des chevaux oseraient-ils rester dans cette cour en présence de vos chameaux 7 — Un homme de la suite d'un Mandarin, et de plus décoré conrnie toi d'un globule blanc, devrait savoir s'exprimer, premièrement avec politesse, et en second lieu avec justice. Notre ¥. u. fi
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droit eét de rester Ici, et on ne nous en chassera paè, nos dhamèàtit demeureront là àttaehés à la porter de notre chambre. — - Le (;rand Mandarin m'a donné ordre de Veniî* préparer soh logement, à l'Hôtel des cinq Félicités. — Soit ^ pré|)are son logement, mais sans touchera nos aflhire^. Si tu ne peux pas t*iirranger ici, la raison veut que tu ailles cher- Cher une auberge ailleurs. — Et le grand Mandarin f^ Dis k ton Mandarin qu'il y a ici trots Lamas du ciel d'occident, qui sont tout disposés à retourner à Ning-ttia pour plaider arec lui ; qu'ils iront même, s*il le faut, jusqu'à Pé-« Ung, qu'ils en savent la route.... — Le globule blanc monta à cheval et disparut. L'aubergiste vint aussitôt à Aous, et nous pria de tenir ferme. — Si vous restez ici, nous dit-il, c'est bien, je suis sûr qu'avec vous j'aurai Un peu de profit; mais si le Mandarin prend votre place, on bou'^ leversera mon auberge, on me fera travailler toute la nuit, et demain matin tout le monde partira sans payer. Et puis, si j'étais forcé de vous renvoyer, ne serait-ce pas perdre de réputation TÂuberge des cinq Félicités? Qui oserait désormais entrer dans une auberge où Ton reçoit des voyageurs pour les chasser ensuite? — Pendant que Tau- Bergisle nous exhortait au courage, l'estafette du Mandarin apparut de nouveau, elle descendit de cheval, puis nous fit une profonde inclination, que nous lui rendîmes en même temps de la meilleure grâce possible. — Seigneurs Lama$, tious dit-il, je viens de parcourir HiaHo-Po, 11 n'y a pas d'auberge convenable. Qui pourrait dire que vous êtes tenus de nous céder votre place? Parler ainsi, est-ce que t^elà serait parler d'une manière conforme à la raison t Cependant voyez, Seigneurs Lamas, nous sommes tous
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Toyageura, ûmis sommes tous des gens éloigna de notre fiunille; est-ce qu'il n'y durait pas moyen de délibérer ensemUe tout doucement, et de nous arranger en frères? — Oui, c'est cela, dlmes-nous; les homtnes doivent toujours s'arranger en ft'ères, voilà le vrai principe; quand on voyage on doit savoir vivre entre voyageurs, quand tout le inonde se gêne un peu, est-ce que tout le monde ne finit pas par être à son aise? — Excellente parole! excellente parole!... et les salutations les plus profondes recommencèrent de part et d'autre.
Après ce court entretien, qui avait amené une parfaite réconciliation, nous délibérâmes à Tamiable sur la manière de nous arranger tous dans TAuberge des cinq Félicités : il (ut convenu que nous garderions la chambre où nous étions déjà installés, et que nous attacherions nos chameaux dans un coin de la cour, de manière qu'ils ne pussent pas efibroucber les chevaux du Mandarin. L'estafette devait disposer à sa fantaisie de tout le reste. Nous nous hfttftmes de détacher nos chameaux de devant la porte de notre chambre, et nous les plaçâmes selon qu'il avait été réglé. Comme le soleil venait de se coucher, on entendit le bruit du cortège qui arrivait. Les deujL battants du grand portail s'ouvrirent solennellement, et une voiture traînée par trois mulets vint s'arrêter au milieu de la cour de Tauberge; elle était escortée par un grand nombre de cavaliers. Sur la voiture était assis un homme d'une soixantaine d'années, à moustaches et barbe grises, et coiffé d'une espèce de capuchon rouge; c'était le grand Mandarin. A ion entrée, il avait parcouru d'un œrl vif et rapide Tintérieur de Tauberge ; en nous apercevant , en reoiarquant
surtout trois chameaux au fond de la cour, les muscles du sa maigre figure s'étaient soudainement contractés. Quand tous les cavaliers eurent mis pied à terre, on Fiovita à descendre de son véhicule. — Qu'est-ce que c'est, s'écria-t-îl d'une voix sèche et courroucée, qu'est-ce que c'est que ces Tartarcs? qu'est-ce que c'est que ces chameaux? qu'on me conduise ici l'aubergiste. — ^A cette brusque interpella^ tion, l'aubergiste s'était sauvé, et le globule blanc demeura un instant comme pétrifié. Sa figure était devenue subitement pâle, puis rouge, puis enfin olivfttre. Cependant il fit un effort sur lui-même, alla vers la voiture, mit un gonou en terre, se releva, et s'approchant de l'oreille de son mattre« lui parla quelque temps à voix basse; le dialogue terminé, le grand Mandarin voulut bien descendre, et après nous avoir salué de la main et d'un air un peu protecteur, il se rendit comme un simple mortel dans la petite chambre qu'on lui avait préparée.
Ce triomphe que nous venions d'obtenir dans un pays dont l'entrée nous était interdite sous peine de mort (i ) , nous donna un prodigieux courage. Ces terribles Mandarins, qui autrefois nous causaient une si grande épouvante, cessée rent d*étre redoutables pour nous, aussitôt que nous osâmes approcher d'eux et les regarder de près. Nous vîmes des hommes pleins d'orgueil et d'insolence, des tyrans impitoyables contre les faibles, mais d'une l&cheté extrême en présence des hommes d*un peu d'énergie. Dès ce mo-
(i) A cette époqoe Tambassade française n*était pas encore venue en Chine; il n^existait pas de traité en fiaiveur des Européens. Tous les Missionnaires qui pénétraient dans Tintérieur, étaient, par le seul fait, condamnés à mort.
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ment noosnons trouvftmes en Chine aussi k Taise que par* tout ailleurs ; nons pûmes voyager, sans être préoccupés par la peur, le front découvert et k la face du soleil.
Après deux journées de marche , nous arrivâmes à Tehong^Weïf bftti sur les bords du fleuve Jaune. Cette ville est murée et de moyenne grandeur; sa propreté, sa bonne tenue, son air d*aisance, tout contraste singulièrement avec la misère et la laideur du Ning^Hia; k en juger seulement par ses innombrables boutiques, toutes très-bien achalandées, et par la grande population qui incessamment en* combre les rues, Tchong-Wei est une ville très-commerçante; pourtant les Chinois de ce pays ne sont pas navigateurs; on ne voit pas de barques sur le fleuve Jaune. Celte particularité est assez remarquable ; elle confirmerait To* pinion que les habitants de cette partie du Kan-Sou sont réellement d'origine thibétaine et tartai*e ; car on sait que partout les Chinois sont passionnément adonnés k la navi« gation des fleuves et des rivières.
En sortant de Tchong-We!, nous traversâmes la grande muraille, uniquement composée de pierres mobiles amoncelées les unes sur les autres, et nous rentrâmes, pour quelques jours, en Tartarie, dans le royaume des Alechan. Plus d*une fois, des Lamas mongols nous avaient fait des peintures affreuses des monts Alechan ; mais nous pûmes constater, par nos propres yeux, que la réalité est encore bien au-dessus de tout ce qu'on peut dire de cet épouvantable pays. Les Alechan sont une longue chaîne de montagnes, uniquement composées de sable mouvant et tellement fin, qu'en le touchant on le sent couler entre ' ses doigts comme un liquide. Il serait superflu d'ajouter ,
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qu^au milieu de ces gigaotesque^ entassements de sable, on ne rencontre jamais, nulle part, la moindre trace de végétation. L'^speclt monotone de ces immenses sablière^ n'est interrompu que par les vestiges de quelques petits insectes, qui, dans leurs ébats capricieux et vagabonds , décrivent mille arabesques sur ce sable mouvant et d'une si grande ténuité, qu'on pourrait suivre tous les tours e( détours d'une fourmi, sans jamais en perdre les tn|ce8« Pour traverser ces montagnes, nous éprouvftmes des peines et des difficultés inexprimables, A chaque pas, nos cba?meaux s'enfonçaii^nt juscj^u'au ventre, et c^ n'était jamais que par soubresauts qu'ils pouvaient avancer. Les chevaux avaient encore plus d'embarras, à cause de leurs sabots , qui ont sur le sable moins de prise que les larges pattes des chameaux. Pour nous, forcés d'aller ^ pied, nous devions être bien attentifs à ne pas rouler du haut de ces montagnes, qui semblaient s'évanouir, sous nos pas, jusque dans le fleuve Jaune, dont nous apercevions les eaux se traîner au dessous de nous. Par bonheur, le temps était calme et serein. Si le vent eût soufflé, certainement nous eussions été engloutis et enterrés vivants sous des avalanches de sable. Les monts Alechan paraissent avoir é(é formés par les sables, que le vent du nord biilaye incessamment devant lui dans le Chamo , ou grand désert de Gobi, Le fleuve Jaune arrête ces inondations sablonneuses, et en préserve la province de KanSou, C'est à celte grande quantité de sable qu'il entraîne aux pieds des mont^ Alechan, que le fleuve (]oit cette couleur jaunâtre qui lui a fait donner le nom de Hoang-Ho, fleuveJaune. Au-dessusdes monts Alechan, ses eaux sont toujours pures et limpides.
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Ç^poubiBl l0| o^lliaM «iiceMàrail ans ma$»êgm H»^ TéeSi 1m sables dimiaiiàrent rnseosibleinâDt; ft veia la Oa dâ la journéa, nous arrivAnies au village des £aux taih jmiNcoula9U€8{T€hang'LieoU'Ckouy). C'était^au roilienda ses oollinaa saMoimeiisefl, une véritable oasis d'a^e beauté ravissaote. Une Coule de petits ruisseaux, qui se jouaieni parmi Im rues, des arbres oeiobreuK, des maisonaeltea bâties eQ roobe vive, el quelquefois peiotes eu blane ou ea rouge, doooaieBl à œ site Taspecl le plus pittoresque. Eilfoués de btigue, comme bous l^étioos, nous nous anè» tâmea au Eaux io^ourt eouianieê, aveo un indicible plaisir, et nous en savourâmes les délices. Mais la poésie ne dura que jusqu'au moment où il nous fallut comptât avee Taubergiste. Comme les comestibles, les fourrages mêmes venaient de TeAong-Wei, et ne pouvaient être transportés qu*avee grande difficulté, ils étaient d'une cberté à £ûre frémir, à bouleverser tous nos plans d'éco«» nomie. Pour nous et nos animaux, nous (Ames obligés de débourser seise cents sapàques, à peu près bult francs. Sans cette circonstance, nous eussions peut-être quitté aveo regret le charmant village de TchangMMU'Chùuif, Mais il y a toujours quelque motif qui vient aider les hoaim^ â se détacber des cboses d'ici-bas.
En sortant de TcAangMeou-Ckouy, nous primes la route suivie par les exilés cbinois qu'on conduit à Hi. Le pays était moins affreux que celui que nous avions parcouru le jour préoédenti mais il était encore bien triste. Le graviet avait remplacé le sable, et à part quelques touffes d'beriMS dures, et {riquantes comme d^s alênes» nous trouvâmes toujourf un sol infiécond et aride. Nous arrivâmes à A'ee»
Tan-Dze, village repoussant [et hideux aa-delk de toute expression. Il est composé de quelques misérables habita* tions; grossièrement construites en terre noire ; toutes servent d'auberge. Les provisions y sont plus rares encore qu^aux Eaux toujours eotdanteSp et par conséquent d'une cherté plus grande. On doit également tout bire venir de Tehong-Weî; car le pays ne fournit rien, pas même de Peau. On a eu beau creuserdes puits à la plus grande profondeur, on n'a jamais trouvé qu'un terrain sec et rocailleux. Les habitants de Kao-Tan-Dze sont obligés d'aller chercher Teau à une (distance de soixante lis (six lieues). Aussi la font-ils payer cher aux voyageurs qui ont à passer par là. Un seau d'eau coûte cinquante sapèques. Si nous eussions voulu complètement désaltérer nos chameaux, il nous eût fallu dépenser beaucoup de cinquantaines de sapèques. Nous nous contentàmesde faire une provision pour nous et les chevaux. Quant aux chameaux, ils durent attendre des jours meilleurs et une terre moins inhospitalière. JCno-Tan^Dze, ce pays si misérable et si affreux, n'a pas même l'avantage de jouir de la tranquillité que sa pauvreté et sa solitude sembleraient pourtant devoir lui assurer. Il est continuellement désolé par les brigands. Aussi toutes les habitations portent • elles quelques traces d'incendie et de dévastation. Quand nous nous présentâmes à Tauberge, on nous demanda si nous voulions défendre nos animaux contre les brigands. Cette question nous jeta dans un grand étonnement, et nous nous hâtâmes de provoquer de nouvelles exjdications sur une chose qui nous paraissait bien étrange. On ajouta qu'à Kao-Tan-Dze, il y avait des auberges de deux espèces : des auberges où on
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» battait, et d^autres où on ne se battait pas; que le prix
des premières était le quadruple du prix des secondes
Ces paroles nous firent un peu soupçonner de quoi il s'a-* gissaît; mais pourtant la chose n*était pas encore tout-à-fiiit claire. — Comment, nous dit-on, vous ne savezdonc pas que Kao-Tan-Dze est continuellement attaqué par les brigands? — Nous savons cela. — Si vous logez dans une auberge où Ton ne se bat pas, dans le cas que les brigands arrivent, ils emmèneront vos animaux, parce que personne ne 8*est engagé à les défendre. Si , au contraire, vous logez dans une auberge où Pon se bat, il y a grande chance que vous les conserverez, à moins que les brigands ne soient les plus forts, ce qui arrive quelquefois. — Tout cela nous paraissait fort bizarre et passablement contrariant. Cependant il fat hit prendre un parti. Après mûre et sérieuse réflexion, nous nous décidâmes à aller loger dans une auberge où Ton dût se battre. Il nous vint en pensée, quil pourrait bien se faire que les gens de Kao-Tan-Dze s'entendissent avec les brigands pour exploiter les voyageurs. Dans ce cas là, il valait mieux leur payer une assez forte somme, que de leur abandonner nos animaux, dont la perte «ût été Uentôt suivie de la nôtre.
En entrant dans Tauberge qui nous fut indiquée, nous remarquâmes, en eflfet, que tout y était sur le pied de guerre. On ne voyait, de tout côté, que lances, flèches, arcs et fusils à mèches. La présence de ces armes n'était pas capable de nous rassurer complètement. Nous résolûmes de ne pas nous coucher, et de faire nous-mêmes la garde pendant la nuit.
Kao-Tan-Dze, avec son allure de guerre et son état de
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|ii4#uiie misère» était pournou9 un p^yg ineiplical^le» N^U9 nous demandions comment des hommes pouvaient se réaigper k habiter un pays affreux, stérile, sans eau» éloigné de toi^t pays habité» et par-dessus tout, désolé par de ppoti^f nuelles incursions de brigands. Quel pouvait être leur but ? quel avantage leur préseptail une position de ce genre Y Nous avions beau chercher, beau faire des suppositions, le problème demeurait toujpurs insoluble. Pendant U pre-r ipière veille de la nuit» nous causâmes beaucoup avec Tau? bergiste» qui noua parut avoir assey de franchise dans la caractère. Il nous raconta une (pule d'anecdotes de brir gands» toutes remplies de combats» de meurtres et d'incendies.— ^Hais enfin» lui dimes-nous» que n'abandonnezr vous ce détestable paysî — Ohl nous répondit-il» nous ne sommes pas libres. Nous autres» habitants de Kao-Tan-Dae« pous sommes tous des exilés. Ni>us sommes dispensés d'aller jusqu'à Ut, à condition que nous resterons ici sur la route, pour fournir de Teau aux Handariqs et aux sol* dats qpi conduisent les exilés. Nous sommes obligés d'en donner gratis à tous les employés du gouvernement qui passent par ici. — ^Aussitôt que nous sûmes que nous étions parmi des exilés» nous fbmes un pnu rassurés. Nous inclinâmes à croire qu'ils n'étaient pas de connivence avec les brigands ; car ils avaient parmi eux une espèce de petit Mandarin chargé de les surveiller. Un instant» nous efl^mes l'espérance de trouver des chrétiens h Kao-Tan-Dze; mais Taubergiste nous assura qu'il n'y en avait aucun. U nous dit que les exilés pour la religion di^ Seigneur du Ciel allaient tous à Ili.
D'après tout ce que nous dit Taubergiste» nous crûmes
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que B0U8 pouf ÎOQS «mu iacoovéQîeiit prendfê «a p6« do p»pû$. Nous nllAines dooe nous ooooher, si nous dormlmss d'un asses bon somoneU jusqu'à Taubedu jour; grâce à Dieu, les brigsods n'étaîeni pas veous oous rendre visite.
Pendant la majeure partie <ie la journée nous suivîmes la route qui conduit à Ui. Nous parcourions aveo respectt et en quelque sorte ayeo une religieuse vénération, ce cbemin de Texil, tant de fois sanctifié par le passage des ooafesienrs de la foi ; nous aîw<Kis à nous entretenir de oes courageux ehrétienS) de ees ftmes fortes» qui plutAt que de reooneer à leur religion} avaient préféré abandooneret leur frmilla et leur patrie, pour aller terminer leurs jours dans de9 pays inconnus. Nous Tespérons ; la Providence suscitera des Misrionoaires pleins de dévouement pour aller porter à nos frères exilés les consolations de la UÀ.
La route d'Ui nous conduisit jusqu'à la grande nHiraillOi que nous iranchiaies encore à pieds joints. Cet ouvrage de la nation cbinoise, dont on a tant parlé, sans pourtant le coonattre suflBsamment, mérite que nous en disions quel^ ques mots. On sait que Fidée d'élever des murailles pour se fortifier contre les incursions des ennemis, n*a pas M particulière à la Chine ^ Tantiquité nous offre plpsleurs exemples de semblables travaux. Outre ce qui fut exécuté CD ce genre cbes les Syriens, les Egyptiens et les Mèdes, en £ttrope| par ordre de l'empereur Septime-Sévère, une mu* raille fut cofi^truite au nord de la grande 3retagne. Çapendant aucune nation n'a rien fait d*aussi grandiose que la grande muraille élevée par, TnnrChiHoangTi l'an %U de Jésus-Christ; les Cbinois la nomment Wan-li-Tchang^ Tcbing.—-*Le grand mur de dix mille lis-^^Un nombre prodi*
gieux d'ouvriers y fut employé, et les travaux de cette entreprise gigantesque durèrent pendant dix ans. La grande muraille s'étend depuis le point le plus occidental du Kan-Sou jusqu'à la mer orientale. L'importance de cet immense travail a été différemment jugée par ceux qui ont écrit sur la Chine : les uns l'ont exalté outre mesure^ et les autres se sont efforcés de le tourner en ridicule; il est à croire que cette divergence d'opinions vient de ce que chacun a voulu juger de Fensemble de l'ouvrage d'après l'échantillon qu'il avait eu sous les yeux. M. Barrow, qui vint en Chine en 1793 avec lord Macartney, en qualité d'historiographe de l'ambassade, a fait le calcul suivant : il suppose qu'il y a dans l'Angleterre et l'Ecosse dix-huit cent mille maisons. En estimant la maçonnerie de chacune à deux mille pieds cubes ,11 avance qu'elles ne contiennent pas autant de matériaux que la grande muraille chinoise, qui, selon lui, suffirait pour construire un mur capable de faire deux fois le tour du globe. Evidemment H. Barrow a pris pour base de son calcul la grande muraille telle qu'il a pu la voir au nord de Péking; la construction en est réellement belle et imposante ; mais il ne faudrait pas croire que cette barrière élevée contre les irruptions des Tartai^es, est danstouteson étendueé^alement large,haute et solide. Nous avons en occasion de la traverser sur plus de quinze points différents, et plusieurs fois nous avons
voyagé, pendant des journées entières, en suivant sa direction et sans jamais la perdre de vue ; souvent au lieu de
ces doubles murailles crénelées qui existent aux environs de Péking, nous n'avons rencontré qu'une simple maçonnerie, et quelquefois qu'un modeste mur en terre ; il
nous eei mAme arriré de voir cette fituneuse muraille rédoite à sa plus simple expression» cl uuiqueroeut composée de quelques cailloux amoncelés. Pour ce qui est des fondements dont parle M. Barrow, et qui consisteraient en grandes pierres de taille cimentées avec du mortier, nous devons avouer que nulle part nousn'en avons trouvé de veflh tige. Au reste, on doileoncevoirque Tsin-Chi-Hoang-Ti, dans cette grande entreprise, a dû naturellement s*appliquer à fortifier d'une manière spéciale les environs de la capitale de rempire, point sur lequel devaient tout d'abord se porter les hordes tartares. On pourrait encore supposer, que les Mandarins chargés de faire exécuter le plan de Tsin-Chi- Hoang-Ti ont dû diriger consciencieusement les travaux qui se faisaient en quelque sorte sous les yeux de rEmpereur, et se coDtenler d'élever un simulacre de muraille sur les pdnts les plus éloignés, et qui du reste, avaient peu à craindre des Tartares, comme par exemple les frontières de rOrtous et des monts Alechan.
La barrière de San-Yenrlsirij qu'on rencontre à quelques pas après le passage de la muraille, est célèbre pour sa grande sévérité à Tégard des Tartares qui veulent entrer dans l'empire. Le village ne possède qu'une seule auberge tenue par le chef des satellites qui gardeut la frontière; en entrant nous remarquâmes dans la cour plusieurs groupes de diameaux : une grande caravane tartare était arrivée peu de temps avant nous; il y avait pourtant encore de quoi se loger, car rétablissement était vaste. A peineeùmesHious pris possession de notre chambre, que la question des passeports commença. Le chef des satellites vint Im-même les réclamer oflSciellement. — • Nous n'en avons
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pas, lui répoiidlmesHious. A ces mots, sa figure s'épanotiil de contentetneutiet il nous déclara que nous ne pourrions pas continuer notre route, à moins de payer une forte somme d'argent. — Comment, un passeport oude l'argent ! sache que nous avons traversé ta Chine d'un bout k Tautte, que nous avons été à Péking, que nous avons parcouru toute la Tartarie sans jamais avcrir de passeport, et sans dépenser une seule sapèque. Toi qui es chef des satellites, esl^ce que tu ne sais pas encore que les Lamas ont le pri-^ vilége de voyager partout sans passeport? -— Quelle parole prononcez-vous? voici une caravane qui vient d'arriver, il y a deuY Lamas, et ils m'ont présenté leur passeport comme les autres.-^Sice que tu dis est vrai, il faut en conclure qu'il y a des Lamas qui prennent des passeports, et d'autres qui tl'en prennent pas. Nous autres nous sommes de ceux qui n'en prennent pas. •• Voyant que iacontes* tation traînait trop en longueur, nous employâmes uil argument décisif.—- C'est bon, lut dlmes^nous, nous le donnerons tout l'argent que tu demanderas; mais tu nous écriras un billet que tu signeras, et dans lequel tu diras que, pour nous laisser passer, tu as exigé de nous ou un passeport ou une somme d'argent. Nous nous adresserons ati premier Mandarin que nous rencontrerons, et nous lui demanderons si cela est conforme ou non aux lots de l'em • pire. — L'aubergiste satellite n'hisista plus.-^Puisque vous avez été à Péking, dit-il, il se peut que l'Empereur vous ah donné des privilèges particuliers...; puis il ajouta à voi)t basse et en souriant : Ne dites pas aux Tartares qui soilt tci, que je vous laisse passer gratis
C'est une véritable compassion, que de voir ces pauvres
longob Toyftger en Chine : tout le monde se croit en droit de les rançonner, et tout le monde y réussit merveilleusement ; ils rencontrent des douanes partout, partout des gens qui se recommandent à leur générosité, parce qu'ils réparent des routes, construisent des ponts, édifient des pagodes. D*abord on fait semblant de leur rendre des ser^ Hces ; on leur donne des conseils pour se défendre des gens méchants et malintentionnés, on les caresse, on les appelle frères et amis. Si cette méthode ne réussit pas h bire délier les cordons de la bourse, alors on a recours aux moyens (Tintimidation ; on leur hit des peurs atroces, on leur parle de Mandarins, de lois, de tribunaux, de prisons, de supplices; on leur dit qu^on va les Taire arrêter; on les traite en un mot comme de véritables enfants. Il but con^ venir aussi, que les Mongols se prêtent beaucoup à tous ces manèges, car ils sont totalement étrangers aux mœurs et aux hdbitudeè de la Chine. Quand ils sont dans une auberge, au lieu de loger dans les chambres qu^on leur offre, de placer leurs animault dans les écuries, ils dressent tout bravement leur tente au milieu de la cour, plantent des pieux tout autour et y attachent leurs chameaux. Souvent on ne leur permet pas cette bizarrerie ; alors ils se décident à entrer dans ces chambres, qu'ils considèrent toujours comme des prisons, mais ils s'y arrangent d'une façon vrai* ment risible ; ils dressent leur trépied et leur marmite au centre de la chambre, et allument le feu avec des argols^ dont ils ont eu soin de faire une bonne provision. On a beau leur dire, qu'il y a dans Tauberge une grande eoisine, qu'ils yteront plus commodément pour préparer leurs vitres ; rien ne lea ément : c'est dans leur martnitOi c'est au beau
milieu de la chambre qu'ils prétendent faire bouillir leur thé. Quand la nuit est venue, ils déroulent des tapisde feutre à Fentour du foyer et s'étendent dessus. Us se garderaient bien de coucher sur les lits ou sur les Kang qui se trouvent dans la chambre. Les Tartaresdela caravane qui logeaient avec nous dans Tauberge de San-YenrTiin^ faisaienttous leur petit ménage en plein air. Lasimplicitédecea pauvres enfants du désert était si grande, qu'ils vinrent nous demander sérieusement si Taubergiste leur ferait payer quelque chose pour les avoir logés chez lui.
Nous continuâmes notre route dans la province de Kan- Sou^ en nous dirigeant vers le sud-ouest. Le pays, coupé de ruisseaux et de collines, est généralement beau, et parait assez riche. L'admirable variété des produits qu'on y remarque, est due à un climat tempéré, à un sol naturellement fertile, mais surtout à l'activité et au savoir-faire des agriculteurs. La principale récolte du pays, consiste en froment, dont on fait des pains exceJlents à la manière de ceux d'Europe. On n'y sème presque pas de riz; le peu qui s'y consomme vient des provinces environnantes. Les chèvres et les moutons y sont de belle espèce, et servent, avec le pain, de base alimentaire aux habitants du pays. De nombreuses et inépuisables mines de charbon^ mettent le chauffage à la portée de tout le monde. Il nous a paru, enfin, que dans le KanSou^ on pouvait fiicilement, et à peu de frais, se procurer une existence honnête. Adeux journées de la barrière de San-Yen-Tsin^ nous fûmes assaillis par un ouragan qui nous exposa aux dangers les plus graves. U était près de dix heures du matin. Nous vevions de traverser une petite montagne, pour entrer dans une
piaille d*nne vaste éteodae, lorsque tout à conp il se fil uo grand calme dans ratmosphère. On ne remarquait pas la moindre agitation dans Tair, et cependant le temps était d'une froideur extrême. Insensiblement le ciel prit une couleur blanchâtre, sans que pourtant on vit se former aucun nuage. Bientôt le vent se mit à souffler de Touest ; et il acquit, en peu de temps, une telle violence, que nos animaux ne pouvaient presque plus avancer. La nature entière était comme dans un effroyable état de dissolution. Le ciel, toujours sans nuages, se chargea d'une teinte rousse. La fureur du vent allait par tourbillons, et soûle- Tait dans les airs des colonnes immenses chargées de poussière, de sable, et de débris de végétaux ; puis ces colonnes étaient lancées avec impétuosité à droite, à gauche, dans tous les sens. Le vent souffla enfin avec une telle fureur, Tatmosphère fut tellement bouleversée, qu'en plein midi, il nous était impossible de distinguer les animaux sur lesquels nous étions montés. Nous descendîmes de cheval, car il n'y avait plus moyeu de faire un pas; et après nous être enveloppé la figure avec notre mouchoir, pour n'être pas aveuglés par les sables, nous nous accrou- Idmes à G6té de nos montures. Nous ne savions plus où nous étions; il nous semblait, k chaque instant, que le système du monde se détraquait complètement, et que la fin de toutes choses était anîvée. Cela dura pendant plus d'ane heure. Quand le vent se fut un peu calmé, et que nous pûmes voir clair autour de nous, nous nous trouvâmes tous séparés, et à une assez grande distance les uns des auu^. Car au milieu de cette effroyable tempête, nous avions eu beau crier, beau nous ailler, il nous avait été
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impossible de nous entendre. Aussitôt que nous pûmes faire quelques pas, nous nous dirigeAmes vers une ferme qui n'était pas très -éloignée de nous, mais que nous n'a-» vions pu remarquer auparavant. L'ouragan ayant renversé le grand portail de la cour, il nous fui facile d'entrer. La muson elle-même nous fut bientôt ouverte -, car la Providence nous avait fait rencontrer, au milieu de notre dé* tressci une famille vraiment remarquable par ses mœurs hospitalières.
Dès notre arrivée» on nous fit chauflfer de Teau pour nous laver. Nous étions dans un état aflfreux : la poussière nous enveloppait des pieds à la tète ; elle avait même pénétré nos habits» et nos corps en étaient tout imprégnés. Si un pareil temps nous eût assaillis au passage des monts Alechan» nous eussions été enterrés vivants dans les sables» sans qu'on eût pu jamais savoir de nos nouvetlea.
Quand nous vhnes que le fort de la tempête était passé, et que le vent ne soufilait plus que par petites raialesi nous songeâmes à nous remettre en route ^ maïs les bons paysans de la ferme ne voulurent jamais consentir à nous laisser partir. Ils noue dirent qu'ils trouveraient moyen de nous loger pendant la nuit, et que nos animaux ne man* queraient ni d*eau, ni de fourrage. Leur invitation nous parut si sincère et si cordiale» nous avions d'ailleurs un si grand besoin de repos» que nous profitAmes volontiers de leur offlre. Pour peu qu*on ait des rapports avec les habitants du JCati-Seu» il est focite de voir qu*ils ne sont pas de pure origine chinoise. Parmi eux, c'est réiémeot tartaro>thibélain qui domine. D se manifoste plus par* ticulièremeat dans le caractère» les meson et le km-
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gige dm baUtants de la eunpagne» On ne trouva poinl punni eux cette politeMe aCEectée qai dktiiigué les Ghi- Bois ; mais en retour» ils tont remarquables par leur fraiw diise et leur hospitalité. Dans leur idiome chinois, on ren« sooUne une foule d'expressions appartenant aux langues tartare et thibétaine* La oonstruciion de leur phrase est surtout particulière; on n'y reconnaît presque iamais la manière chinotse, c*est toujours Tinversion usitée dans le mongol. Ainsi, par exemple, ils ne disent pas, comme les Chinois : Ouvrez la porte, fermez la fenêtre... ; mais : La porte oavrez, la fenétra fermez. Une autre particularité, c'est que le lait, le beurre, le caillé, toutes choses insupportaUea à un Chinois, font au contraire les délices des habilanta du Kan-Sou. Mais c'est surtout leur caractère rdigieux qui les distingue des Chinois, ordinairement si sceptiques et si indifférents en matière de religion. Dans le XénSmi il y a de nombreuses et florissantes lamaseries^ où Ton sait le culte réformé du Bouddhisme. Ce n'est pas que les Chinois n'aient aussi un grand nombre de pa* godes, et des idoles de toute façon dans leur maison ; mais tout se borne à cette représentation extérieure : au lieu que dans le tCan-^ôU, tout le monde prie souvent et longuement. Or, la prière, comme on sait, est ce qui distingue l'homme refigieux, de celui qui ne l'est pas.
Outire que les habitants du Kan-Sou diffèrent beaucoup des autres peuples de la Chine, ils forment encore entre eux des divisions très-distinctes : les Dchiafaoors sont peut-être la plus saillante de la province. Ils occupent le pays appelé communément San-Tchouan — TVois-Faf* fofii, -^patrie de notre chamelier Samdadchiemba. Les
Dchiabours ont toute la fourberie et toute Tastuee des Chinois, moins leur civilité et la forme polie de leur lan* gage ; aussi sont-ils craints et détestés de tous leurs voi* sins. Quand ils se croient lésés dans leur droit, c'est toujours à coups de poignard qu'ils demandent raison. Parmi eux, riiomme le plus honoré est toujours celui qui a commis un plus grand nombre de meurlres« Ils parlent une langue particulière, qui est un mélange de mongol, de chinois, et de thibétain oriental. A les en croire, ils sont d*origine tartare. On peut dire, dans ce cas, qu'ils ont très-bien conservé le caractère féroce et indépendant de leurs ancêtres, tandis que les habitants actuels de la Mongolie ont singulièrement modifié et adouci leurs moeurs.
Quoique soumis à Tempereur de Chine, les Dchiabours sont immédiatement gouvernés par une espèce de souverain héréditaire appartenant à leur tribu, et portant le titre de Tou-Sse. Il existe dans le Kan-Sou, et sur les frontières de la province de Sse-Tchouan, plusieurs peuplades qui se gouvernent ainsi elles-mêmes et d'après des lois spéciales. Toutes portent la dénomination de Tott-Sse, à laquelle on ajoute le nom de famille de leur chef souverain. Samdadchiemba appartenait à Ki-Tou-Sse, tribu des Dchiabours. Yang-Tou-Sse est la plus célèbre et la plus redoutable. Pendant longtemps elle a exercé une grande influence à Lha-Ssa, capitale du Thibet. Mais cette in* fluence a été détruite en i845, à la suite d'un événement fameux que nous raconterons plus tard.
Après nous être bien reposés de nos fatigues, nous appareillâmes le lendemain de grand matin. Partout, sur la route, nous rencontrâmes des traces de la tempête de la
y&Ue, les arbres rompos ou déracioén, des maisons dépouillées de leur toiture, des champs ravagés et presque entièrement privés de leur terre végétale. Avant la fin du jour, nous arrivAmes à Tekoang-Long, plus vulgairement appelé Ping-Fang. Cette ville n*offre rien de remarquable ; sonoommerce est assez florissant, et la ville, prosaïquement taillée sur les patrons ordinaires, ne présente aucun trait particulier ni de beauté ni de laideur. Nous allâmes loger à l'Hôtel des trois Rapports sociaux — San^Kan^Tien, — où nous eûmes affaire avec l'aubergiste le plus aimable et le plus caustique que nous ayons jamais trouvé. Cétait un Chinois pur-sang. Pour nous donner une preuve de sa sagacité, il nous demanda sans tergiverser, si nous n^étions pas Anglais ; et afin de ne laisser aucun doute à sa question, il ajouta, quMl entendait par Ing-Kie-Li les diables marins ( Yang-Kouet-Dze) qui fiiisaient la guère à Canton. — Non, nous ne sommes pas Anglais; nous autres, nous ne sommes diables d*aucune façon, ni de mer, ni de terre. — Un désœuvré vint tort à propos détruire le mauvais effet de cet interpellation intempestive. — Toi, dit-il à Faubergiste, tu ne sais pas regarder les figures des hommes. Comment oses-tu prétendre que ces gens-là sont des Yang-Kouét'Dze? Est-ce que tu ne sais pas que ceux-ci ont les yeux tout bleus et les cheveux tout rouges? — C'est juste, dit Faubergiste, je n'avais pas bien réfléchi. — Non, certainement, ajoutâmes-nous, tu n'avais pas bien réfléchi. Crois-tu que des monstres marins pourraient, comme nous, vivre sur terre, et seraient capables d'aller à cheval ? — Oh ! c'est juste, c'est bien cela j les Jng-Kie-Li ; dit^on, n'oeent jamais quitter la mer ; aussitôt qu'ils montent à
terre, ilf tremblent et meurent comme les poissons qu^n met hors de Teau. — * On paria beaucoup des mœurs et du caractère des diables marins, et d'après tout ce qui en Ait dit, il demeura démontré que nous n^étions pas du tout de la même race.
Un peu avant la nuit, il se fit une grande agitation dans Tauberge; c'était un Bouddha-vivant, qui arrivait avec son nombreux cortège. 11 était de retour d'un voyage dans le Thibet, sa patrie, et se dirigeait vers la grande lamaserie dont il était le supérieur depuis un grand nombre d'an^ nées } elle était située dans le pays des Khalkbas, non loin des trqntières russes. Quand il fit son entrée dans Tauberge, une grande multitude de zélés bouddhistes, qui l'attendait dans la cour, se prosterna la face contre terre. Le Grand- Lama entra dans Tappartement qui lui avait été préparé; et la nuit ne tardant pas à venir, la foule se retira. Quand Tauberge fut devenue un peu plus solitaire, ce personnage étrange voulut donner un libre cours à sa curiosité ; il se mita parcourir toute Tauberge, entrant par tout et adressant la parole à tout le monde, sans pourtant s^asseoir, ni s'arrêter mille part. Comme nous nous y aUendions, il vint aussi dans notre chambre. Quand il entra, nous étions gravement assis sur le JCang; nous affectâmes de ne pas nous lever pour le recevoir, nous contentant de lui offrir de la main une humble salutation. Cette manière parut le surprendre beaucoup, sans pourtant le déconcerter; il s'arrêta au milieu de la chambre, et nous considéra longtemps Tun après Tautre. Nous gardâmes un profond silence, et usant du même privilège , nous Texaminâmes à loisir. Cet homme paraissait avoir une cinquantaine d'années : il était
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revéta iPane grande robe en taietas janne, et Malt ehaosaé de bettes thibétaines en ¥6100» ronge, et romarquables par la bauteur de lenra aemellea. Son corps était de taille moyenne , et d'un bel embonpoint ; aa figura , fortement basanée, exprimait une bonbomie étonnante; mais ses yeui , quand on les considérait attentivement , avaiail qudque chose de bagard, une expression étrange qui noos effrayait. Enfin, il nous adressa la parole en langue mongole, dans laquelle il s'exprimait avec beaucoup de fticilité. D'abord la conversation n'eut pour objet que les questions banales que s'adressent mutueOement des voyageurs, sur la route, la santé, le temps, le bon ou mauvais état des animaux. Quand nous vtmes qu'il prolongeait sa virite , nous TinvitAmes k s'asseoir k cAté de noos, sur le kang; il hésita un instant, s'imaginent, sans doute, qu'en sa qualité de Bouddha-vivant, il ne lui conviendrait pas de se mettro au niveau de simples mortels comme nous. Cependant, comme il avait grande envie de causer un instant, il prit le parti de s'asseoir. Il ne pouvut, sans compromettro sa haute dignité, demeuror plus longtemps debout, pendant que nous étions assis.
Cn Bréviairo que nous avions k côté de nous sur une petite table, fixa aussitôt son attention ; il nous demanda s'il lui était permis de l'examiner. Sur notre réponse affirmative, il le prit des deux mains, admira la reliuro , la tranche dorée, puis l'ouvrit et le feuilleta assez longtemps; il le referma, et le porta solennellement k son fVont, en
nous disant : C'est votre livre de prières ; il Ibut tou*
jours honorer et respecter les prières.... Il ajouta ensuite : Votre religion et la nôtre, sont comme cela...... Et en di-
simt ces roots, il rapprochait Tun contre Fautre tes deux index de ses mains. -«Oui , lui répondlmes^nous, tu as raison, tes croyances et les nôtres sont en état d'hostilité ; le but de nos voyages et de nos efiTorts , nous ne te le ca* cbons pas, c'est de substituer nos prières à celles qui sont en usage dans vos lamaseries. — Je le sais^ nous dit-il , en souriant, il y a longtemps.que je le sais. — Puis il 'prit de nouveau le Bréviaire, et nous demanda des explications sur les nombreuses gravures qu'il contenait; il ne parut étonné en rien de ce que nous lui dîmes. Seulement, quand nous lui eûmes expliqué Timage du crucifiement , il remua la tête en signe de compassion, et porta ses deux mains jointes au front. Après avoir parcouru toutes les gravures , il prit le Bréviaire d'entre nos mains, et le fit toucher de nouveau à sa tête. & se leva ensuite , et nous ayant salué avec beaucoup d'affabilité , il quitta notre chambre. Nous le reconduisîmes jusqu'à la porte.^
Quand nous firmes seuls, nous demeurâmes un instant comme abasourdis de cette singulière visite. Nous cherchions à deviner quelle pensée avait dû préoccuper ce Bouddha-vivant, pendant qu'il avait été à côté de nous; quelle impression il avait ressentie , quand nous lui avions donné un aperçu de notre sainte religion. Quelquefois, il nous venait en pensée , qu'il avait dû se passer au fond de son cœur des choses bien étranges; puis, nous nous imaginions que peut-éti*e il n'avait rien éprouvé, rien ressenti ; que c'était tout bonnement un homme très* ordinaire, qui profitait machinalement de sa position, sans trop y réfléchir , sans attacher aucune importance à sa prétendue divinité. Nous fûmes si préoccupés de ce per-
sonnage extraordinaire, que nous désirâmes le voir encore une fois av/int de nous remettre en route. Gomme nous deirions partir le lendemain de très -bonne heure, nous allâmes lui rendre sa visite avant de nous coueher. Nous le trouvâmes dans sa chambre, assis sijir d'épais et larges coussins recouverts de magnifiques peaux de tigre ; il avait devant lui , sur une petite table en laque, une théière en argent, une tasse en jade posée sur une soucoupe en or richement ciselée. Il paraissait s'ennuyer passablement ; aussi fut-U enchanté de notre visite. De crainte qu'il ne s'avisât de nous laisser debout en sa présence, tout en entrant nous allâmes, sans façon, nous asseoir à côté de lui. Les gens de sa suite , qui étaient dans une pièce voisine, furent extrêmement choqués de cette familiarité, et firent entendre un léger murnnire dimprobation. Le Bouddha*» vivant nous regarda en souriant avec malice ; il agita en-> suite une clochette d'argent, et un jeune Lama s'étant pré-, sente , il lui ordonna de nous servir du thé au lait. — J*ai vu souvent de vos compatriotes , nous dit-il ; ma lamaserie n'est pas éloignée de votre pays; les Or os (Russes) passent quelquefois la frontière , mais ils ne vont pas si loin que vous. — Nous ne sommes pas Russes, lui dîmes-nous, notre pays est très-éloigné du leur. Cette réponse parut le surprendre; il nous regarda attentivement, puis il ajouta : — De quel pays êtes- vous ? — Nous sommes du cid d'occident. — Ah ! c'est cela, vous êtes des Péling (i), du
(1) Les Thibétains appellent les Anglais de llndoustan Péling^ nom qui veut dire étranger. C'est Tëquivalent du mot chinois y-jin, que les Européens traduisent par barbare^ sans doute pour trouver dans le.contraste, de quoi flatter leur aroour-propre.
Dchon-Ganga (Gange oriental) ; la ville c(Ué vous habitez se nomme Oalgata ( Calcutta ). — Comme on voit, le Bouddha-vivant ne s'écartait pas trop de la vérité , et s'il n'y tombait pas juste, ce n'était pas sa faute ; il ne pouvait nous classer que parmi les peuples qui lui étaient connus* En nous supposant d'abord Russes et puis Anglais , il &isait preuve d*un assez bon coup d'œil. Nous eftmes beau lui dire que nous n'étions ni Or os, ni Péïing de Gel gâta, nous ne pAmes le convaincre. — Au reste , noos dit-il ,
qu'est-ce que cela ftiit qu'on soit d'un pays ou d'un autre, puisque tous les hommes sont frères? Seulement, tant que vous êtes en Chine, il faut être prudent, et ne pas dire à tout le monde qui vous êtes; les Chinois sont soupçonneux ot méchants, ils pourraient vous nuire. Il nous parla ensuite beaucoup du Thibet, et de la route affreuse qu'il Aillait parcourir pour y arriver. A nous voir, il doutait que nous eussions assez de force pour exécuter un pareil voyage. Les paroles et les manières de ce Grand-Lama étaient toujours pleines d'affabilité^ mais nous ne pouvions nous fiiire à rétrangeté de son regard; il nous !femblait voir dans ses yeux quelque chose de diabolique et d'iAfemal. Sans cette particularité, qui tenait peut-être à certaines préoccupations de notre part, nous Teussions trouvé très-aimable.
De Tchoang-Long ou Ping-Fang, nous allâmes à J7(h Kiao' Y, nommé sur les cartes de géographie Taï-roung Fou. Aujourd'hui cette ancienne dénomination n^st presque plus en usage. La route était partout encombrée de convois de charboti de terre, qu'on transportait sur des bœufe, d^s ânes ^t de petites charrettes. Nous résolûmes de npus arréterpendantquelques joursà ffo-ICiao-Y, afin de donner
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un pea de repot à Mi tnimaiix dont les floteês étaieiiC épaiaées } le cheval et le niiilet ataient sur les flaoes de grosses taineurs produites par le frottement de la selle. Avant d'aller plus loin , il était important de leur ftiire une epératioQ et de les médicanoenter. Ayant donc le projet de nous reposer, avant de nous fixer quelque part, nous examinâmes toutes les auberges de la ville, afin de nous arré* ter à la plus convenable ; YSôiel des climats tempérés eut notre choix.
Depuis notre entrés dans la province du Kan-Sou , il ne s'était pas passé de journée sans que Samdadekiemha nom parifttdes 7Vo^s-Fo//otisetdes Dcbiahours. Quoiqu'il eftt le caractère peu sentimental, il désirait pourtant beaucoup aller revoir son pays natal, et ce qui pouvait encore rester de sa famile. Nous ne pouvions que seconder des désirs si légitinaes. Aussitôt que nous fûmes bien établis dans rHdtel des Climats tempérés, nous lui donnâmes huit jours de con^ pour aller revoir sa patrie qu'il avait abandonnée encore tout enfant. Huit jours lui parurent suflSsants, deux pour aller, deux pour revenir, et quatre pour rester au sein de sa fbmille et lui raconter les merveilles qu'il avait vues dans le monde. Nous lui permîmes d'emmener un diameau avec lui, afin qu'il pût fiiire parmi les siens une ap« parition un peu triomphale ; cinq onces d'argent que nous plaçâmes dans sa bourse , devaient achever de le recommander à ses compatriotes.
En attendant le retour de notre Dcbiahour, nous fûmes exclusivement occupés à prendre soin de nos animaux et de nous-mêmes. Tous les jours nou« devions aller en ville acheter nos provisions particulières , fkire nous-mêmes
notre cuisine* puis matinetsoir abreuver nos animaux, à une assez grande distance de Taubergê. Le maître dlifttel était un de ces hommes d'un naturel excellent, toujours empressé à rendre service, mais au fond toujours à charge, et d'une importunité qu*on ne leur pardonne qu*à cause de leur bonne volontés Ce bonhomme d'aubergiste venait à chaque instant dans notre chambre» pour nous donner des avis sur la tenue de notre ménage. Après avoir changé tous les objets de place, tout arrangé selon sa fantaisie du moment, il «'approchait enfin de notre petit fourneau, découvrait la marmite, goûtait notre ragoût avec sou doigt, puis ajoutait du sel ou du gingembre au grand dépit de M. Hue, qui était chargé officiellement de la cuisine. D'autres fois, il prétendait que nous n'entendions rien à faire le feu ; qu'il fallait disposer le charbon de telle manière, laisser un courant d'air de tel côté; puis il prenait les pinces et bouleversait notre foyer, au grand mécontentement de H. Gabet, qui faisait l'office de chauffeur. Quand la nuit arrivait, c'était surtout alors qu^il se croyait indispensable , pour allonger ou retirer à propos la mèche de la lampe, et la faire éclairer convenablement. Quelquefois, il avait vraiment l'air de se demander comment nous avions pu faire pour vivre sans lui, l'un jusqu'à trente- deux ans et l'autre jusqu'à trente-sept. Cependant, parmi toutes ces prévenances dont il nous importunait à chaque instant, il en était une que nous lui passions volontiers, c'était celle de nous chauffer le lit; la manière était si bizarre, tellement particulière au pays, que nulle part nous n'avions eu occasion d'acquérir de l'expérience sur ce point. Le kang, ou espèce[de grand fourneau sur lequel on cou*
che, n'est pas dans le Kan-Sou entièrement construit en maçonnerie cooune dans le nord de la Chine ; le dessus est eD planches mobiles, et placées les unes k côté des antres de manière à ce qu'elles joignent parfaitement. Quand on veut chaufter le kang^ on enlève ces planches, puis on élend dans Tintérieur du fourneau du fumier de cheval, pulvérisé et très-sec \ on jette sur ce combustible quelques charbons embrasés, et on remet les planches à leur place; le feu se communique insensiblement au fumier, qui une fois allumé ne peut plus s'éteindre. La^haleur et la fîimée, n'ayant pas d'issues à Textérieur, échauBent bientôt les planches, et produisent une tiède température, qui dure pendant toute la nuit, à cause de la combustion lente du fumier. Le talent d'un chaufieur de kang consiste à ne mettre ni trop ni trop peu de fumier, à retendre convenablement, et à disposer les charbons de manière à ce que la combustion commence en même temps sur plusieurs points difiérents, pour que toutes les planches participent à la fois à la chaleur. Honteux de voir qu'on était obligé de nous chauffer le lit conune à des enfanta, nous voulûmes un jour nous rendre nous-méme ce service ; mais le résultat 06 fut pas heureux : il arriva que l'un de nous faillit se brftler vif, tandis que l'autre grelotta de froid pendant la nuit tout entière. D'un côté le feu avait pris à une planche, et de Tautre le fumier ne s'était pas allumé. Le maître de \H6ttl des Climats tempérés fut fort mécontent, comme de raison. Afin qu'un pareil désordre ne se reproduisit pas, il ferma à clef le petit cabinet du fumier, se réservant de venir lui-même tous les soirs préparer notre couche. Les soins multipliés de notre ménage, auxquels venait
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se joindre la récitation du Bréviaire» tious eropécbident de BOUS ennuyer pendant notre séjour à jffo-Atao-K Le temps s'éooula assez vite, et au huitième jour^ comme ii avait été convenu^, Samdadchiemba reparut, mais il n'était pas seul; il était accompagné d'un petit jeune homme^ qu^aun traits de la i^ysionomie il nous fut fiicile de reconnaître pour son frère; il nous fut en effet présenté comme tel. Cette première entrevue ne fut que d'un instant; les deux Dcbiahours disparurent aussitôt, et allèrent, comme en cachette, dans la demeure de Taubergiste. Nous pensâmes d'abord qu'ils voulaient présenter leurs civilités au maître d'hôtel, mais ce n'était pas cida; ils reparurent bientôt après, avec un peu plus de solennité que la première fois. Samdadchiemba entra le premier : Babdcho, dit-il k son frère, prosternetoi devant nos maîtres, et fais leur les ofirandes de notre pauvre famille* -«* Le jeune Dchiahoor nous fit trois saints k l'orientale, et nous présenta ensuite deux grands plats, l'un chargé de belles noix, et l'autre de trois gros psins, qui, par leur forme, nous rappelèrent ceux de France. Pour prouver k Samdadchiemba combien nous étions sensibles k son attention, immédiatement et sans désemparer noua entamâmes un pain, que nous mangeâmes avec des noix» Nous fimes un repas délicieux ; oar, depuis notre départ de France^ nous n'avions jamais savouré un pain d'aoaei bon goût.
Nous ne fùoaes pas longtemps sans remarquer que le costume de Samdadchiemba était réduit k sa plus simple expression ; nous étions surpris de le voir revenir avec de misérables habitSi tandis qu'il était parti très-oonvonaUe^ ment faahiUé« Nous hâ demandâmes compte do ce chan-
gement; ilnous parla alors de sa &iniUequ*il avait trouvée dans une affreuse misère. Son père était mort depuis longtemps; sa vieille mère était aveagle» et a'avait pas eu Je hxiheur de le voir ^ il avait deux frères. Tua encore jeune^ et Tautre que nous avions sous les yeux. Ce jeune homme était le seul soutien de sa bmille ; il consacrait son temps k la culture d'un petit champ qui leur restait encore, et à la garde des troupeaux d'autrui. D'après ce tableau il était fiicile de savoir ce que Samdadchieùiba avait fait de ses habits; il avait tout hissé à sa pauvre mère, sans même excepter sa couverture de voyage. Nous crûmes devoir lui proposer de rester chez lui, afin de donner ses soins à sa malheureuse faniille.-«^Comment, nous dit-il, aurais-je la cruauté de faire une pareille chose? Est-ce qu'il pourrait m'étre permis d'aller leur dévorer le champ qui leur reste? à peine peuvent-ils vivre eux-mêmes» où trouveraient-ils de quoi me nourrir? Je n'ai aucune industrie, je ne sais pas travailler la terre; de quel secours puis-je teur être? — Nous ne trouv&mes cette résolution ni noble, ni généreuse; mais connaissant le caractère de Samdadchiemba, elle ne nous surprit pas. Nous n'insistAmes pas pour le faire rester, car nous étions encore plus persuadés que lui qu'il n'était pas bon à grand'chose, et que sa famille n'avait en effet rien à attendre de son assistance; de notre cAté nous ^ fimes tout ce qui pouvait dépendre de nous pour soulager ces malheureux. Nous donnâmes une assez forte aumône au frère de Samdadchiemba, et nous fimes nos préparatib pour continuer notre route.
Poidant ces huit j<iurs de repos Tétat de nos animaux s'était sufisanunent amélioré pour oser tenter le cbemin
pénible que nous allions prendre. Le lendemain de notre sortie de Ho-Kiao-Y, nous commençâmes à gravir la haute montagne de PingKeou dont les sentiers pleins d*af-freuses aspérités, présentaient à nos chameaux des diffi-> cultes presque insurmontables. Chemin faisant, nous étions obligés de pousser continuellement de grands cris, pour avertir les muletiers qui auraient pu se trouver sur cette route, si étroite et si dangereuse, que deux animaux ne pouvaient y passer de front. Par ces cris, nous invitions ceux qui venaient à rencontre de la caravane, de prendre leur temps pour conduire leurs mulets à Técart, s'ils ne voulaient pas les voir s'épouvanter à l'aspect de nos chameaux, et se précipiter dans les gouffres. Nous étions pa^ tis du pied de la montagne avant le jour, et ce ne fut qu'à midi que nous pûmes en atteindre le sommet. Là, nous trouvâmes une petitehôtellerie, où Ton vendait, en guise de thé, une infusion de fèves grillées ; nous nous arrêtâmes un instant pour prendre un repas qui fut succulent, car il était composé d*un grand appétit, de quelques noix, et d'une tranche decefiimeux pain des Dchiahours dont nous uàions avec la plus grande parcimonie. Une tasse d'eau froide devait être, d'après notre plan, le complément de notre festin ; mais on ne pouvait se procurer, sur cette montagne, qu'un liquide d'une puanteur insupportable. Nous dûmes donc avoir recours à l'infusion des fèves gril^ lées, boisson fastidieuse, et qui cependant nous fut vendue assez cher.
Le froid fut loin d'être aussi rigoureux que nous l'avions redouté, d'après la saison et la hauteur de la montagne. Après midi, le temps fut même asseï doux ] le ciel se cou-
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vrit et il tomba de la neige. Comme nous étions obligés de descendre la nK)ntagne à pied, nous eûmes bientôt à souffrir de la chaleur, car il nous fallait faire de grands efforts pour nous retenir sur la pente de ce chemin glissant. Un de nos chameaui fit deux fois la culbute; mais par bonheur il fiit arrêté par des rochers, qui Tempéchèrent de rouler jusqu*au bas de la montagne.
Quand nous eûmes mis derrière nous ce redoutable Ping-Keou, nous allâmes loger dans le Village du vieux Canard. — Lao-YaPou, — Là nous trouvâmes un système de chauffage un peu différent de celui de Ho-Kiao-Y. Les Kong sont entretenus non pas avec du fumier de cheval, mais avec du charbon pulvérisé, réduit en pâte, et formant des gâteaux semblables à des briques; la tourbe est aussi en usage. Nous avions toujours pensé que le tricotage était inconnu en Chine; le Village du vieux Canard ût tomber ce préjugé, partagé du reste par les Chinois euxmêmes. Nous remarquâmes dans toutes les rues un grand nombre, non pas de tricoteuses, mais de tricoteurs, car ce sont les hommes seuls qui s'occupent de cette industrie.
Leurs ouvrages sont sans goût et sans délicatesse; ils ne tricotent jamais que de gros fils de laine, dont ils font le plus souvent des bas informes et semblables à des sacs, et quelquefois des gants, sans séparation pour les doigts, excepté pour le pouce; les aiguilles dont ils se servent sont en bois de bambou. C'était pour nous un spectacle bien singulier , que de voir des réunions d'hommes à moustaches, assis au soleil devant les portes de leurs maisons, filant, tricotant, et bavardant comme des commères; on eût dit une parodie des mœurs de notre patrie.
De Làà-Ya-Pàu à SiNingFou nous eûmes cinq jours de marche ; le second jour hotls traversâmes NtnjPêyBien, Tille de troisième ordre. En dehors de la porte occidentale, nous nous arrêtâmes dans une hôtellerie pour prcndrd notre repas du matin : plusieurs voyageurs étaient rassemblés dans une immense cuisine, et occupaient les nombreuses tables disposées le long des muts ; au centre de la salle, s'élevaient d'immenses fourneaux, ob l'aubergiste, sa femme, ses enfants et quelques domestiques préparaient avec activité les mets demandés par les convives. Pendant que tout le monde était occupé, soit de la préparation, soit de la consommation des vivfes, un grand cri se fit entendre. Cétait rhâtesse, qui exprimait ainsi la douleur que lui causait un grand coup de pelle que son mari venait de lui asséner sur la tête. A ce cri, tous les voyageurs lèvent la tête ; la femme se sauve en vociférant dans un coin de la cuisine; et Taubergiste explique à la compagnie comme quoi il a eu raison de corriger sa femme insolente, insoumise, ne prenant pas du ménage un soin convenable, et tendant à ruiner la prospérité de Tauberge. Avant qu'il eût terminé son discours, la femme ne manqua pas de riposter du coin où elle était blottie ; elle annonça à la société que son mari était un paresseux, que, pendant qu^elle S^épuisait à servir les voyageurs, lui passait son temps à fumer et à boire, que le gain d'une lune de travail s^eti allait dans quelques jourë en tabac et en eau*de-vie... Pendant cette mise en scène, le parterre était calme et imperturbable, et ne se permettait pas le moindre signe d'approbation ou d^improbation. La femme sortit enGn de son recoin, et vint en quelque sorte présenter un cartel à son
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HMri. -^ Puisque Je suis une méchante femme , dit-elle , alors il faut me tuer... Tiens, tue-moi ; et elle se dressait aveis fierté devant raul)ergiste. Celui-ci ne la tua pas tout de suite, mais il lui donna un épouvantable soufflet, qui la fit courir de nouveau dans son recoin en poussant des hurlements. Pour le coup, le parterre fit entendre de grands éclats de rire ; il Commençait à trouver la pièce divertissatite, elle devint bientôt sérieuse. Aptiës d'affreuses injures d'une part et des menaces atroces de Tautre, Paubergtate se serra les reins avec sa ceinture , et roula sa tresse de cheveux autour de sa tête ; c^était le signe d'un coup de main. -^ Puisque tu veux que je te tue, dit- il à sa femme, hé bien, je vais te tuer. *- A ces mos, il prend dans un fourneau de longues pinces en fer, et se précipite avec fureur sur sa femme. Tout le monde se lève aussitôt , on pousse des cris, les voisins accourent, et on cherche à séparer les combattants; mais on n*y réussit que lor^ue rhôtesse avait déjà toute sa figure ensanglantée et sa chevelure en désordre. Alors un homme d'un certain âge, et qui paraissait avoir quelque autorité dans la maison, prononça gravement quelque^ paroles en guise d'épilogue. Comment t dit-il, comment ! un mari et son épouse !... en présence de leurs enfonts!... en présence d'une foule de voyageurs! ! Ces paroles, répétées trois ou quatre fois, avec no ton qui exprimait en même temps l'indignation et l'autorité, eurent un merveilleux effet. Un instant après, les convives coniinuaient gaiement leur dîner, l'hôtesse faisait frire des gâteaux dans de l'huile de noix, et le chef de fa« milie fumait silendeuèemetil sa pipe.
QdAod nous filmes sur le poiut de partir, Paubergistd \. ^ \ i
en réglant nos comptes, marqua cinquante sapèques pour les animaux que nous avions attachés dans la cour pendant notre dîner. Evidemment on voulait nous faire payer comme des Tartares. Samdadchiemba ne put contenir son indignation. — Est-ce que tu crois, s'écria-t-il , que nous autres Dchiahours, nous ne connaissons pas les r^lements des hôtelleries? Où a-t-on jamais vu payer pour attacher des animaux à une cheville de bois ? Dis-moi , maître d'hôtel, combien demandes-tu de sapèques pour la comédie que tu viens de jouer avec ta femme?... Le sarcasme était sanglant. Les éclats de rire du public donnèrent raison à Samdadchiemba, et nous partîmes en payant «mplement nos dépenses particulières.
La route qui conduit à Si-Ning-Fou, est en général bonne et assez bien entretenue : elle serpente à travers une campagne fertile, très-bien cultivée, et pittoresquement accidentée par de grands arbres, des collines et de nombreux ruisseaux. Le tabac est la culture principale du pays. Nous rencontrâmes , chemin faisant , plusieurs moulins à eau remarquables par leur simplicité, comme tous les ouvrages des. Chinois. Dans ces moulins, la meule supérieure est immobile ; c'est celle de dessous qui tourne par le moyen d'une roue unique, que le courant d'eau met en mouvement. Pour faire manœuvrer ces moulins, quelquefois construits sur de larges proportions, il n'est besoin que d'une très-petite quantité d'eau ; car on la fait tomber sur la roue comme une cascade, ayant au moins vingt pieds de haut.
Un jour avant d'arriver à «St-iVin^-Fou, nous eûmes une route extrêmement pénible , très-dangereuse , et qui
nous invita souyent à nous recommander à la protection de la divine Providence. Nous marchions à travers d*énormes rochers , et le long d'un profond torrent dont les eaux tumultueuses bondissaient à nos pieds. Le goufiire était toujours béant devant nous; il eftt suffi d'un faux pas pour y rouler ; nous tremblions surtout pour les chameaux, si maladroits et si lourds quand il fiiut marcher sur un chemin scabreux. Enfin , grftce à la bonté de Dieu y nous arrivâmes sans accident à Si-Ning. Cette ville est immense, mais elle est peu habitée, et tombe presque en raines sur plusieurs points. Son commerce est en grande partie intercepté par Tang-Keou-Eid , petite ville située sur les bords de la rivière KeourHo, à la frontière qui sépare le KanrSùu du Kaukou-Noor.
II est d'usage à SùNingFùu, on pourrait même dire de règle, qu'on ne reçoit pas dans les hôtelleries les étrangers tels que Tartares, Thibétains et autres; ils vont loger dans des établissements nommés Maisons de repos ( Sié- Kia), oà les autres voyageurs ne sont pas admis. Nous allâmes donc mettre pied à terre dans une Maison de repos, et nous y Ames très-bien reçus. Les Sié-Kia diffèrent des autres hôtelleries en ce qu'on y est logé, nourri et servi gratuitement. Comme le commerce est le but ordinaire des étrangers , les chefs de ces établissements perçoivent un revenu sur tout ce qu'on vend ou qu'on achète. Pour tenir une Maison de repos, il faut avoir la permission des autorités du lieu, et leur payer annuellement une certaine somme , plus pu moins grande , suivant l'importance des affaires commerciales. En apparence, les étrangers sont trèsbien traités , mais au fond ils sont toujours sous la dépon-
dançe des Sié-I(ia, qui, étant d^intelligaoce av^ les ma^oband^ 4e U vili^, Iroiiveot ainsi à gagqer de part et d'autre,
Quand nous pariUnea de SiNingrFouM aa trouva que le Sié'fCia n^avait pas fait aur nous un grand proQt | cpr nous n'avions ni rien vendu, ni rien acheté. Cependant, comme il eût été ridicule et injuste de vivre ainsi aux dér pens du prochain, nous dédommageâmes le chef de la Abison de repos,, et pous lui payâmes le séjour que mw avions fait chez lui , au taui^ des hôtelleries ordinaire»*
Après avoir traversé plusieurs torrents, gravi grand nombre de collines rocailleuses, et franchi encore deux fois la grande muraille, nous arriv&mes à Tang-Keou-Eul. Nous étions au mois de janvier; quatre mois h peu près s'étaient écoulés depuis notre départ de la Vallée-iies^ Eau^'Noires. TangKeou-Eul est une petite ville, mais très-populeuse, très-active et très-commerçante. C'est une véritable tour de Babel : on y trouve réunis les ThibéUins orientaux, les ffoug-Mao-Eul ou Longues-Chevelures , las Oclets, les Kolo, les Chinois, les Tartares de la mer Bleue, et les Musulmans descendants d'anciennes migrations du Turkestan? Tous portent dans cette ville le caractère de la violence. Chacun marche dans les rues armé d'un, grand sabre, et affectant dans sa démarche une indépendance féroce. Il est impossible de sortir sans être témoin de quelque bataille.
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Récits concernant la route du Thibet. — Caravane de Tartares- Khalkhas.— Fils du roi du JToitftou-Noor.— 5antfafa*l«-Barbfi.-^ Stade de 1» laagne thibètaiae. -« Caractère IboriM et méchaat d« Sandara. ^ Samdadchiemba est pillé par les brigands* — Deuic mille bœofe volés aux Houng-Mao-Eul, ou Longues-Chevelur9S.'~ Aflireux tumulte k Tang^Kéou-Etêl. — Portrait et oaracière des Loogoefr^Sbevelorea. ^ Hm'Ho0i^ ou Musulmans établis en Cbine.
' — Cérémonies religieuses présidées par le Mufti. — Indépendance dont jouissent les Hoel-Hoel. * Fêtes du premier jour de Tan. — Notre teole déposée au moni-de-piété.— Départ pour la lamaserie de JToiMiteiim* -r- Arrivée de nuit.-^ Emprunt d*une habitation. -i* Usage singulier du Khata. — Le vieux Akayé. — Le Kitas-Lama. — Le bègue. » Nombreux pèlerins à Kùufiboum. — I^escription de U eélèbre fête des fleurs. .
Les MaisoM de repos sont très-multipliées dans la petite ville de TangKeourEul, à cause du grand nombre d'éti*angers que le commerce y attire de toutes parts. Ce fut dans un de ces établissements, tenu par une famille de Musul^ mans, que nous all&mes loger. Le négoce n*étant pour rien dans nos affaires, nous dûmes en avertir franchement le cbel, et fixer les conditions de notre séjour dans sa maison ; il fut convenu que nous y serions comme dans un^ hôtellerie ordinaire. Tout cela était à merveille ; mais en définitive, qu'allions-nous devenir? Cette question ne laisr sait pas que de ppus préoccuper, et de noi^s tourmenter W peu.
Jusqu'à Tang-KeoU'Eul nous avions suivi avec succès
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el assez rapidement, ritinéraire que nous nous étions tracé; nous pouvons même dire que cette partie de notre voyage, nous avait réussi au-delà de toute espérance. A cette heure il s'agissait donc de poursuivre notre plan , et de pénétrer jusqu'à Lba-Ssa, capitale du Thibet. Or, la chose semblait hérissée de difScultés presque insurmontables. Tang-Keou' Eul était pour nous comme des colonnes d*Hercule, avec leur désolant Nec plus ultra, aVous n'irez pas plus loin. » Cependant nous avions déjà parcouru trop de chemin pour être accessibles au découragement. Nous apprîmes que presque annuellement des caravanes partaiont de Tang- Keou-Eul, et finissaient par arriver jusqu'au cœur du Thibet. Il ne nous en fallait pas davantage ; ce que d'autres hommes entreprenaient et exécutaient, nous avions la prétention de l'entreprendre et de l'exécuter aussi; cela ne nous paraissait pas au-dessus de nos foix^s. D fut donc arrêté que le voyage se ferait jusqu'au bout, et qu'il ne serait pas dit que des missionnaires catholiques auraient moins de courage, pour les intérêts de la foi, que des marchands pour un peu de lucre. La possibilité du départ étant ainsi tranchée, nous n'eûmes plus à nous occuper que de l'opportunité.
Notre grande affaire fut donc de recueillir tous les ren* seignements possibles sur cette fameuse route du Thibet. On nous en dit des choses affreuses ; il fallait , pendant quatre mois, voyager à travers un pays absolument inhabité, et par conséquent (aire, avant de partir, toutes les provisions nécessaires. Dans la saison de l'hiver, le froid était horrible, et souvent les voyageurs étaient gelés, ou ensevelis sous des avalanches de neige. Pendant Tété, il s'en
àoyait un grand nombre; car il fallait traverser de grands fleuves, sans pont, sans barque, n'ayant d*autre secours que des animaux qui souvent ne savaient pas nager. Puis par-dessus tout cela venaient les hordes de brigands, qui à certaines époques de Tannée parcouraient le désert, détroussaient les voyageurs, et les abandonnaient, sans habits et sans nourriture, au milieu de ces épouvantables contrées ; enfin on nous racontait des choses à faire dresser les cheveux sur la tète. Ces récits, en apparence fabuleux, ou du moins très-exagérés, étaient toutefois les mêmes dans toutes les bouches, et toujours d*une efirayante uniformité. On pouvait d'ailleurs voir et interroger, dans les rues de Tang-Keou-Eul, quelques Tartares-Mongols, qui étaient comme les pièces justificatives de ces longues histoires d'aventures tragiques; c'étaient les débris d'une grande caravane, assaillie l'année précédente par une troupe de brigands. Us avaient trouvé moyen de s'échapper, mais leurs nombreux compagnons avaient été abandonnés à la merci des Kolo (brigands). Tous ces renseignements, incapables d'ébranler notre résolution, furent seulement pour nous nn motif de ne pas précipiter notre départ, et d'attendre une bonne occasion.
0 y avait six jours que nous étions à Tang-Keou-Eul, lorsqu'une petite caravane de Tartares-Khalkhas vint mettre pied à terre dans notre Maison de repos. Elle arrivait des frontières de la Russie, et s'en allait à Lha-Ssa pour rendre hommage à un tout jeune enfant, qui, disait-on, était le fameux Guison-Tamba nouvellement transmigré. Quand ces Tartares surent que nous attendions une occasion favorable pour nous acheminer vers le Thibet, ils furent au
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comble de I4 joie; cir ils Toy^ient qmo leur petite Uwvi allait inopiaérneot «e grossir de trois pélerips, et ea ces de guerre contre les Kolo, de trois combattants. Nos barbes et nos moustacbes leur donnèrent une haute idée de notre yaleur, et nous ftmes spontanément décorés par eux du titre de BatQurou (braves). Tout cela était fort bonorable et fort engageant. Cependant, avant de nous décider au départ, nous voulûmes préalablement faire quelques paîsîr bl^s et mûres réflexions. La caravane qui encombrait la grande cour de la Maison de repos, ne comptait que buit hommes; tout le reste n'était que chameaui(, chevaux, tentes, bagages et instrument^ de cuisine ; il est vrai que ces buit hommes, à les entendrCi étaient tous des foudres de guerre. Au moins étaient-ils armés jusqu'aux dents ; ils venaient étaler en notre présence leurs fusils à mechOi leurs lances, leurs flèches, et surtout une pièce d'artillerie, un petit canon de la grosseur du bras ; il était sans aOût, mais bien ficelé entre les deux bosses d'un chameau ; il devait produire pn eflet merveilleux. Tout cet appareil guerrier était peu fait pour nous rassurer; d'autre part, nous comptions médiocrement sur l'influence morale de nos longues barbes. Il fallait pourtant prendre une déterminer tioq ; les T^rtares-Kbalkhas nous pressaient vivement, et nous répondaient d'un succès complet. Parmi les personnes désintéressées en cette affaire, les unes nous disaient que l'occasion était excellente, qu'il fallait en profiter; d'au- Ipes assuraient que c'était une imprudence, qu'une si petite troupe serait infailliblement mangée par [les Kolo : qq'il valait mieux, puisque nous n'étiqps pas pressés, attendre là grande ambassade thihétaine.
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. Cette ambassade ne faisait guère qpe d'arriver à Péking; elle pe pouvait être de retour que dans huit mois. Ce long retard nous parut ruineux . Comment , avec nos n^odiques ressources, nourrir dans une auberge cinq animaux pendant HP si long temps? Ayant tout pesé, tout calculé.,., A la garde de Dieu, dîmes-nous, et partons. Nous annonçftmes notre résolution aux Tartares qui en furent dans Tenthousiasnie, Aussitôt le chef de la Maison de repos fut chargé de noua acheter de la farine pour quatre ipois. — Pourquoi des provisions pour quatre mois, nous dirent les Tartares? — On dit que la route est de trois mois au moiqs, il est bon de s'approvisionner pour quatre, ep cas d'accident, — C'est vrai; l'ambassade thibétaine met beaucoup de temps à faire cette route. Hais^ nous autres Tartares, nous voyageons autrement^ il nous faut au plus une lun^ et demie -, nous allons au galop, tous les jours nous parcourons à peu près deux cents lis (vingt lieues),.. Ces paroles nous firent spontanément changer de résolution. Nous étions dans l'impossibilité absolue de suivre cette caravane. D'abord, pour notre compte, n'étant pas accoutumés, comme les Tartares, à des fnarches forcées, nous eussions été tués au bout de quelques jours ; puis nos animaux, qiaigres et épuisés par quatre mois de fatigues continuelles, n'eussent pu résister Iqngtemps au galop de nos compagnons. Les Tartares avaient à leur disposition une quarantaine de chameaux ; ils pouvaient impunément f n crever la moitié. Us convinrent qu'avec nos trois cba-^ meaux, \l était iippossible de se omettre en route; aussi noua coQseiUaieiit-ils d'en acheter une douzaine. Le conseil était, en soi, excellent; ipais relativement à notre
bourse, il était absurde; douze bons chameaux nous eussent coûté trois cents onces d'argent; or nous n'en avions guère que deux cents.
Les huit Tartares-Khalkhas étaient tous de fanûlle priacière. La veille de leur départ, ils reçurent la visite du fils du roi du Koukou-Noor, qui se trouvait alors à Tang-Keou- Eul. Comme la chambre que nous occupions était la plus propre de toutes celles de la Maison de repos, ce fut chez nous qu*eut lieu Tentrevue. Le jeune prince du Koukou- Noor nous étonna par sa belle mine et la grâce de ses manières : il était facile de voir qu*il passait plus de temps à Tang-Keou-Eul que sous la tente mongole; il était vêtu d'une belle robe de drap couleur bleu de ciel; par-dessus il portait une espèce de gilet en drap violet avec de larges bordures en velours noir. Son oreille gauche était ornée; d'après la mode thibétaine, d'une boucle en or où pendaient quelques joyaux; sa figure était presque blanche, et respirait une grande douceur ; Texquise propreté de ses habits n'avait rien de tartare. Comme la visite d'un prince du KoukouNoor était pour nous presque un événement, nous nous mimes en frais. Samdadchiemba eut ordre de préparer des rafraîchissements, c'est-à-dire, une grande cruche de thé au lait bien bouillant. Son Altesse royale daigna en accepter une tasse, et le restant fut distribué à son étatmajor, qui faisait antichambre dans la neige, au milieu de la cour. La conversation roula sur le voyage du Thibet. Le prince promit aux Tartares-Khalkhas une escorte pour tout le temps qu'ils voyageraient dans ses Etats. — Plus loin, dit-il, je ne réponds de rien ; tout dépendra de votre bonne ou mauvaise destinée. — Il ajouta ensuite, en s'adressant à
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nous, que nous faisions très-bien d'attendre Tambassade thibétaine, avec laquelle nous pourrions voyager avec plus de sécurité et nooins de fatigues. En s*en allant, le royal visiteur retira d'une bourse élégamment brodée une petite fiole en agathe, et nous offrit une prise de tabac.
Le lendemain, les Tartares-Khalkhas se mirent en route. Quand nous les vîmes partir, nous eûmes un instant de tristesse, car il nous était pénible de ne pouvoir les accompagner ; mais ces sentiments ne furent que passagers. Nous étoufiftmes promptement ces inutiles regrets, et nous songeâmes à utiliser du mieux possible le temps que nous avions à attendre avant notre départ. Il fut décidé que nous chercherions un maître, et que nous nous enfoncerions tout entiers dans Tétude de la langue thibétaine et des livres bouddhiques.
A onze lieues de Tang-Keou-Eul, il existe, dans le pays des Si'Fan, ou Thibétains orientaux, une lamaserie dont la renommée s'étend, non-seulement dans toute la Tartarie, mais encore jusqu'aux contrées les plus reculées du Tbibet. Les pèlerins y accourent de toute part pour visiter ces lieux, devenus célèbres par la naissance de Tsùng-Kaba- Hemboutchi, fameux réformateur du bouddhisme. La lamaserie porte le nom de Kounbouni, et compte près de quatre mille Lamas, Si-Fan, Tartares, Thibétains et Ochiahours. Il fut convenu qu'on y ferait une promenade, pour tftcher d'engager un Lama à venir nous enseigner pendant quelques mois la langue thibétaine. H. Gabet partit accompagné de Samdadchiemba, et H. Hue resta à Tang-Keou-Eul, pour prendre soin des animaux et veiller sur le bagage.
Après une absence de cinq jours, M. Gabet fut de retour â la Maison de repos. Les affaires allaient pour le ttiieut : il avait Tait à la lamaserie de Kounboun une véritable trouvaille ; il revenait accompagné d'un Lama âgé de trentedeux ans, et qui en avait passé dix dans une grande lamaserie de Lha-Ssa. Il parlait à merveille le pur thlbétain, récrivait avec facilité, et avait une grande intelligence des livres bouddhiques; de plus il était très-familiarisé avec plusieurs autres idiomes, tels que le mongol, le si-fan, le chinois et le dchiaour; c'était en un mot un philologue extrêmement distingué. Ce jeune Lama était Dchiahour d'origine, et cousin-germain de Samdadchîemba ; son nom était Sandara; dans la lamaserie on l'appelait Sandarate-Barbu, à cause de sa barbe qui était d'une longueur remarquable. En voyant le dévouement que le cousin de Samdadchîemba se hfttade nous témoigner, nous nous applaudimeà de ne nous être pas aventurés avec la caravane des Tartares-Rhalkas. Nous étions actuellement en mesure d^avoir sur le Thibet tous les renseignements désirables, et de nous instruire sur la langue et la religion de ces contrées célèbres.
Nous nous mimes à l'étude avec une arder incroyable. D'abord nous commençâmes par composer en mongol deux dialogues où nous fimes entrer les locutions les plus usuelles. Sandàra nous leâ traduisit en thibétain avec une scrupuleuse attentioti. Tous les matins, il écrivait une page sous nos yeux, en nous rendant un compte à peu près gramma-^ tical de toutes les expressions \ c'était notre leçon pour la journée ; nous la tfatiscrivions plusieurs fois, pour ft>mpre notre main à l'écriture thibétaine ; ensuite nous la ehsn^
tiôns, selon là méthode des lamaseries, jUsqu^à ôe qu'elle se fflit bien gravée dans notre mémoire. Le soir, notre maître nous faisait réciter le fragment de dialogue qu*il nous avait écrit te matin , et l^tiBait ce qu*U y avait de vicieux dans notre prononciation. Sandara s'acquittait de sa charge avec talent et amabilité : quelquefois pendant la journée, en guise de récréation, il nous donnait des détails pleins dlntérét sur le Thibet et sur les lamaseries qu'il avait visitée0.Noos ne pouvions écouter les récits de ce jeune Lama, sans être saisis d'admiration : nulle part nous n'avions jamais entendu personne s'exprimer avec une si grande aisance et d'une manière si piquante; les choses les plus simples et les plus communes devenaient, dans sa bouche, pittoresques et pleines de charmes; il était surtout remar^ quable quand il voulait faire adopter aux autres sa manière de voir. Son éloquence était naturelle et entraînante.
Après avoir surmonté les premières difficultés de la langue thibétalne, et nous être familiarisés avec les expressions qui sont d'un usage journalier, nous cherchâmes à donner à nos études une direction toute religieuse. Nous engageâmes Sandara à nous traduire en style sacré les prières catholiques les plus importantes, telles que l'Oraison dominicale, la Salutation angélique, le Symbole des apôtres, et les Commandements de Dieu : de Ht nous primes occasion de lui expose!* les vérités de la religion chrétienne. Il parut d'abord extrêmement ftuppé de cette doctrine nouvelle pour lui^etsi diffé^ente des enseignements vagues et incohérents du bouddhisme. Bientôt 11 attacha Une si grande importance à l'étude dé la religion chrétienne, qu'il abandonna complètement les livres lamidqueS quH avait ap*
portés avec lui. Il se mit à apprendre nos prières avec une ardeur qui nous comblait de joie. De temps en temps, pendant la journée y il interrompait ses occupations pour faire le signe de la croix; il pratiquait cet acte religieux d'une manière si grave et si respectueuse, que nous ne doutions nullement qu'il ne fût chrétien au fond du cœur, r4es excellentes dispositions nous donnaient déjà les plus grandes espérances ; nous nous plaisions à regarder Sandara comme un futur apôtre, qui travaillerait un jour avec succès à la convei*sion des sectateurs de Bouddha.
Pendant que nous étions entièrement absorbés, maître et élèves, par des études si importantes, Sambadchiemba, qui ne se sentait aucune vocation pour les choses intellectuelles, passait son temps à courir les rues de Tang-Keou- Eul, ou à boire du thé. Ce genre de vie nous déplaisait fort ; nous cherchâmes donc à le tirer de cette oisiveté, et à Tuliliser dans sa spécialité de chamelier. H fut décidé qu'il prendrait avec lui les trois chameaux, et qu'il irait les faire paître dans une vallée du Koukou-Noor, fameuse par Tabondance et la bonté de ses pâturages. Un Tartare de ce pays nous promit de le recevoir dans sa tente . cette mesure devait avoir le double avantage de procurer à Samdadchiemba une occupation conforme à ses goûts , et aux chameaux une nourriture meilleure et moins coûteuse.
Toutes les merveilles qu'il nous avait semblé découvrir dans Sandara s'évanouirent bientôt comme un beau songe. Ce jeune homme, d'un dévouement si pur en apparence, n'était au fond qu'un roué de Lama, qui cherchrit à exploiter nos sapèques. Quand il crut s*étre rendu nécessaire, il jeta le masque, et mit en relief tout ce que son caractère
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avait de détestable, n était fier, hautain, et surtout d'une iosolenoe outrée. Dans les leçons de thibétain qu'il nous donnait, il avait remplacé ses premières formes d'honnêteté et de prévenance par des manières choquantes, dures, et telles que ne s'en permettrait pas un pédagogue en pré* sence d'un bambin : si nous lui demandions un éclaircisseoient qu'il nous eût par hasard déjà donné, nous étions sûrs d'entendre les douceurs suivantes : ^ Comment! vous autres» qui êtes des savants, vous avez besoin qu*on vous répète trois fois la même explication 7 Hais si je disais trois fois une chose à un mulet, il s'en souviendrait, je pense.—* D eût été bien simple sans doute de couper court à toutes
ces impertinences; c'eût été de le chasser de chez nous, et de le renvoyer dans sa lamaserie. Plus d'une fois, il nous en vint la pensée et le désir; mais nous préférâmes dévorer tous les jours quelques humiliations, et garder auprès de nous ce Lama, dont les talents étaient incontestables, et qui, sous ce rapport, pouvait nous être d'une grande uti^ lité. Sa rudesse excessive pouvait même nous servir à faire des progrès dans l'étude du thibétain ; car nous étions sûrs qu'il ne nous passerait jamais la moindre faute de grammaire ou de prononciation, qu'au contraire nous serions toujours repris de manière à nous en souvenir. Ce système, quoique pénible, et parfois écrasant pour l'amour-propre, valait cependant incomparablement mieux que la méthode dont usent les chrétiens chinois à l'égard des missionnaires européens. Moitié par politesse, moitié par dévotion, ils sont toujours à s'extasier sur tout ce que dit leur Père spirituel ; au lieu de le reprendre franchement des fautes qui fourmillent souvent dans sa manière de parler, ib s'appli-
quent quelquefois à imiter son Tideux langage, afin de s^en fiùre mieux comprendre ; aussi comme on se trouve désappointé, quand on est obligé d'avoir des rapports avec des païens, qui n'ont pas toujours la dévotion de vous trouver une belle prononciation ! Gomtne on regrette alors de n'avoir pas eu pour pédagogue quelque Sandara barbu! Pour toutes ces raisons* nous résolûmes de garder notre mattrc tel quel, de supporter toutes ses invectives, et de tirer de lui le meilleur parti possible. Comme nous avions découvert que c'était aux sapèques qu'il en voulait, il fut convenu que ses leçons lui seraient honorablement payées; do plus, nous dévions fermer les yeux sur ses petites escroqueries, et fiiire semblant de ne pas voir qu'il s'entendait avec les marchands qui nous vendaient nos provisions journalières.
Il y avait à peine quelques jours que Samdadchiemba était parti, lorsqu'il reparut inopinément. Il avait été pillé par les brigands, qui lut avaient enle\*é toute sa provision de farine, de beurre et de thé. Il y avait un jour et demi qu'il n'avait rien mangé. Sa voix était creuse, sa figure pftie et décharnée. Ne voyant qu'un chameau dans la cour, nous pensâmes que tes deux autres étaient devenus la proie des brigands ; mais Samdadchiemba nous rassura, en nous disant qu'il les avait confiés à la famille tartare qui lui donnait l'hospitalité. A ce récit, Sandara fronça les sourcils. — Samdadchiemba, dit-il, tu es mon fràre cadet ; j'ai donc le droit de t'adresser quelques questions. ^11 lui fit ensuite subir un interrogatoire, avec toute la ruse et la finesse d'un procureur du roi qui est à la recherche d'un délit. Il demanda tous les détails, et s'appliqua k faira res-
sortir les contradictions dans lesquelles tombait Taccusé, et à mettre en relief Tinvraisemblance de cette aventure. Il demanda comment les brigands avaient volé le beurre, et laissé le sac dans lequel il était renfermé T Comment ils avaient respecté la petite fiole à tabac , et emporté la bourse brodée qui lui servait d*étui? Quand il eut achevé son sévère interrogatoire, il ajouta malicieusement :— ^e viens de &ire quelques questions à mon frère, mais c*est par pure curiosité; je n*y attache aucune importance. Ce n'est pas moi qui suis obligé de débourser pour lui acheter des provisions.
Samdadchiemba était affamé. Nous lui donnâmes quel* ques sapèqiies, et il alla dtner à un restaurant voisin. Aussitôt qu'il fut sorti, Sandara prit la parole : — On ne me persuadera jamais, ditnl, que mon frère a été pillé. Les brigands de ces pays-ci font les choses tout différemment. Samdadchiemba. en arrivant chez les Tartares, a voulu faire le généreux. Il a distribué ses provisions à droite et à gsuche, pour se faire des amis. Qu'a-t-il à craindre à être prodigue T Est-ce que ce qu'il donne lui coûte quelque diose ?— La probité de Samdadchiemba nous était assez connue pour nous faire mépriser ces méchantes insinuations. Sandara était jaloux de la confiance que nous accordions à son cousin. Il voulait, en outre, nous faire croire qu'il était sincèrement attaché h nos intérêts, et écarter par là les soupçons que nous pouvions avoir sur ses petites rapines. Samdadchiemba ne s'aperçut nullement de la perfidie de son cousin. Nous lui donnâmes de nouvelles provisions, et il repartît pour les pâturages de Koukou-» Noor.
Le lendemain, la ville de Tang-Keou-Eul fut le théâtre d*un désordre affreux. Les brigands avaient apparu dans le voisinage, et avaient emmené deux mille bœufs appartenant aux Houng-Mao-Eul, ou Longuei^Ckevelure^ Ces Thibétains orientaux partent tous les ans, par grandes ca* ravanes, des pieds des monts Bayan-Khara, et viennent à Thang-Keou-Eul vendre des pelleteries, du beurre et une espèce de thé sauvage qui crott dans leurs contrées* Pendant qu'ils s'occupent d'affaires commerciales, ils laissent leurs nombreux troupeaux dans de vastes prairies peu éloignées de la ville, et dépendantes de l'autorité chinoise, n n'y avait pas d'exemple, disait «on, que les brigands eus sent jamais osé approcher de si près des frontières de TEmpire. Leur récente audace, et surtout le caractère violent des Longues-Chevelures, avaient excité dans la ville une confusiqn épouvantable. Â la nouvelle que leurs troupeaux avaient été enlevés, ils s'étaient rendus tumultuairement, et leur grand sabre à la main, au tribunal chinois, réclamant à grands cris justice et vengeance. Le Mandarin, saisi de frayeur, envoya à l'instant deux cents soldats à la poursuite des voleurs. Mais les Longues- Chevelures , persuadés que des piétons ne parviendraient jamais à atteindre les brigands, qui étaient d'excellents cavaliers, montèrent eux-mêmes à cheval et volèrent en désordre sur les traces de leurs bœufs. Ils revinrent le lendemain, sans avoir rien vu et la rage dans le cœur. Ces hommes imprévoyants et à moitié sauvages, étaient partis sans la moindre provision, sans songer que, dans le désert, ils ne trouveraient rien pour vivre. Après une journée de marche forcée, la fuim les avait obligés de rebrousser chemin.
Les soMftU dûnoift n'avaient pas été si simples ; ils n'étaient partis, poar cette expédition guerrière, qu'accompagnés d*un grand nombre d'Anes et de bœufs, chargés de
batteries de cuisine et de munitions de bouche.
Comme il leur importait fort peu d*aller se battre pour deux mille bœufs qui ne leur appartenaient pas, après une petite promenade militaire, ils s'étaient arrêtés le long d*une rivière, et avaient passé là quelques jours, buvant , mangeant, jouant et se divertissant , sans se mettre plus en peine des brigands, que s'il n'en eût jamais existé au mondis. Quand ils eurent consommé leurs provisions , ils revinrent tout doucement k Tang-Keou«Eul, et déclarèrent au Mandarin qu'ils avaient parcouru tout le désert, sans pouvoir atteindre les brigands: qu'une fois, ils avaient été sur le point de les saisir; mais qu'ils avaient usé de leurs moyens magiques, et que tout s'était évanoui. A Tang-Keou-Eul, on est persuadé que les brigands sont tous plus ou moins sorciers; que pour se rendre invisibles, ils n'ont besoin que de souffler en l'air, ou de jeter derrière eux quelques crottes de mouton. 11 est probable que ce sont les soldats chinois qui ont accrédité ces fables. Ce qa'ily a de certain, c'est que dans toutes leurs expéditions, elles leur servent merveilleusement. Les Mandarins, sans doute, n'en sont pas les dupes ; mais pourvu que les victimes des voleurs s'en contentent, c'est tout ce qu'il leur faut*
Pendant plusieurs jours, les Houng-Mao-Evl furent furieux, lis parcouraient les rues, agitant leurs sabres, et vociférant mille imprécations contre les brigands. Personne n'osait se présenter sur leur passage ; on respectait
partout leur colère. La vue de cet hommes, lors même qu*ils sont calmes et de bonne humeur, est, du restCi bite pour inspirer le plus grand effrof. lis sont revêtus, en toute saison, d*une large robe en peaux de mouton, gros* sièrement retroussée aux reins par une épaisse corde en poil de chameau. Abandonnée à elle-même, la robe trat* nerait jusqu'à terre; mais lorsqu'elle est relevée, elle n'ar* rive que jusqu'au-dessus du genou, ce qui donne au buste une tournure boursouflée et monstrueuse. Ils sont chaos* ses de grosses bottes en cuir, qui montent seulement audessus du mollet, et comme ils ne portent pas de culotte, leurs jambes sont toujours à moitié nues. Des cheveux noirs et graisseux descendent, par longues mèches, sur leurs épaules, s'avancent sur leur front, et souvent leur cachent une partie du visage. Leur bras droit est toujours nu, et tout-à-fait hors de la manche, qu'ils rejettent en arrière. Un long et large sabre est passé en travers de leur ceinture, au-dessous de la poitrine ; leur main droite est toujours posée sur la poignée. Ces habitants du désert ont les mouvements brusques et saccadés, la parole brève et énergique. Il y a dans le timbre de leur voix quelque chose de métallique et d'étourdissant. Parmi eux, il en est qui sont extrêmement riches. Ils font consister le luxe à garnir de pierreries le fourreau de leur sabre, et quelquefois à ajouter à leur robe une bordure de peau de tigre. Les cho< vaux quils conduisent à Tang-Keou-Eul sont d'une beauté remarquable; ilssontvigoureux, bien faits, et ont la démarche fière. Ils sont de beaucoup supérieurs à ceux delà Tartarie, et justifient pleinement cette locution chinoise ; Simay ioung-nieou,,. Chevaux de l'occident» baufs de l'orient.
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Gomme let HmmgMaO'JSul lont pleins de brÉ^oare, et d'une indépeadtDoe qui approche de la férocité, ce sont eaz qoi donnent le ton dans la ville de Tan-Keoa*Eul ; chacuD cherche à singer leur allure, pour acquérir la répo» tatiott de brave et se rendre redoutable. Il résulte de là que Tang-Keou^Eul ne ressemble pas mal à un immense repaire de brigands. Toui le monde y est éehevelé et vêtu en désordre. On voeiftre, on se heorte, on se bat, et soa« vent le sang coule. Au plus fort de Tbiver, et quoique, dans ce pays, le froid soit d*une rigueur extrême, on va les bras nus et une partie des jambes à découvert. Se vêtir convc'* nablement serait une marque de pusillanimité. Un ban bravif comme on dit, ne doit avoir peur de rien , ni des hommes ni des éléments. A Tang-Keou-Eul, les CSiinois ont beaucoup perdu de leur urbanité et des formes polies de leur langage. Us subissent involontairement Tinfluence des Houng*Hao-Eul, qui cotiversent entre eux à peu près comme doivent faire les tigres dans les bois. Le jour où nous arrivâmes k Tang-Keou>Eul, quelques minutes avant d'entrer dans la ville, nous rencontrâmes une Longuê-Chi* vflure, qui venait d'abreuver son cheval sur les bords de la rivière KêùwHo. Samdadchiemba, qui se sentait toujours porté vers les hommes à tournure excentrique, s'approcha courtCHsement de lui et le salua k la Tartare, en disant : •-«Frère, es-tu en paix T-*- Le Houng-Mao-Sul se ro^ tourna brusquement. -* Œuf de tortue , s'écria-t-il d'une voix de stentor, qu'est-ce que cela te fait que je sois en paix on en guerre? De quel droit appelles-tu ton frère un homme qoi ne te connaît pasf — Sandadchiemba demeura morfondu; cela ne Tempècha pas pourtant de
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trouver admirable cette Aerté des Longuet^Chevdurei. Tang-Keoa-Eul, à cause de sa malpropreté et de son excessive population, est une ville dont le séjour est trèsmalsain. On respire partout une odeur de graisse et de beurre, qui suffoque le cœur. Certains quartiers surtout, où se ramassent les pauvres et les vagabonds, sont d'une infection insupportable. Ceux qui n'ont pas de maison où ils puissent s'abriter, se retirent aux angles des rues ou dans les recoins des places, et se couchent péle-mèle et à moitié nus sur des tas de paille presque réduite en fumier. Là, on voit étendus des enfants étiolés, des vieillards impotents et des malades de toute espèce. Quelquefois, parmi eux, se trouvent des cadavres, que personne ne prend le soin d'enterrer ; ce n'est qu'à la dernière extrémité, et lorsqu'ils commencent à entrer en putréfaction, qu'on les traîne au milieu de la voie publique ; alors l'autorité les fait enlever. Cette misère hideuse fait pulluler au sein de la population, une foule de petits voleurs et d'escrocs, dont l'audace et l'adresse laisseraient bien loin les Robert-Macaire de l'occident. Le nombre en est si grand, que l'autorité, de guerre lasse, a fini par ne plus s'en mêler. C*est donc à chacun à veiller sur ses sapèques et à défendre son bagage. Ces industriels exploitent, de préférence, les Biaisons de repos et les hôtelleries ; ils colportent divers articles de marchandises, des bottes, des habits de peau, du thé en brique, et vont les offrir aux étrangers. Ils sont ordinairement deux ensemble. Pendant que l'un est occupé de commerce, l'autre fureté à droite et à gauche, et s'empare de tout ce qu'il trouve sous sa main. Ces gens4à sont d'une adresse inconcevable pour
compter les sapèques, et en fiiîre disparaître en même temps une certaine quantité, sansqu^ii soit possible de s'en apercevoir. Un jour, deux de ces petits voleurs vinrent nous offrir à acheter une paire de bottes en cuir; des bottes excellentes, disaient-ils, des bottes comme on n'en trouverait dans ancune boutique, à Tépreuve de la pluie, et parnlessiis tout, d'un bon marché à ne pas y croire; c'était une occasion unique dont il fallait profiter. Tout à Theure on venait de leur en offrir douze cents sapèques... Comme sous n'avions pas besoin de bottes, nous répondîmes que nous n'en voulions à aucun prix. Les vendeurs firent les généreux. Parce que nous étions des étrangers , on nous les laissait à mille sapèques, puis k neuf cents, puis à huit, puis enfin à sept cents. Certes, dimes-nous, nous n'avons pas besoin de bottes, il est vrai ; cependant il faut profiter de ce bon marché; elles seront en réserve pour le voyage* Le marché fut donc conclu. Nous primes une ligature, et nous comptâmes sept cents sapèques au marchand. Celuici recompta sous nos yeux, trouva la somme convenue, et laissa les sapèques devant nous. Il appela ensuite son compagnon qui flânait dans la cour de la maison.— -Tiens, ditil, je vends ces fameuses bottes pour sept cents sapèques. ^Impossible, dit l'autre... Comment, sept cents sapèques! Moi, je n'y consens pas. — Soit, lui répondtmesnous, prenez vos bottes et partez. — Quand ils furent dehors, nous enfilâmes nos sapèques; mais il nous en manquait cent-cinquante. Ce n'était pas tout; pendant que l'un nous volait notre argent sous le nez, l'autre avait mis dans son sac deux énormes chevilles en fer que nous avions plantées dans la cour pour attacher
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nor ehevauz* Depait Ion» nous primes la réiolotion, quoique un peu tard, de ne plus laiiser entrer anonn maroband dans notre chambre.
La Maison de repos, comme nous Tavons défà dit, était tenue par des Musulmans. Dn jour leur Mufti, nouTellemeni arrivé de Lan-Teheou^ capitale du Kan^Sou^ vint présider dans la maison à une cérémonie religieuse, dont on ne voulut pas nous expliquer le but. Sandara-ie»Barbu pré« tendait que le grand Lama des Hoéi-Hoeî venait leur en^ seigner la manière de frauder dans le commerce. Pondant deux jours , les principaux Musulmans de la ville se réu* nissaient dans une vaste salle voisine de notre chambre. Ils demeuraient pendant longtemps en silence, accroupis » et la tète penchée sur les genoux. Quand le Mufti parais* sait, tout le monde poussait des gémissements et des san^ glots. Après qu'on avait bien pleuré, le Mufti récitait, avec une effrayante volubilité de langue, quelques prières arabes ; puis on pleurait encore un coup, et on se retirait. Cette larmoyante cérémonie se renouvelait trois fms par jour. Le matin du troisième , tous les Musulmans se rangèrent dans la cour autour du Mufti, qui était assis sur un escabeau recouvert d*un beau tapis rouge. Le chef de la maison conduisit un magnifique mouton orné de fleurs et de bandelettes. On le coucha sur les flancs. Pendant que le chef de la maison le tenait par la tête, et deux au-> très Musulmans par les pattes, on offrit an Mufti un couteau dans un plat d'argent. Il le prit avec gravité, et s'approchant de la victime» il le lui enfonça dans le cou jusqu'à la poignée. Aussitôt des cris et des gémissements se firent entendre de toutes parts. On écorcha promptement le
moatoni on le dépeça, et on alla la faire cuire dans la oui* flioe. Un grand gala, présidé par le Mufti, fut la clôture de toutes ces cérémonies.
Les Muaulmans ou ffœï-ffoei sont très-nombreux en Chine» On prétend qu^ils y pénétrèrent sous la dynastie des Thang, qui commença en 618 et finit en 907. Ils furent reçus par TEmpereur, qui, à cette époque, résidait à iSi- Ngan-Fou, aujourd'hui capitale du Chan-SÙ On les accueillit avec bienveillance. L'Empereur , frappé de la beauté de leur physionomie, les combla de faveurs, et dé« sira les voir s'établir dans l'empire. D'abord ils n*étaient, dit-on, que deux cents ; mais ils se sont tellement multipliés, qu1ls forment aujourd'hui un peuple nombreux et redoutable aux Chinois. Le Kan-Sou^ le Yun-Nan, le $se« Tchouan, le Chan-Si, le Chen-Si, le Cbang Toung, le Pe-Tcho-Ly, et le Liao-Toung, sont les provinces où ils sont le plus répandus. 11 est même certaines localités où ils sont en majorité sur les Chinois. Ils se sont tellement mêlés et fondus dans Tempire, qu'il serait maintenant difficile de les reconnaître, s'ils ne portaient habituellement une petite calotte bleue, pour se distinguer des Chinois. Leur physionomie n'a rien conservé de son type primitif. Leur nez est devenu épaté, leurs yeux se sont rétrécis, et les pommettes de leurs joues ont fait saillie sur leur visage. Ils ne comprennent plus un seul mot de l'arabe ; leure prêtres seuls sont tenus d'apprendre à le lire. Le chinois 68t devenu leur propre langue. Cependant ils ont conservé une certaine énergie de caractère, qu'on rencontre rarement parmi les Chinois. Quoique en petit nombre, eu égard à l'immense population de l'empire, ils savent pour-
tant 86 faire craindre et respecter. Très-unis entre eux, la communauté tout entière prend toujours parti dans les affaires qui intéressent quelqu'un de ses membres. Cest à cet esprit d'association, qu'ils doivent la liberté religieuse dont ils jouissent dans toutes les prc»vinces. Personne n'oserait, en leur présence, trouver k redire à leurs croyances ou à leurs pratiques religieuses. Ils s'abstiennent de fumer, de boire du vin, de manger de la viande de cocbon, de se mettre à table avec des païens, sans qu'on trouve cela mauvais. Il leur arrive même quelquefois de fronder les lois de Tempire, quand elles contrarient la liberté de leur culte. En 1840, pendant que nous étions dans notre mission de Tartarie, les HoeUHoei de la ville de Hada^ construisirent une mosquée ou Li-Paï-Ssé, comme on dit en Chine. Quand elle fut terminée, les Mandarins du lieu voulurent la leur faire démolir, parce que, contrairement aux lois, la construction en était plus élevée que celle du tribunal. A cette nouvelle, tous les Musulmans des environs furent en émoi ; ils se réunirent, et jurèrent de soutenir tous en commun un procès contre les Mandarins, d'aller les accuser à Péking, et de ne mettre bas les armes que lorsqu'ils les auraient fait casser. Comme en Chine, dans une affaire de ce genre, c'est toujours l'argent qui a la plus grande influence, ils firent partout des souscriptions parmi leurs CDreligionnaires, et finirent par avoir le dessus sur les Mandarins qui avaient voulu se mêler de leur mosquée. Ils les firent casser et envoyer en exil. Souvent nous nous sommes démandé comment il se faisait que les chrétiens de Chine vécussent dans l'oppression et à la merci des tribunaux, tandis que les Musulmans
marchaient le front levé, et contraignaient les Chinois à respecter lenrs croyances. Ce n*est pas certainement que la religion de Mahomet soit plus en harmonie a? ec les mœars chinoises, que le christianisme ; bien au contraire, les chrétiens peuvent, sans manquer à leurs devoirs religieux, vivre dans l'intimité avec les païens^ assister à leurs repas, s*envoyer mutuellement des cadeaux, célébrer en même temps les fêtes du nouvel an, toutes choses qui sont défendues aux Hoel-Hoel par Fesprit despotique et exclusif de leur religion. Si les chrétiens sont partout opprimés en Chine, il fout s'en prendre à ce grand isolement au milieu duquel ils vivent^ Quand Tun d'eux est traîné devaut les tribunaux, tous les autres se cachent, au lieu de venir à son secours, et de réprimer par leur nombre Fandace des Mandarins. Aujourd'hui surtout, qu*il existe de nouveaux décrets impériaux favorabres au christianisme, si les chrétiens se levaient à la fois sur tous les points de l'empire, et entraient énergiquement en possession de leurs droits, donnant de la publicité au culte, et exerçant sans peur et à la face du soleil leurs pratiques religieuses, nul doute que personne n'oserait attenter à leur liberté. En Chine c'est comme partout ailleurs \ on n'est libre que lorsqu'on le veut bien, et ce vouloir ne résulte que de l'esprit d'association.
Nous approchions du premier jour de l'année chinoise, Déjà on faisait partout des préparatifs ; on renouvelait les sentences écrites sur papier rouge, qui décorent le dé* vant des maisons ; les boutiques se remplissaient d'acheteurs, une activité plus grande encore que de coutume régnait dans tous les quartiers de la ville; et les enfents, qui
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partout aimenr tant à anticiper sur les jours de f Ato et de réjouissance, commençaient à faire entendre, à l'entrée de la nuit, quelques détonations de pétards. Sandara nous avertit qu'il ne pourrait passer les fêtes du nouvel an k Tang-Keou-Eul, qu'il était obligé de se rendre à la lamasérie, où il avait des devoirs à remplir visè-vis de ses maîtres et de ses supérieurs. H ajouta, que le trois de la première lune, lorsqu'il aurait satisfait à toutes ses obligations, il s'empresserait de revenir, afin de nous continuer ses services. II nous parla avec une honnêteté exquise, comme pour nous faire oubKer les duretés journalières qu'il avait eues à notre égard. Nous n'insistâmes pas sur son retour. Quoique charmés qu'il eût la pensée de rêve* nir, nousne voulions pas le presser, de peur d'augmenter l'opinion qu'il avait déjà de son importance. Nous lui dîmes que, puisque les convenances l'appelaient à la lamaserie pour le premier de l'an, il devait s'y rendre. Nous lui offHmes ensuite trois ligatures de sapèques, en lui disant, selon l'usage, que c'était pour boire avec ses amis une tasse de thé bien coloré. Pendant quelques minutes, il &t semblant de ne pas vouloir les accepter. Nous dûmes pour lors faire violence à sa délicatesse, et il se résigna enfin à les mettre dans son sac. Nous lui prêtftmes le petit mulet de Samdadchiemba, et il partit.
Les derniers jours de l'année sont ordinairement, pour tous les Chinois, des jours de violence et d'irritation. C'est k cette époque que chacun règle ses comptes, et que Ton va harceler les débiteurs, pour essayer d'en obtenir quelque chose. Tous les Chinois sont à la foi; créanciers et débi-* teurs. Il résulte de là que tout le monde se cherche, tout
le monde se poursuit Cet homme qui vient de faire chez 800 voisin un tapage affreux pour se faire payer ses dettes, rentre chez lui, et trouve sa maison sens-dessus-dessous par la présence d*un créancier. On vocifère de toute part, on s'injurie, on se bat. Le dernier jour, le désordre est k son comble ; on se hâte de vendre, pour réaliser quelques espèces. Les avenues des monts^le-piété sont eneombrées. On y porte les habits, les oouverlures de lit, les instruments de cuisine, et des meubles de toute espèce. Ceux qui ont déjà fait le vide dans leur maison cherchent ailleurs des ressources. Ils courent chez leurs parents ou leurs amis, emprunter des objets, qu'ils vont, disent-ils, leur rendre aussitôt, et immédiatement tout cela prend aussi la route du Tang-Pou. Cette espèce d'anarchie dure jus* qu*à minuit. Alors tout rentre dans le calme ; il n*est plus permis à personne de réclamer ses dettes, pas même d'y bire la moindre allusion. On n*a plus que des paroles de paix et de bienveillance ; tout le monde fraternise. Ceux qui, rinstant d'auparavant, étaient sur le point de s'entr'é* gorger, font maintenant assaut de politesse et de cordialité. Le nouvel an est fêté en Chine k peu près comme en Europe. Tout le monde se revêt de ses habits de luxe ; on se rend des visites cérémonieuses et de pure étiquette ; on s'envoie mutuellement des cadeaux, on joue, on assiste à des festins^ on va voir la comédie, les saltimbanques et les escamoteurs» Tout le temps se passe en réjouissanc<*s, où les pétards et les feux d'artiBce jouent toujours le plus grand rôle. Cependant, après quelques jours, les hou* tiques se rouvrent, et les affaires reprennent insensiblement leur cours. Alors les banqueroutes se déelarent ;
c'est ce que les Chinois appdlent lai$$er laporie fermée^ Les Hoeî-Hoéi ne font pas la fête da nouvel an à la même époqne que les Chinois. Dans leur calendrier spécial, ils suivent Thégire de Mahomet. Cette circonstance nous valut de passer ces jours de désordre et de tumulte dans la plus grande tranquillité. L'époque fixée pour la réclamation des dettes fut seulement signalée par quelques querelles ; mais, après cela, tout rentra dans une paix profonde. La Maison de repos ne fut pas môme troublée par des détonations de pétards. Nous profitâmes de ce calme et de Tabsence de Sandara, pour revoir toutes nos leçons de Ihibétain. Les deux dialogues que nous possédions furent analysés, décomposés, soumis en quelque sorte au creuset et à Talambic, dans toutes leurs parties. Les soins du ménage nous volaient bien un peu de temps ; mais nous nous rattrapions pendant la nuit, ce qui ne feisait pas trop le compte du chef de la maison. S'étant aperçu que nous
lui causions une trop grande dépense en fait d'éclairage, il nous enleva la bouteille d'huile, et s'avisa, en véritable
Turc qu'il était, de nous taxer journellement notre lumière* Comme nous ne voulions pas être condamnés aux ténèbres avant minuit, nous achetâmes un paquet de chan* délies^ nous fabriquâmes ensuite, avec un long clou et une moitié de rave, un chandelier, peu élégant et peu riche si l'on veut, mais qui n'en faisait pas moins admirablement son ofiice. Quand l'huile du Turc était consumée, nous allumions notre chandêllç,et nous pouvions de cette façon donner libre cours à notre ardeur pour l'étude du thibétain. Il nous arrivait parfois d'interrompre notre travail, et de nous délasser en causant de la France. Après avoir erré
longtemps, en esprit, dssis notre chère patrie, nous ne pouvions qa*avee une certaine difficulté rentrer dans la réft* lité de notre position. U nous semblait élrange, et pour ainsi dire impossible, de nous trouver, par une nuit silencieuse, accroupis sur quelques caractères thibétains, au milieu d'un pays inconnu, presque au bout du monde.
Le troisième jour de la première lune, Sandara-le-Barbu reparut. Pendant son absence nous avions joui d'une paix si douce et si inaltérable, que sa vue nous causa une impression pénible ; nous fâmes comme ces écoliers qui ne peuvent se déiendre d'un sentiment d'effroi à rapproche du régent. Cependant Sandara fut charmant et aimable au-delà de toute expression. Après nous avoir souhaité la bonneannée, et débité de la meilleure grftce du monde les [rfirases les plus fraternelles, les plus sentimentales, il se mit à gloser sans fin sur le petit mulet que nous lui avions prêté. D'abord, en allant, il Tavait jeté par
terre une douzaine de fois, ce qui en retour lui avait fait prendre le parti d'aller à pied ; mais ce petit animal était si drôle, il l'avait tant amuté en route par ses bizarreries, qu'il n'avait pas eu le temps de se fatiguer. Après avcHr assez causé de futilités, on parla affaires. Sandara nous dit que, puisque nous étions décidés à attendre l'ambassade thibétaine, il nous invitait à aller nous établir à la lamaserie de Kounbounu Puis, avec son éloquence accoutumée, il noua développa les avantages que pouvait présenter une lamaserie à des gens d*étude et de prière. Une proposition semblable mettait le comble à nos désirs ; mais nous n'eûmes garde de faire les enthousiastes* Nous nous contenu tAmes dédire froidement à Sandara : Essayons.. gallons voir.
T. IL
82 YOYAGB DANS UE TUIBGT.
Le lendemaiQ fui oonsicré aux préparatifs de départ N^ayant plus nos ehameaux avec nous, nous lou&mes une cbarreite pour transporier nos bagages. En annonçant notre départ au chef de la liaison de repos, nous lui récla- Dàmes notre tente de voyage, qu'il nous avait empruntée depuis une domaine de iours, pour aller faire une partie de plaisir avec ses amis, dans la Terre des herbes; il nous répondit qu'il allait nous l'envoyer à Tinstant, qu'elle était déposée ches un de ses amis. Nous attendîmes, mais toujours vainement ^ la nuit arriva sans que la tente parût. Enfin on nous dit que l'individu n'était pas chez lui, qu'il serait de retour dans deux jours, et que la tente nous seraii envoyée à la lamaserie. Sandara avait affecté de garder le silence au sujet de cette affaire; mais, quand fut venue la nuit, voyant que tout n'était pas encore prêt, il ne put da* vantage contenir son impatience. — - On voit bien, nou^ ditll, que vous êtes des gens d'un autre monde; est-ce que vous ne comprenez pas que votre tente est au Mont* de^iété? — Au Hent^de-Piété 1 Pas possible ! ^ La chose est pour moi plus que probable ; la ffoeUHoéi aura eu bescMn d'argent pour payer ses dettes à la fin de la douzième Intïe ; n a été fort heureux de vous avoir chez lui ; il vous a emprunté votre tente ; mais au lieu d'aller faire une par tiède plaisir^ soyez sûrs qu'il l'a portée tout droit au Tang^
Pou, Maintenant il n'a pas d argent pour la retirer
Tenez, faites-le venir ici ; je vais moi-même l'interpeller, nous verrons. —Nous le ftmes prier de venir. Aussitôt qu'ilAit dans notre chambre, 8andara-le-Barbu prit la parole avec une imposante soiennhé. -* Écoute-moi, lui ditil» ce soir j'ai à te dire quelques paroles. Toi, tu es un
VOYAfiE DANS LE THIKT. 83
Tore, moi, je tois on Lama... ; cependaQl les lois -de la raison sont égales pour tous. Tu as pris notre tente, et tu Tas portée au Mont-de-Piété ; si tu étais dans rembarras, tu as bien fait , on ne te le reproehe pas ; mais nous allons partir demain , et notre tente n'est pas encore ici. Qui a raison? Est*ce nous, de réclamer notre bien , ou toi, de ne pas nous le rendre? Ne dis pas que la tente est chez un de tes anus ; moi , je te dis qu'elle est au Mont-de Piété. Si , avant que nous ay<His achevé de boire ce cruchon de thé^ noire tente n'est pas ici, j'irai nioi*méme la réclamer au tribunal, et on verra si un Lama Dchîaboor se laissera op* primer par un Turc* — Pourj servir de péroraison à ce discours, Sandara donna un si grand coup de poing sur la petite table où nous buvions le thé , que nos trois éciielles en sautèrent en Tair. Le Turc n'avait rien à ré* pliquer, )st il était démontré pour nous que notre tente était au Monade-Piété. Le chef de la Maison de repos nous assura qu'avant peu nous Taurions, et nous pria de ne pas ébruiter cette affaire, qui pourrait compromettre son éta* Uissement. A peine fut-il sorti, qu'un grand tumulte se fit entendre dans la cour ; on ramassait de tonte part des objets qu'on pût porter au MonUde-Piété , des selles de cheval, des couvertures de lit, de vieux chandeliers en étain et des instruments de cuisine. Le soir, avant de nous coucher, nous avions notre tente bien ficelée sur la charrette qui devait nous transporter à la lamaserie.
Le lendemain , à l'aube du j^ur, nous nous mimes en route. Le pays que nous traversâmes est tantôt occupé par les Si-Fan , menant la vie nomade et fiûsant paître leurs troupeaux, tantôt habité par des Chinois, qui, comme dans
la Tartarie orientale , empiètent insensiblement sur le désert, bâtissent des maisons, et livrent à la culture quelques lambeaux de la Terre des herbes. Ce petit voyage ne nous offrit rien de remarquable, si ce n*est qu*en traversant une petite rivière sur la glace, la charrette versa et se disloqua complètement. En France, afin de pouvoir continuer la route, U eût fallu un charron et un forgeron pour réparer les avaries ; mais heureusement notre Phaéton était un Chinois, c'edt-à-dire, un de ces hommes qui jamais ne se trouvent dans Venobarras, et qui, avec des pierres des morceaux de bois et des bouls de corde, savent toujours se tirer d'affaire. Nous eûmes seulement à regretter la perte d'un peu de temps.
A un /( de distance de la lamaserie, nous rencontrâmes quatre Lamas ; c'étaient des amis de Sandara, qui venaient au-devant de nous. Leur costume religieux, Técharpe rouge dont ils étaient enveloppés, leur bonnet jaune en forme de mitre , leur modestie , lenrs paroles graves et articulées à voix basse, tout cela nous fit une singulière impression; nous ressentions comme un parfum de la vie religieuse et cénobitique. Il était plus de neuf heures du soir, quand nous atteignîmes les premières habitations de la lamaserie. Afin de ne pas troubler le silence profond qui régnait de toutes parts , les Lamas firent arrêter un instant le voiturier, et remplirent de paille Tintérieur des clochettes qui étaient suspendues au collier des chevaux. Nous avançâmes ensuite à pas lents, et sans proférer une seule parole, dans les rues calmes et désertes de cette grande cité lamaïque. La lune s'était déjà couchée ; cependant le ciel était si pur, les étoiles étaient si brillantes , que nous pouvions aisément distin-
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gaer les nombreuses maisonneties des Lamas » répandttes sur les flancs de la montagne, et les formes grandioses et bizarres des temples bouddhiques, qui se dessinaient dans les airs comme de gigantesques fantômes. Ce qui nous frappait le plus, c*était ce silenoe majestueux et solennel qui régnait dans tous les quartiers de la lamaserie ; il n'é-. tait interrompu que par les aboiements entrecoupés de quelques chiens mal endormis, et par le son mélancolique et sourd d*une conque marine, qui marquait, par intervalles, les veilles de la nuit^ on eût cru entendre le chant lugubre de Torfraie. Enfin , nous arrivâmes à la petite maison où logeait Sandara. Comme il était trop tard pour aHer chercher une habitation qui pût nous convenir, notre pédagogue nous céda son étroite cellule , et alla chercher pour lui un gtte dans une maison voisine. Les Lamas qui nous avaient accompagnés ne se retirèrent qu'après nous avoir préparé du thé au lait, et nous avoir servi un grand plat de viande de mouton, du b*iurre frais, et quelques petits pains d^un goût exquis. Nous soupAmes d*un excellent appétit, car nous étions fatigués, et de plus nous éprouvions au fond du cœur, un contentement dont nous ne pouvions nous rendre compte.
Pendant la nuit, nous essayâmes vainement de dormir ; le sommeil oe vint pas. Nous étions préoccupés de notre position qui devenait de plus en plus étrange. C'était à ne pas y croire. Cette contrée &Afndo, pays inconnu en Europe, celte grande lamaserie dQ A'aunboum, si fameuse et si renommée parmi les bouddhistes, ces mœurs de couvent, cette cellule de Lama où nous étions couchés, tout cela nous tournoyait dans la tête, comme les formes
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vtguês et insaissabies d'un songe. Noos passâmes la nuit à faire des plans.
Aussitôt que le jour commença i poindre, nous f&mes sur pied. Autour de nous, tout était encore dans le silence. Nous flmes notre prière du matin, le cœur plein de sentiments qui jusqu'abrs nous avaient été inconnus. C*était un mélange de bonheur et de fierté, de ce quil nous était donné de pouvoir invoquer le vrai Dieu dans cette fameuse lànutôerie consacrée à un culte menteur et impie. Il nous semblait que nous venions de conquérir à la foi de Jésus- Christ, le bouddhisme tout entier.
Sandara ne tarda point à paraître. Il nous servit du thé au lait, des raisins secs, et des gftteaûx frits nu beurre. Pendant que nous étions occupés à déjeuner, il ouvrit une petite armoire, et en tira un plat en bois, proprement vernissé, et où des dorures et des fleurs se dessinaient sur un fond rouge. Après Tavoir bien nettoyé avec un pan de son écharpe , il étendit dessus une large feuille de papier rose ; puis , sur le papier, il arrangea symétriquement quatre belles poires, qu'il nous avait fait acheter à Tang- Keou'Eul. Le tout fut recouvert d'un mouchoir en soie, de forme oblongue, et qu'on nomme khata. C*était avec cela, nous dit-il, que nous devions aller emprunter une maison.
^ Le khatùf ou écharpe de bonheur, joue un si grand r6Ie dans les mœurs tbibétaines, qu*il est bon d'en dire quelques mots. Le khata est une pièce de soie, dont la iSnesse approche de celle de la gaze. Sa couleur est d'un blanc un peu azuré. Sa longueur est à peu près le triple de sa largeur ; les deux extrémités se terminent ordinaireihent
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en frange. Il y a deê khatis de toute grandeur et de tout prix ; ear c*est nn objet dont les panvrea, pai plua que lea riches, ne peuvent se passer. Jaouiis personne ne marehe sans en porter avec soi une petite provision. Quand on va fiiire une visite d'étiquette» quand on veut demander à quelqu^un un service , ou Ten remercier, on commence d*abord par déployer un Itkata ; on le prend entre ses deux mains, et on Tofifre à la personne qu*on veut honorer. SI deux amia, qui ne se sont pas vus depuis quelque temps, viennent par hasard à se rencontrer, leur premier soin est de s^ollHr mutuellement un khata. Gela se fiit avec autant d'empressement et aussi lestement qu>n Europe lorsqu'on se touche la main. U est d'usage aussi , quand on s'écrit, de plier dans les lettres un petit khata. On ne saurait croire combien les Thibétains, les Si-Fan, les Houng- Mao-Eol, et tous les peuples qui habitent vers Toccident de la mer Bleue, attachent d'importance à la cérémonie du khata. Pour eux, c'est l'expression la plus pure et la plus sincère de tous les nobles sentiments. Les plus belles paroles, les cadeaux les plus magnifiques ne sont rien sans le khata. Avec lui , au contraire . les objets les plus communs acquièrent une immense valeur. Si on vient vous demander une grâce, le khata à la main, il est impossible de la refuser, à moins d afiicher le mépris de toutes les convenances. Cet usage thibétain s'est beaucoup répandu parmi les Tartares , et surtout dans leurs lamaseries. Les khatas forment une importante branche de commerce pour les Chinois de Tang-Keou-Eul. Les ambassades thibétaines ne passent jamais sans en emporter une quantité prodigieuse.
Quand bous eûmes terminé notre modeste défeianer, nous sortîmes pour aller emprunter un logement. Sandarale-Barbu nous précédait, portant gravement entre ses deux mains le fameux plat de quatre poires. Cette démarche était pQur nous si singulière, que nous en étions tout bon* leux> Il nous semblait que tout le monde avait les yeux fixés sur nous« Cependant il n*en était rien ; les Lamas que nous rencontrions sur notre passage, passaient silencieusement leur chemin , sans tourner la tête , sans faire aucune attention à nous. Les petits chabis^ légers et espiègles comme sont partout les écoliers, étaient les seuls qui parussent se préoccuper de nos personnages. Enfin, nous entrâmes dans une maison. Le maître était dans la cour, occupé à étendre au soleil du fumier de cheval. Nous ayant aperçus, il s'enveloppa promptement de son écharpe , et entra dans sa cellule. Nous Ty suivîmes, et Sandara Jui offrit le khata et le plat de poires , accompagnant le tout d*une harangue en thibétain oriental , dont nous ne com-^ primes pas uq seul mot. Pendant ce temps, nous nous tenions modestes et recueillis, comme de pauvres malheureux qui n'ont pas même la capacité de solliciter euxmêmes une faveur. Le Lama nous fit asseoir sur un tapis , nous offrit ua^ tasse de thé au lait, et nous dit en langue mongole, qu'il était heureux que des étrangers venus de si loin , que des Lamas du ciel d'occident, eussent daigné jeter leurs regards sur sa ohétive habitation.,.. S'il eût compris le français , c'eût été le cas de répondre : Monsieur, il n'y a pas de quoi... Mais comme il foUait parler mongol , nous lui dîmes qu'en effet nous étions de bien loin, que cependant on retrouvait, en quelque sorte, sa
patrie, quand on avait le bonheur de rencontrer une boi** pîtalité comme la sienne.... Après avoir pris une tasse de thé, et causé un iostani de la France, de Rome , du Pape et des Cardinaux, nous nous levâmes pour aller visiter la demeure qui nous était destinée. Pour de pauvres nomades comme nous, c'était magnifique. On nous octroyait une vaste chambre avec un grand kang ; puis une cuisine séparée, avec fourneaux, marmite et quelques ustensiles ; enfin, une écurie pour le cheval et le mulet. Il y avait vraiment de quoi en pleurer de joie. Nous regrettâmes beaucoup de n'avoir pas à notre disposition un autre khata, afin de remercier immédiatement cet excellent L4ima.
Qu*il est puissanti'empire de la religion sur le cœur de l'homme, même lorsque cette religion est fausse, et ignorante de son véritable objet ! Quelle difiérence entre ces Lamas si généreux, si hospitaliers, si fraternels envers des étrangers, et les Chinois, ce peuple de marchands, au cœur sec et cupide, qui vendent au voyageur jusqu'à un verre d'eau froide ! En voyant Taccueil qu'on nous faisait dans la lamaserie de Kounboum, nos souvenirs se reportèrent iovolontairement sur ces couvents élevée par Thospitalité de nos religieux ancêtres, et qui étaient autrefois comme autant d^bôtelleries, où les voyageurs et les pauvres trouvaient toujours le soulagement du corps et les consolations de Tâme.
Le jour même, nous efiElsctuâmes notre déménagement. Les Lamas voisins de la demeure de Sandara s'empressèrent de nous aider. On voyait qu'ils se faisaient un véritable plaisir de transporter, sur leurs épaules , quelque chose de notre bagage. Ce furent eux qui balayèrent, ailu-
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mèrent le feosous lé kang, et disposèrent Téctirie de manière à pouToir recevoir nos animaux. Quand tout fût ter* miné, le maître de la maison, d'après les règles de Thospitalité, dut lui-même nouspréparer un régal. Cardans un déménagement, on est censé n'avoir pas le temps de s'occuper de cuisine.
Nous pensons qu*on ne sera pas Aché de trouver ici un petit croquis de notre nouvelle maison, et de faire connaissance avec ses habitants. Immédiatement après la porte d'entrée, on trouvait une cour oblongue , entourée d'écuries commodément distribuées. A gauche de la porte, un corridor étroit conduisait à une seconde cour carrée, dont les quatre faces étaient formées par les cellules des Lamas. Le côté opposé au corridor était la demeure du maître de la maison, nommé Akayé, c'est-à-dire vieux frère. Akayé était un homme Agé de soixante et quelques années, d'une haute taille, mais maigre, sec, et complètement décharné. Sa longue figure n'était plus qu'un assemblage de quelques ossements recouverts d'une peau sèche et ridée. Lorsqu'il n'était pas enveloppé de son écharpe, et qu'il laissait à découvert ses bras noircis par le soleil, on les eût pris pour deux vieux ceps de vigne. Quoiqu'il se tint encore fort droit sur ses jambes, sa démarche était pourtant chancelante. On eût dit qu'une mécanique le mettait en mouvement, et que chaque pas était le l'ésultat d'un coup de piston. Pendant trente-huit ans, Akayé avait été employé dans l'administration temporelle de la lamaserie. Il y avait ramassé une assez bonne fortune ; mais tout s'en était allé en bonnes oeuvres, et en prêts qut ne lui avaient jamais été restitués. Actuellement, il était réduit à une
grande pauYrété, n*ayant que cette maison, qu'il avait fait bAtir au temps de sa prospérité^ et quil ne trouvait pas à vendre. La louer, cela ne se pouvait; c'était contraire aux usages de la lamaserie, qui n*admettent pas de milieu entre la vente et le prêt gratuit d'une maison. Pour comble d'infortune, le vieux Akayé ne pouvait pas profiter des offrandes extraordinaires qu'on distribue quelquefois aux Lamas qui ont atteint certains grades dans la hiérarchie. Ne i*étanl occupé, pendant toute sa vie, que de choses temporelles, il n'avait pu fairte ses études ; il était complètement illettré, et ne savait ni lire, ni écrire. Cela ne Tempé^ chait pas cependant de prier du matin au soir; il avait toujours son chapelet à la nmin, et on Tentendait continuellement grommeler à demi-voix quelques formules de prière. Cet homme avait un cœur excellent; mais on ne paraissait pas foire grand cas de lui : il était vieux et ruiné.
A droite de la demeure du vieux Akayé, sur une autre bce de la cour, logeait un Lama d'origine chinoise : on le nommait le Kitas-Lama (Lama chinois); quoiqu'il eût soixante-dix ans, il avait meilleure façon que le pauvre Akayé. Son corps commençait à se voûter ; malgré cela il était encore de taille moyenne et d'un riche embonpoint ; sa figure pleine de vivacité était ornée d'une beUe barbe blanche, un peu jaunie à l'extrémité. Le Kitas-Lama était iameux dans la science lamalque, il parlait et écrivait à merveille le chinois, le mongol et le thibétain. Pendant un assez long séjour dans le Thibet et dans plusieurs royaumes de la Tarlarie, il avait amassé une grosse fortune ; on disait qu'il avait dans sa cellule plusieurs caisses remplies de lingots d'argent : son avarice était néanmoins sordide ; il
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vivait chichement y et était misérablement veto ; il toomait sans cesse la tête de côté et 'd*autre, ]comme un homme qui a toujours peur |qu*on ne le vole. Dans la Tartane, il était considéré comme un grand Lama; mais à Koanboum, où abondent les célébrités lamaïques, il se trouvait perdu dans la foule. Le Kitas-Lama avait avec lui unjeunechabide onze ans : cet enfant était éveillé, malicieux, mais, aufond, d'un excellent caractère; tous les soirs on Tentcndait se disputer avec son maître, qui lui reprochait de dépenser trop de beurre, de faire le thé trop noir, et de mettre à la lampe une tix>p grosse mèche.
En face de Tbabitation du Kitas-Lama» était le logement des deux Missionnaires français: tout à côté de leur chambre, était une' petite cellule, où demeurait modestement un étudiant en seconde année à la Faculté de médecine. Ce jeune Lama de vingt-quatre ans était un gros gaillard bien membré,etdont la lourde et épaisse figure Taccusait de faire dans son étroit réduit une assez forte consommation de beurre. Nous ne pouvions jamais le voir mettre le nez à la porte de sa case, sans songer à ce rat de La Fontaine, qui, par dévotion, s'était retiré dans un fromage de Hollande. Ce jeune homme avait un bégaiement tétanique , au point de perdre souvent la respiration quand il voulait parler : celte infirmité le rendait timide, réservé, et contribuait peut-être aussi à développer en lui un caractère bon et serviable; il redoutait extrêmement la présence du jeune chabi, qui se faisait un malin plaisir de contrefaire sa manière de parler.
Impartie de la cour qui faisait face au logement du vieux Akayé, était composée d'une rangée de petites cuisines se-
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pâtées les unes des autres. Le maître de la maison, le Kitas-Lama, le bègue, les Missionnaires, chacun avait la sienne en particulier. D'après le style de la lamaserie, nous étions dans la maison quatre familles distinctes. Malgré la réunion de plusieurs familles dans une seule habitation , il y règne toujours beaucoup d*ordre et de silence ; on se vi-
site rarement, et chacun s^occupe chez soi , sans se mêler aucunement des affaires d'autrui. Dans la maison où nous étions, on ne se voyait ordinairement que lorsqu'il faisait une belle journée. Comme nous étions au temps le plus rigoureux de Thiver, aussitôt que le soleil plongeait ses rayons dans la cour, les quatre familles sortaient de leur cellule, et allaient s'accroupir sur un grand tapis de feutre. Le Kitas-Lama, dont les yeux étaient encore vifs, s'occupait à rapiécer ses misérables habits avec de vieux haillons. Akayé murmurait sa formule de prière, tout en grattant la peau rude et sonore de ses bras. L'étudiant en médecine repassait en chantant et sans bégayer sa leçon de thérapeur tique. Quant à nous,vce n'était pas chose facile de nous distraire de ce singulier entourage : nous avions bien sur nos genoux notre cahier de dialogues thibélains \ mais nos yeux se portaient plus volontiers sur les trois familles qui se chauffaient au soleil.
La lamaserie de Kounboum compte à peu près quatre mille Lamas. Sa position offre à la vue un aspect vraiment enchanteur Qu'on se figure une montagne coupée par un large et profond ravin, d'où sortent de grands arbres incessamment peuplés de corb: aux, de pies et de corneilles au bec jaune. Des deux côtés du ravin, et sur les flancs de la montagne, s'élèvent en amphithéâtre les blan-
ches habitations des Fama^, toutes de grandeur différente, toutesentourées d'un mur de clôture, et surmontées de petits belvédères. Parmi ces modestes demeures, dont la propreté et la blancheur font toute la richesse, on voit surgir çà et là de nombreux temples bouddhiques aux toits dorés, étincelants de raille couleurs, et environnés d'élégants péristyles. Les maisons des supérieurs se font remarquer par des banderoUes qui flottent au-dessus de petites tourelles hexagones ; de toutes parts, on ne voit que des sentences mystiques écrites en gros caractères tbibétains, tantôt rou« ges et tantôt noirs : il y en a au»dessus de toutes les portes, sur les murs, sur des pierres, sur des lambeaux de toile fixés, en guise de pavillon, au boutd'une foule de petits mata qui s'élèvent sur les plates-formes des maisons. Presque à chaque pas, on rencontre des niches en forme de pain de sucre, dans Tintérieur desquelles on brûle de l'encens, du bois odorant et des feuilles de cyprès. Ce qui frappe pourtant le plus, c'est de voir circuler, dans les nombreuses mes de la lamaserie, tout un peuple de Lamas revêtus d*ha« bits rouges et coiffés d'une mitre jaune. Leur démarche est ordinairement grave; le silence ne leur est pas prescrit^ cependant ils parlent peu, et toujoursà voix basse. On ne rencontre beaucoup de monde qu'aux heures fixées pour l'entrée ou la sortie des écoles et des prières générales. Pendant le reste de la journée, les Lamas gardent assez fidèlement leurs cellules : on en voit seulement quelques-uns descendre, par des sentiers pleins de sinuosités, jusqu'au fond du ravin, et remonter en portant pthiiblement sur le dos un long baril, dans lequel ils vont puiser Peau nécessaire au ménage. On rencontre aussi quelques étran«»
^rs, Teoiis pour latisfaire leur dévotion, ou pour visiter des Laoïas de leur connaissance.
La lamaserie de Kounboum jouit d'une si grande renomoiée, que les adorateurs de Bouddha s*j rendent en pèlerinage de tous les points de la Tartarie et du Thibet ; il n*e8t pas de jour qui ne soit signalé par Tarrivée ou le départ de quelques péleriiis. Cependant il est des fêtes so» lennelles où ra£Quence des étrangers est immense ; on en compte quatre principales dans Tannée ; la plus fameuse de toutes, est celle qui a lieu le quinzième jour de la première lune : on ta nomme la Fitt de$ Fleurs. Nulle pari eUe ne se célèbre avec autant de pompe et de solennité qu*à Kounboum : celles qui ont lieu dans la Tartarie, dans le Thibet, à Lba-Ssa même, ne peuvent pas lui être corn* parées. Nous nous étions installés à Kounboum le six de la première lune, et déjà on pouvait remarquer les noqabreuses caravanes de pèlerins qui arrivaient par tous les sentiers qui aboutissent à la lamaserie. De toute part il n'était question que de la fête : les fleurs étaient, disait-on, d'une beauté ravissante. Le conseil des Beaux-Arts, qui les avait examinées, les avait déclarées supérieures à toutes celles des années précédentes. Aussitôt que nous entendîmes parler de ces fleuri merveilleuses, nous nous bàtftmes, comme on peut penser, de demander des renseignements sur une iète inconnue pour nous. Voici |es détails qu'on nous donna, et que nous n'écoutâmes pas sans surprise.
he& Fleurs du quinze de la première lune, consistent en représentations profanes et religieuses, où tous les peuples asiatiques paraissent avec leur physionomie propre et le costunoe qui les distmgue. Personnages, vêtements, pay-
sages, décorations, tout est représenté en beurre frais* Trois mois sont employée à faire les préparatifs de ce singulier spectacle. Vingt Lamas, choisis parmi les artistes les plus célèbres de la lamaserie, sont journellement occupés à travailler le beurre, en tenant toujours les mains dans Teau, de peur que la chaleur des doigts ne déforme Touvrage. Comme ces travaux se font en grande partie pendant les froids les plus rigoureux de Thiver, ces artistes ont de grandes souffrances à endurer. D'abord ils commencent par bien brasser et pétrir le beurre dans Teau, aGn de le rendre ferme. Quand la matière est suflSsamment préparée , chacun s^occupe de façonner les diverses parties qui lui ont été conâées. Tous ces ouvriers travaillent sous la direction d'un chef, qui a fourni le plan des fleurs de Tannée, et qui préside à leur exécution. Les ouvrages étant terminés, on les livre à une autre compagnie d'artistes, chargés d*y apposer les couleurs, toujours sous la direction du même chef. Un musée tout en beurre, nous paraissait une chose assez curieuse, pour qu^il nous tardât un peu d'arriver au quinze de la lune.
La veille de la fête, Taffluence des étrangers fut inexpri^ mable. Kounhoum n'était plus cette lamaserie calme et stieneieuse, où tout respirait la gravité et le sérieux de la vie religieuse ^yétait une cité mondaine, pleine d'agitation et de tumulte. Dans tous les quartiers, on n'entendait que les cris perçants des chameaux, et les grognements sourds des bœufs à long poil, qui avaient transporté les pèlerins. Sur les parties de la montagne qui dominent la lamaserie, on voyait s'élever de nombreuses tentés, où campaient tous ceux qui n'avaient pu trouver place dans les habita»
tioDs des Lamas. Pendant toute la journée du quatorae^ le nombre de ceux |qui firent le pèlerinage autour de la lamaserie fut immense. Celait pour nous un étrange et pénible spectacle, que de voir cette grande foule se prosternant à chaque pas, et récitant à voix basse son formulaire de prières. Il y avait parmi ces zélés bouddhistes, un grand nombre de Tartares-Mongols, tous venant de fort loin. Ils se disaient remarquer par une démarche pesante et maussade, mais surtout par un grand recueillement et une scrupuleuse application à accomplir les règles de ce genre de dévotion. Les Houng-Hao-Eul ou Longues-Chevelures, y étaient aussi, et nous ne leur trouvâmes pas meilleure façon qu'aux Tang-Keou-Eul ; leur sauvage dévotion fai* sait un singulier contraste avec le mysticisme des Mongols. Ils allaient fièrement, la tête levée, le bras droit hors de la manche de leur habit, toujours accompagnés de leur grand sabre et d'un fusil en bandoulière. IjCs Si-Fan du pays d'Amdo étaient les plus nombreux de tous les pèlerins. Leur physionomie n'exprimût ni la rudesse des Longues- Chevelures, ni la candide bonne M des Tar-tares. Ils accomplissaient leur pèlerinage lestement et sans façon. Ils avaient Tair de dire : Nous autres, nous sommes de la paroisse ; nous sonmies au courant de tout cela.
La coiffure des fenomes dM mdo nous causa une agréable surprise ; elles portaient un petit chapeau en feutre noir ou gris, dont la forme était absolunient la même que celle de ces petits chapeaux pointus qui étaient autrefois si k la mode en France, et qu'on nommait, autant quil nous en souvient, Chapeaux à la trois pour cent. La seule différence, c'est que le ruban qui servait à serrer la forme
par le bas, au lieu d*étre noir, était rouge ou jaune. Les femmes d'AmJo laissent prendre sur leurs épaules leurs cheveux, divisés en une foule de petites tresses, ornées de paillettes de nacre et de perles en corail rouge* Le reste du costume ne diffère pas de celui des femmes Tartares. Mais la pesanteur de leur .grande robe en peau de mou* ton, est corrigée par le petit chapeau à la trois pour cent, qui leur donne un air assez dégagé. Nous fûmes fort sur* pris de trouver parmi cette foule de pèlerins quelques Chinois, avec un chapelet à la main, et faisant comme tous les autres les prostrations d'usage. Sandara-le-Barbu nous dit que c'étaient des marchands de SÀata ; qu'ils ne croyaient pas à Bouddha, mais qu'ils simulaient de la dévotion, pour attirer des pratiques et vendre plus facilement leur marchandise. Nous ne pouvons dire si ces paroles de Sandara étaient une médisance ou une calomnie. Tout ce que nous savons, c'est qu'elles exprimaient passablement bien le génie chinois*
Le quinze, les pèlerins firent encore le tour de la lama«serie ; mais ils étaient bien moins nombreux que les jours précédents. La curiosité les poussait plus volontiers vers les endroits où se faisaient les préparatifs de la fêle des fleurs. Quand la nuit fut arrivée, Sandara vint nous invi* ter à aller voir ces merveilles de beurre, que nous avions tant entendu pr6ner. Nous partîmes en la compagnie du bègue, du Kitat-Lama et de son Chabi. Nous ne laissâmes que le vieux Akayé pour garder la maison. Les fleurs étaient établies en plein air, devant les divers temples bouddhiques de la lamaserie. Elles étaient éclairées par des illuminations d'un éclat ravissant* Des vases innom-
hràbks, an eoivre jaune et rouge, et affieetant la ferme de oalioe, étaient distribuée sur de légers échafaudages qui représcnlaient des desseins de fantaisie. Tous ees vases de diverses grosseurs , étaient remplis de beurre figé, d'où s'élevait une mèche solide entourée de coton. Ces illuminations étaient ordonnées avec goût. Elles n'eussent pas été déplacées à Paris, aux jours de réjouissance pu«blique.
Lia vue des fleurs vous saisit d'étonnement. Jamais nous n'eussions pensé qu'au milieu de ces déserts, et parmi des peuples k moitié sauvages, il pût se rencontrer des artistes d'un si grand mérite. Les peintres et les sculpteurs que nous avions vus dans diverses lamaseries, étaient loin de nous fiiire soupçonner tout le fini que nous eûmes à admirer dans ces ouvrages en beurre. Ces fleurs étaient des bas-retieb de proportions colossales, représentant divers sujets tirés de l'histoire du Bouddhisme. Tous les person*nages avaient une vérité d'expression qui nous étonnait. Les figures étaient vivantes et animées, les poses naturelles, et les costumes portés avec grftce et sans la moindre gène. On pouvait distinguer au premier coup d'œil la nature et la qualité des étoffes. Les costumes en pelleterie étaient surtout admirables. Les peaux de mouton, de ti*gre, derenard, de loup et de divers autres animaux, étaient si bien représentées, qu'on était tenté d'aller les toucher de la niain, pour s'assurer si elles n'étaient pas véritables. Dans tous les bas-reliefs, il était fiicile de reconnaître Bouddha. Sa figure pleine de noblesse et de majesté appartenait au type Caucasien, elle était conforme aux traditions boud^ dliiqttes,qui prétendent queBonddha, originaire du ciel d*oc^
iOO VOYAGE DANS LE THIBET.
cident^avaii la figure blanche et légèrement colorée de rouge, les yeux largement fendus, le nez grand, les cheveux longs, ondoyants, et doux au toucher. Les autres personnages avaient tons le type mongol, avec les nuances ihibétaine, chinoise, tartare, et si-fan. En ne considérant que les traits du visage, et abstraction faite du costume, on pouvait les distinguer facilement les uns des autres. Nous re* marquâmes quelques têtes d'Hindous et de nègres, trèsbien représentées. Ces dernières excitaient beaucoup la curiosité des spectateurs. Ces bas-reliefs grandioses étaient encadrés par des décorations représentant des animaux, des oiseaux et des fleurs^ tout cela était aussi en beurre, et admirable par la délicatesse des formes et du coloris.
Sur le chemin qui conduisait d*un temple à l'autre, on rencontrait, de distance en distance, de petits bas-rdiefs, où étaient représentées, en miniature, des batailles, des chasses, des scènes de la vie nomade, et des vues des lamaseries les plus célèbres du Tbibet et de la Tartarie. Enfin, sur le devant du prihcipal temple, était un thé&tre, dont, personnages et décorations, tout était beurre. Les personnages n'avaient pas plus d'un pied de haut ; ils représentaient une communauté de Lamas se rendant au cœur, pour la récitation des prières. D'abord, on n'apercevait rien sur le théâtre. Quand le son de la conque marine se faisait entendre, on voyait sortir de deux portes latérales deux files de petits Lamas; puis venaient les supérieurs avec leurs habits de cérémonie. Après être restés un instant immobiles sur le théâtre, ils rentraient dans les coulisses, et la représentation était finie. Ce spectacle excitait l'enthousiasme do tout le monde. Pour nouS; qui avions vu autre
chose en fait de mécanisoie, nous trouvions assez plats ees petits bons-hommes, qni arrivaient sans remuer les jambes, et s'en retournaient de la même façon. Une seule représentation comme cela nous suflSt, et nous allâmes admirer les bas-reliefs.
Pendant que nous étions à examiner des groupes de diables, aussi grotesques, pour le moins, que ceux de Callot, nous entendîmes retentir, tout à coup, le bruit immense d'un grand nombre de trompettes et de conques marines. On nous dit que le Grand-Lama sortait de son sanctuaire pour aller visiter les fleurs. Nous ne demandions pas mieux; le Grand-Lama de Kounbùum était pour nous chose curieuse à voir. Il arriva bientôt à Tcodroit où nous étions arrêtés. Des Lamas-satellites le précédaient, en écartant la foule avec de gros fouets noirs; il allait à pied, et était entouré des principaux dignitaires de la lamaserie. Ce Bouddha-vivant nous parut ftgé, tout au plus, d'une quarantaine d'années ; il était de taille ordinaire, d'une physionomie commune et plate, et d'un teint fortement basané. Il jetait, en allant, un coupd'œil maussade sur les bas-reliefs qui se trouvaient sur son passage. En regardant les belles figures de Bouddha, il devait sans doute se dire qu'à force de transmigrations, il avait singulièrement dégénéré de son type primitif. Si la personne du Grand-Lama nous frappa peu, il n'en fut pas ainsi de son costume, qui était rigoureusement celui des évêques ; il portait sur sa tête une mitre jaune ; un long bâton en forme de crosse était dans sa main droite ; et ses épaules étaient recouvertes d'un manteau en taffetas violet, retenu sur la poitrine par une agrafe, et semblable en tout à une chape. Daos la suite nous
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ftuhmê à signaler de nombreux rtptiorts entre le onlit ûk* tholique et les oéréoionies lamalques.
Les spectateurs paraissaient se préoccuper peu du passage de leur Bouddtan-vivant ; ils regardaient plus votonticrs les Bouddha de beurre, qui, au fond, étaient bien plus Jolis» Les Tartares étaient les seuls qui donnassent quelques signes de dévotion ; ils joignaient les mains, courbaient la Cite en signe de respect, et semblaient aflUgés qu*une foule trop pressée ne leur permit pas de se prosterner tout du long»
Quand le Grand-Lama eut fini sa tournée, il rentra dans son sanctuaire^ et alors ce fut pour tout le monde eomu» le signal de s'abandonner sans réserve aux transports dé la joie la plus folle. On chantait à perdre haleine» on daa« sait des iarand^es ; puis on se poussait» on se culbutait^ on poussait des cris, des hurlements à épouvanter les dé» serts $ on eût dit que tous ces peuples divers étaient tombés dans le délire. Comme au milieu de cet épouvantable désordre, il eût été facile de renverser les illuminations et les tableaux en beurre, des Lamas armés de grandes torches enflammées étaient chargés d'arrêter les flots de cette iœ^ menée foule, qui bouillonnait comme une mer battue pur la tempête. Nous ne pûmes résister longtemps à une semblable cohue. Le Kitat-Lama, s'étant aperçu de Toppression dans laquelle nous étions, nous invita à prendre le chemin de notre habitation. Nous aoeeptàmes avec d'autant plus de plaisir, que la nuit était déjà fort avancée, et que nous éprouvions le besoin d'un peu de repos.
Le lendemain, quand le soleil se leva, il ne restait ^us aucune trace de la grande fête des fleurs. Tout avait disparu ; les bas-reliefs avaient été démolis, et cette immense
quantité de beurre avait été jetée au fond du ravin pour servir de pflture aux corbeaux. Ces travaux grandioses^ où l'on avait employé tant de peine, dépensé tant de temps, et on peut dire aussi tant de génie, n'avaient servi qu'au spectacle d'une seule nuit. Chaque année^ on fait des fleurs nouvelles, et sur un plan nouveau*
Avec les ftun^ disparurent aussi les pèlerins. Déjà, dès le matin, on les voyait gravir à pas lents les sentiers sinueux de la nontagne, et s'en retourner tristement dans leurs sauvages contrées ; ils s'en allaient tous la tète baissée et en silence; car le cœur de Thomme peut porter si peu de joie en ce monde, que le lendemain d'une bruyante fête est ordinairement un jour rempli d'amertume et de mélancolie.
CHAPITRE ra
Naissance merveilleuse de Tsong^Kàba. — Sa préparation à Tapostolat. — II part pour rOccident. — Son entrevue avec le grand lAma du Thibet. — Il réforme le culte lamalque. [— Nombreux rapports de la réforme bouddhique avec le catholicisme. — Origine de ces rapports. — Arbre des dix mille images, — Enseignement lamalque. — Faculté des prières. — Police de la lamaserie de Koonboum. — Oflirandes des pèlerins. — Industrialisme des Lamas. — Les aventures de Sandara-le-Barbu. — Dispositions Ikvo» râbles des Lamas pour le christianisme. — Singulière pratique pour le soulagement des voyageurs. — Prières nocturnes. — Départ pour la lamaserie de Tchogorton.
La contrée d*Am(fo, située au sudduKoukou-NooTyest habitée par des Thibétains orientaux qui, comme les Tartares Mongols, mènent la vie pastorale et nomade. Ce pays est d'un aspect triste et sauvage. L'œil ne découvre dé tous cdtés que des jfnontagnes d'ocre rouge ou jaune, presque sans végétation, et sillonnées en tous sens par de profonds ravins. Cependant, au milieu de ce sol stérile et désolé, on rencontre quelquefois des vallées assez abondantes en pâturages, où les tribus nomades conduisent leurs troupeaux.
Au rapport des chroniques lamalques, vers le milieu du quatorzième siècle de notre ère, un pasteur de la contrée d'Amdo, nommé Lombo-Moke, avait dressé sa tente noire au pied d*une montagne, tout près de l'ouverture d'un large ravin, au fond duquel serpentait, sur un lit ro-
[, UD roitteau assez abondant. Lombo*Moke partageaity avec son époose CMngtsa-Tsio, les soins de la vie pastorale. lis ne possédaient pas de nombreux troupeaux ; une vingtaine de cbèvres, et quelques sarltgues ou bœufs à long poily étaient toute leur richesse. Depuis plusieurs années, ils vivaient seuls et sans entants au sein de cette solitude sauvage. Lombo-Moke condoisait ses bestiaux dans les pâturages d'alentour, pendant que Ghingtsa-Tsio, demeurée seule dans la tente, s'occupait à préparer les laitages, ou à tisser, selon Tusage des femmes d'Amdo, une toile grossière avec les longs poils des sarligues.
Un jour , Cbingtsa-Tsio étant descendue au fond du ravin pour puiser de Teau, éprouva un vertige, et tomba sans connaissance sur une large pierre où étaient gravés quelques caractères en Thonneur du Bouddha Chakdja- Mouni. Quand Chingtsa-Tsio se releva, elle ressentit une grande douleur au c6té, et comprit que cette chute Tavait rendue féconde. Dans Tannée de la povde de feu (1357), neuf mois après cet événement mystérieux, elle mit au monde un enfant que Lombo-Hoke appela Ttang^Kaba, du nom de la montagne au pied de laquelle il avait planté sa tente depuis plusieurs années. Cet enfant merveilleux avait, en naissant, une barbe blanche, et portait sur sa figure une majesté extraordinaire. Ses manières n'avaient rien de puéril. Dès qu'il vit le jour, il fut capable de s'exprimer avec clarté et précision, dans la langue d'Amdo. Il parlait peu ; mais ses paroles renfermaient toujours un sens profiond touchant la nature des êtres et la destinée de l'homme.
A l'Age de trois ans , Tsong-Kaba résolut de renoncer
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au OKMMie e( (TemlmMer It He religieuse. Gfafngtat-Tsb, pleine de respect pour le saint ptàj^ de sou fils, lui nsa elle-même la tdie, et jeta sa belle et longue eberelure à rentrée de la tente. De ces cheveux naquit spontanément un artMre dont le bois répandait un parftun exquis, et dont chaque feuille portait, gravé sur son disque, un caractère de la langue sacrée do Thibet. Dès lors, TsongKaba vécut dans une si grande retraite, qu'il fuyait Inième Jusqu^à la présence de ses parents. U se retirait au sommet des mon* tagnes les plus sauvages, au sein des plus profonds ravins, et passait les jours et les nuits dans la prière et la con* templation des choses étemelles. Ses jeûnes étaient longs et fréquenta* U respectait la vie des plus petits insectes, et a*intefdiiait rigoureusement Tusage de toute espèce de viande»
Pendant que Tsong^Kaba s'oocupiit ainsi à purifier son ooBur par l'assUhiité à la prière et les pmtiques d'une vie attsière) un Lama, venu des contrées les plus reculées de Tocddent, passa par hasard dans le paya d'Amdo, et reçut rhosj^talUé aoua la taHe de Lonibo-lfoke. Tsong4Laba, émerveillé de ht science et de beaimelé de Tétranger, se prostemaà ses pieds et le oonjunt de lui servir de mettre. Les traditions lamtfques rai^KMrtenl, que ce Lama des centrées occidentales était remarquable noiMeuleaient par sa doctrine, dont k profondeur était insondable, mais eiH> oore par rétrangeté de aa figue* On remarquait surtout eau gnmd nei, et ses jeax qui brillaient comme d*an feu surnaturel. L'étranger étant également firmppé des qualitéa merveilleuses de TsongKaba, ne balança point à le prendre pour son discipie. Il se fixa donc dans le pays d'Amdo, où
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il ne tééQt qiM i]iielqu«i auiéM. Après afofr initié son disciple à toutes les doctrines admises par les saints les plus renommés de l'occident, il s'endormit suf une pierre, an sommet d*une montagne, et ses yeux ne se rouvrirent plus. Tsong-Kaba, privé des leçons du saint étrangter, n*en de?inl que plus avide dlnstniction religieuse. Il ne tarda point à prendre la résolution d*atMindonner sa tribu, et de s*en aller jusqu'au fond de l'occident, puiser k la Yéritable source les purs enseignements de la doctrine. Il partit, un bftton à la main, seul et sans guide, mais le cœur plein d'un courage surhumain. Il descendit d'abord directement yen le sud, et panrint, après de longues et pénibles cour* ses, Jusqu'aux firontièies de la province du Yun-Nan, tout^ Mait k Feitféfflité de l'empire cUnots. Là, au lien de suivre la même direction, il remonta ven le nord^mest, en longeant les bords du grand fleuve Yw/^m^Ihm^^ Il arriva enfin k la sainte ville du royaume d'Ovi (I). Gomme il se disposait k continuer sa route, un Lhm (esprit)^ tout respl^idîssant de lumière Tarréta e( lui défendit d'aller plus loin.-^ Tsongilaba, lui dit*il, toutes oss vastes oontrées appartiennent au grand empire qui t'a été aoeordé% C'est ici que tu dois promulguer les rites et les prièi«s% C'est ici que s'acoomplira la dernière évolution de ta vie iflunorteUe. *-« Tsong-Kaba, docile à cette voix sumatu^ rdle> entra dans lé' pays rfes e^it$ <Lha«*Ssa), et choisit une pauvre demeure dans le quartier le ^us solitaire de k
(1) Ou«, en tbibétain, veut dire, centre^ milieu. C'est le nom qu*OD donne à la prôvlnèé qui o6èapé en effet le ôentre da Tbtbel, et don\ la caplisleiBSt LkO'^w,
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Le Religieux de b tribu d^Amdo ne tarda point à s'attacher des disciples. Bientôt .sa doctrine nouvelle, et les rites ipconnus qu'il introduisait dans les cérémonies laroalques, ne manquèrent pas de causer quelque agitation. Enfin Tsong-Kaba se posa hardiment comme réformateur, et se mit à déclarer la guerre à Tancien culte. Ses partisans augmentèrent de jour en jour, et furent nommés Lamas à bonnet jaune, par opposition aux Lamas à bonnet rouge, qui défendaient l'ancien système. I^ roi de la contrée de Oui, et le Chakdja, Bouddha-vivant et chef de la hiérarchie lamaîque, s'émurent de cette nouvelle secte, qui introduisait la confusion dans les cérémonies religieuses. Le Chakdja manda en sa présence Tsong-Kaba, afin de Rassurer si sa science était aussi merveilleuse et aussi profonde que le prétendaient ses partisans. Le réformateur dédaigna de se rendre à cette invitation. Représentant d'un système religieux qui devait remplacer l'ancien, ce n'était pas lui qui devait faire acte de soumission.
Cependant, la secte des bonnets jaunes devenait dominante, et les hommages de la multitude se tournaient vers Tsong-Kaba. Le Bouddha Chakdja, voyant son autorité décliner, prit le parti d'aller trouver le petit Lama de la province d'Amdo; car c'était ainsi que, par mépris, il ai>pelait le réformateur des rites. Il espérait, dans cette entrevue, entrer en discussion avec son adversaire et faire triompher Tancienne doctrine. 11 s'y rendit avec grand appareil, et entonré de tous les attributs de sa suprématie religieuse. En entrant dans la modeste cellule de Tsong- Kaba, son grand bonnet rouge heurta le haut de la porte, et tomba à terre. Cet accident fut regardé par tout le
monde comme un signe du triomphe du bomiet jaune. Le réformateur était assis sur un coussin, les jambes croisées, et ne parut pas faire attention à Ventrée du Chakdja. Il ne se leva pas pour le recevoir, et continua à dérouler gravement entre ses doigts les grains de son chapelet. Le Cbakdja , sans s'émouvoir ni de la chute de son bonnet , ni du froid accueil qu'on lai faisait , entra brusquement en discussion. Il fit un pompeux éloge des rites anciens, et étala tous les droits qu'il avait à la prééminence. Tsong- Kaba, sans lever les yeux, Tinterronlpit en ces termes : — ^Lâche, cruel que tu es> lâche ce pou que tu tords entre tes d(Hgts... J'entends d'ici ses gémissements, et j'en ai le cœur navré de douleur. — Le Cbakdja , tout en prAnant son mérite, avait en effet saisi un pou sous ses habits , et au mq>ris de la doctrine de k transmigration , qui défend de tuer rien de ce qui a vie , il cherchait à l'écraser entre ses doigts. Ne sachant que répondre aux sévères paroles de Tsong-Kaba, il se prosterna à ses pieds et reconnut sa suprématie.
Dès ce moment, les réformes proposées par Tsong-Kaba ne trouvèrent plus d'obstacle ; elles furent adoptées dans tout le Tbibet,*et , dans la suite , elles s'établirent insensi^ blement dans les divers royaumes de la Tartarie. En 1409, Tsong-Kaba, étant Agé de cinquante^deux ans, fonda la cé^ lèbre lamaserie de Kaldan, située à trois lieues de Lha-Ssa ; elle existe encore aujourd'hui* et compte plus de huit mille Lamas. En 1419 , l'Ame de Tsong-Kaba , qui était devenu Bouddha , quitta la terre pour retourner dans le royaume céleste, où elle fut admise dans le ciel du ravissement. Son corps est resté à la lamaserie de Kaldan. On prétend que
jusqu'à 06 )oor^ il a conservé toute sa fralcheor, et qu*ll se soutient , par un prodige continuel , un peu au -dessus du sol 9 sans Âtre appuyé ni retenu par rien. On Broute qa*ii lui arrive quelquefois d*adresser la parole aux Lamas qui ont bit de grands progrès dans la perfection ; mais les autres ne peuvent Tentendre.
Outre la réforme que Tsong*Kaba introduisit dans la liturgie, il se rendit encore célèbre par une rédaction nou^ velle du corps doctrinal, laissé par Chakdja^MounL Le plus important de ses ouvrages est intitulé Lam-JHm^Ttien-Bo» c'est-i-dire : a Le chemin gradué de la perfection, a
Pour peu qU*on examine les réformes et les innovations introduites par Tsong-Kaba dans le culte lamaSque, on ne peut s'empècber d'être frappé de leur rapport avec le ca* tholicisme. La crosse , la mitre , la dalmatique , la chape ou pluvial, que les grands Lamas portent en voyage , ou lorsqu'ils font quelque cérémonie hors du temple ; Toffioe à deux chœurs, la psalmodie, les exoroismes^ Tencensoir soutenu par cinq chaînes, et pouvant s'ouvrir et se fermer è volonté ; les bénédictions données par les Lamas en étendant la main droite sur la tête des fidèles ; le chapelet, le célibat eccléBiasIique, les retraites spirituelles , le culte des saints , les jeûnes , les processions , les Ktanies , Teau bénite : voilà autant de rapports que les bouddhistes ont avec nous. Maintenant, peut-on dire que ces rapports sont d'origine chrétienne T Nous le pensons ainsi ; quoique notis n^ayons trouvé ni dans les traditions, ni dans les monuments du pays , aucune preuve positive de cet emprunt , il est permis néanmoins d*établir des conjectures, qui portent tous iea caraetèrea de la plus haute probabilité*
r On sftit qu'as quatonième siède, du temps de la domi-» nation des empereurs mongols , il existait de fréquentes relations entre les Européens et les peuples de la Haute-* Asie. Nous avons déjà parlé » dans la première partie de notre voyage, de œs ambassades célèbres que les conquérants tartares envoyèrent à Rome, en France et en Angle* terre. Nul doute que ces Barbares durent être frappés de la pompe et de Téclat des cérémonies du culte cathdique, et qu*ib en emportèrent dans leur désert des souvenirs inefla^bles. D'autre part, on sait aussi qu'à la mèma époque, des religieux de différents ordres entreprirent des courses lointaines, pour introduire le christianisme dans la Tartarie; ils durent pénétrer en n^me temps dans le Tbi« bet, chez les Si-Fan, et les Mongols de la mer Bleue. Jean de Montcorvin , archevêque de Péking, avait déjà organisé un cboDur, où de nombreux religieux mongols s*exerçaient tous les jours à la récitation des psaumes, et aux cérémonies catholiques. Maintenant, si on fait attention qoe Tsoog* Kaba vivait précisément à la même époque où la religion chrétienne s^introduisait dans TAsie centrale, on ne sera pas étonné de trouver, dans la réforme bouddhique, des rapports aussi frappants avec le christianisme.
Et ne pourraiton pas dire encore quelque chose de plus positif! Cette légende de Tsoûg-Kaba , que'nous avons re*cueillie sur le lieu mêm/s de sa naissance , et de la bouche de plusieurs Lamas, ne pourrait-elle pas venir à Tappui die notre opinion? Après avoir élagué tout le merveilleux qui a été ajouté à ce récit par Timagination des Lamas , on peut admettre que Tsong-Kàba fut un homme au-dessus du commun par son génie, et peut-être aussi par sa vertu i
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qu'il fat instruit par un étranger \«nu de Foccident ; qu*après la mort du maître, le disciple, 6e dirigeant vers Touest, s'arrêta dans le Thibet , où il propagea les enseignements qui loi avaient été donnés* Cet étranger à grand nez, n'é* tait-<îe pas un Européen , un de ces missionnaires catholiques qui à cette époque pénétrèrent en si grand nombre dans la Haute-Aaie? U n'est pas étonnant que les traditions lamaïques aient conservé le souveùir de cette figure européenne, dont le type est si différent de celui des Asiatiques. Pendant notre séjour à /founàoum^ nous avons entendu plus d'une fois des Lamas faire des réflexions sur rétraiigeté de notre figure, et dire, sans balancer, que nous étions du même pays que le maître de Tsong-Kaba. On peut supposer qu'une mort prématurée ne permit pas au Missionnaire catholique, de compléter l'enseignement religieux de son disciple qui dans la suite, voulant lui-même devenir apôtre , soit qu'il n'eût pas une connaissance suffisante du dogme chrétien, soit qu'il eût apostasie ses
croyances , ne s'appliqua qu'à introduire une nouvelle liturgie. La faible oppositicm qu'il rencontra dans sa réforme semblerait indiquer que déjà le progrès des idées chrétiennes dans c^s contrées, avait beaucoup ébranlé le culte de Bouddha. Nous aurons à examiner plus tard, si les nombreux rapports que les bouddhistes ont avec les catholiques sont un obstacle oti un avantage pour la propagation de la foi dans la Tartarie et le Thibet.
La réforme de Tsong-Kaba a triomphé, dans tous les pays compris entre les monts Himalaya, les frontières russes , et la grande muraille de Chine. Elle a même pénétré dans quelques provinces du céleste Empire, telles
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qae le Kan-Sou, le Chan-Si^ le Pétché-Li et laMantchourie tout entière. Les bonzes ont conservé les anciens rites , à part quelques légères innovations qu'ils ont adoptées dans certaines localités. Maintenant on distingue des Lamas de deux espèces, les jaunes et les gris; c'est-à-dire ceux qui ont suivi la réforme, et ceux qui ont persisté dans le culte primitif. Ces deux sectes, qui, sans doute, autrefois, ont dû se traiter en rivales et se faire la guerre, vivent aujourd'hui dans un parfait accord. Les Bonzes et les Lamas se riegardent comme étant d'une même famille.
La tribu d'Amdo, pays autrefois ignoré, et de nulle importance, a acquis, depuis la réforme du bouddhisme, une prodigieuse câébrité* La montagne , au pied de laquelle Tsong-Kaba a reçu le jour, est devenue un lieu fameux de pèlerinage. Les Lamas sont accourus de toutes parts y bâtir leurs cellules, et peu à peu s'est formée cette florissante lamaserie, dont la renommée s'étend jusqu'aux confins les plus reculés de la Tartarie. On l'a appelée Kounbouim , de deux mots thibétains, qui veulent dire Dix mille images. Ce nom fait allusion à l'arbre, qui , suivant la légende , naquit de la chevelure de Tsong-Kaba , et qui porte un caractère thibétain sur chacune de ses feuilles.
Ici on doit naturellement s'attendre à ce que nous disions quelque chose de cet arbre. Existe- t-il encore? L'avonsnous va? qu'offre-t-il de particulier? que faut-il penser de ses feuilles merveilleuses? Voilà tout autant de questions qu'on est en droit de nous faire. Nous allons donc tâcher d'y répondre autant qu'il nous sera possible.
Oui, cet arbre existe encore ; et nous en avions entendu parler trop souvent durant notre voyage, pour que nous T. u. 8
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ne fussions pas quelque peu impatients d'aller le visiter* Au pied de la montagne où est bfttie la lamaserie , et non loin du principal temple bouddhique, est une grande enceinte carrée formée par des murs en briques* Mous entrâmes dans cette vaste cour, et nous pûmes examiner à loisir Tarbre merveilleux dont nous avions déjà aperçu de de^ hors quelques branches. Nos regards se portèrent d'abord avec une avide curiosité sur les feuilles, et nous fûmes consternés d'étonnement, en voyant, en effet, sur chacune d'elles, des caractères thibétains très-bien formés ^ ils sont d'une couleur verte, quelquefois plus foncée , quelquefois plus claire que la feuille elle-même. Notre première pensée fut de soupçonner la supercherie des Lamas ; mais après avoir tout examiné avec l'attention la plus minutieuse « il nous fut impossible de découvrir la moindre fraude. Les caractères nous parurent faire partie de la feuiUe , comme les veines ot les nervures ; la position quMls affectent n est pas toujours la même 5 on en voit tantôt au sommet ou au milieu de la feuille, tantôt à sa base ou sur les côtés ; les feuilles les plus tendres représentent le caractère en rudiment, et à moitié formé} Técorcedu tronc et des branches, qui se lève à peu près comme celle des platanes , est également chargée de caractères. Si on détache un fragment de vieille écorce, on aperçoit sur la nouvelle, les formes indéterminées des caractères, qui déjà commencent à germer j et, chose singulière, ils diffèrent assez souvent de ceux qui étaient par-dessus. Nous cherchâmes partout, mais toujours vainement, quelque trace de supercherie ^ la sueur nous en montait au front. D'autres, plus habiles que nous, pourront peut-être donner des explications sa*
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tisfiiisaDtes aur cet arbre singulier 3 pour uous, noua davoDS y renoocer. Ou sourira, sans doute, de ootre igno» rauee ; mais peu nous importe, pourvu qu^on ne suspecte pas la sincérité de notre relation.
VA rbre dis dix mille Images nous parut tràa^vieuji ; son tronc, que trois boounes pourraient à peine embrasser, n'a pas plus de huit pieds de haut; les branches ne mon*' tent pas, mais elles s'étendent en panache, et sont extré* Diement touffues ; quelques-unes sont desséchées et tom* bent de vétusté 3 les feuilles demeurent toujours vertes; le bois, d'une couleur rougeAtre, a une odeur exquise et qui approche un peu de celle de la cannelle. Les Lamas nous dirent que, pendant l'été, vers la huitième lune, il produisait de grandes fleurs rouges d'une extrême beauté. On nous a assuré aussi que nulle part il n'existait d'autre arbre de cette espèce, qu'on avait essayé de le multiplier par des graines et des boutures, dans plusieurs lamaseries de la Tartarie et du Thibet, mais que toutes ces tentatives avaient été infructueuses.
L'empereur Khanghi, s'étant rendu en pèlerinage k Kounboum, fit construire à ses dépens un d6me [d'argent au-dessus de l'Arbre des dix mille Images; de plus il fit don au Grand-Lama d'un beau cheval noir, qui faisait, dit-on, mille lis par jour, et d'une selle ornée de pierreries. Le cheval est mort , mais la selle se voit encore dans un des temples bouddhiques; elle est l'objet d'une vénération parti* colière. Avant de quitter la lamaserie , Khanghi fonda un revenu annuel pour l'entretien de trois cent-cinquante Lamas,
La renommée de Kounboum, due d'abord à la célébrité
de Tsong-Kaba, se maintient aujourd'hui par la bonne discipline de la lamaserie, et la supériorité de son enseignement. Les Lamas sont censés étudiants pendant toute leur vie^ car la science religieuse est réputée inépuisable. Les étudiants sont distribués en quatre sections, ou quatre facultés, suivant la nature des études spéciales auxquelles ils veulent s'appliquer : 1<> La Faculté de mysticité, qui embrasse les règles de la vie contemplative, et les exemples renfermés dans la vie des saints bouddhistes; S"* la Faculté de liturgie^ comprenant Tétude des cérémonies religieuses, avec Texplication de tout ce qui sert au culte lamaîque ; 3« la Faculté de médecine, ayant pour objet les quatre cent-quarante maladies du corps humain, la botanique médicale et la pharmacopée ; 4* enfin, la Faculté des prières; cette dernière est la plus estimée, la mieux rétribuée, et par conséquent celle qui réunit un plus grand nombre d'étudiants.
P Les ouvrages volumineux qui servent de base à renseignement des prières, sont divisés en treize séries , qui sont comme autant de degrés dans la hiérarchie. La place que chaque étudiant occupe à l'école et au chœur est marquée d'après la série des livres théologiques qu'il a déjà étudiés. Parmi ces nombreux Lamas, on voit des vieillards afficher, au dernier rang, leur paresse ou leur incapacité, tandis que des jeunes gens sont presque parvenus au sommet de la hiérarchie.
Pour obtenir les divers grades de la Faculté des prières, on exige seulement que l'étudiant récite imperturbablement les livres assignés. Quand il se croit suffisamment préparé, il en donne avis au Grand-Lama des prières, en
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lui offirant on magnifique khata, un plat de raisins secs, et quelques onces d*a^nten lingot, suivant Fimportance du grade qu'il prétend obtenir; on fait aussi quelques cadeaux aux Lamas examinateurs. Quoiqu'il soit reconnu que les juges sont incorruptibles, cependant, à Kounboum comme ailleurs, on est persuadé que quelques otBrandes à TAcadémie ne sont pas inutiles pour se tirer honorablement d'un examen. Les hommes sont partout les mêmes !
Devant le principal temple de la lamaserie est une grande cour carrée, pavée avec de larges dalles, et entourées de colonnes torses, chargées de sculptures coloriées. Cest dans cette enceinte que les Lamas de la Faculté des prières se réunissent à riieure des cours, qui leur est annoncée au son de la conque marine ; ils vont s'accroupir selon leur rang sur les dalles nues, endurant pendant Thiver le froid, le vent et la neige, exposés pendant l'été à la pluie et aux ardeurs du soleil. Les professeurs sont seuls à Tabri ; ils siègent sur une estrade surmontée d*ua pavillon. C'est un singulier spectacle, que de voir tous ces Lamas enveloppés de leur écharpe rouge, coiffés d'une grande mitre jaune, et tellement pressés les uns contre les autres, qu'il est impossible d'apercevoir les dalles sur lesquelles ils sont assis. Après que quelques étudiants ont récité la leçon assignée par la règle, les professeurs donnent, à tour de rôle, des explications aussi vagues et aussi incompréhensibles que le texte ; mais personne ne fait le diflScile, tout le monde se contente d'un à peu près. On est, du reste, convaincu que la sublimité d'une doctrine est en raison directe de son obscurité et de son impénétrabilité.
Le cours se termine ordinairement par une thèse sou-
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tenûei^f une étudiant désigné à Tavance. Chacun a ledtt)tt de rinterroger sur toute espèce de sujet qui lui passe par la tète. Il n^est rien de monstrueux comme cesthfesesquirap-* pellent assez bien les fameuses discussions de ces écoles du moyen-âge, oUFon argumentait avec acharnement rfe omnt re scibili. A Routlboum, il est de règle que te Vainqueur monte sur les épaules du Vaincu, et soit porté en triomphe tout autour des murs de l'école. Un Jour Sandara-le-Barbu revint du cours, le visage plus épanoui et plus riant que de coutume. Bientôt nous apprîmes quMl avait été le héros de la thèse; il avait vaincu son concurrent, dans l'importante question de savoir pourquoi les poules et autres volatiles étaient privés d^ne des fonctions Vitales commune à tous les autres animaux. Nous citons cette particularité, parce qu'elle peut donner une idée de la hauteur et de la ïiiyblesse de renseignement lamafque.
A certaines époques de Tannée, le Brouddha-vivant , grand supérieur de la lamaserie, vient lui-même en personne et en grand appareil donner des explications officielles des livres sacrés. Quoiqu'elles ne soient ni plus savantes, ni plus claires que celles des professeurs, elles font pourtant autorité. La langue thibétaino est la seule qui soit admise dans les écoles.
La discipline déjà lamaserie est vigilante et sévère. Dans les Facultés, pendant les heures des cours, et au choeur, pendant la récitation des prièreâ, on voit toujours les Lamas censeurs debout, appuyés sur une barre de fer, et maintenant, parmi les religieux, le bon ordre et le silence. La moindre infraction ft la règle est sur-le-champ réprimée , d'abord Verbalement , et , s'il en est besoin , à
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coups de barre de fer. Les vieillards, pas plus que les jeunes chabis, ne sont à Tabri de ces terribles corrections.
Les Lamas-satellites sont chargés do la police de la lamaserie; ils sont costumés de la même manière que les autres Lamas, à la seule différence que leurs habits sont de couleur grise, et qu'ils portent une mitre noire. Le jour et la nuit, ils circulent dans les rues de la cité, armés d'un gros fouet , et rétablissant Tordre partout où le besoin Texlge. Trois tribunaux, où siègent des Lamas-juges, connaissent des 'i^ffaires qui sont au-dessus dé Tautorité des Lama&satellites. Ceux qui se rendent coupables du plus petit larcin, sont expulsés de la lamaserie, après avoir été marqués au front et sur les deux joues d'un signe d'ignominie avec un fer rouge.
Les couvents bouddhiques, quoique semblables, sous plusieurs rapports, aux monastères chrétiens, en diffèrent pourtant essenUellement. Les Lamas sont soumis, il est vrai, à une même règle et à une même discipline, mais on ne peut pas dire qu'ils vivent en communauté. On remarque parmi eux toutes les nuances de pauvreté et de richesse qui se rencontrent dans les cités mondaines. A Kounboum, fioua avons vu plusieurs fois des Lamas couverts de hailk)ûi, allant me&dier, à la porte de leurs riches confrères, quelques poigtiées de ferine d'orge. Tous les trois mois, ^administration feît indistinctement à tous les Lamas atlacbés à la lamaserie, une distribution de farine qui leur est très-insuflSsante. Les offVandes volontaires des pèlerins leur viennent bien eti aide; mais, outre que ces offrandes sont incertaines, là répartition s'en faisant d'après les divers degrés
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de la hiérarchie, il y en a toujours plusieurs qui De reçoivent que fort peu de chose.
On distingue des offrandes de deux espèces, en thé et en argent. La première se fait de la manière suivante : le pèlerin qui veut régaler la tribu sacerdotale, va trouver les supérieurs de la lamaserie, et leur annonce, en leur offrant un khata, qu'il aura la dévotion de servir aux Lamas un thé général ou particulier. Le thé général est pour tout le monde indistinctement ; le thé particulier, au contraire, n'est offert qu'à une des quatre Facultés, au choix du pèlerin. Le jour fixé pour l'offrande du thé général, après la récitation en commun des prières du matin, le Lama président donne un signal pour avertir l'assemblée de garder son poste. Aussitôt une quarantaine de jeunes chabis, désignés par le sort, se rendent à la grande cuisine, et reparaissent un instant après, chargés de jarres de thé au lait ; ils passent dans tous les rangs, et h mesure qu'ils avancent, les Lamas tirent de leur sein leur écuelle de bois, et on la leur remplit jusqu'au bord. Chacun boit en silence, ayant soin de ramener doucement un coin de son écharpe devant l'écuelle, afin de corriger, parcelle précaution de modestie, l'inconvenance que pourrait présenter cet acte matériel, et peu en harmonie avec la sainteté du lieu. Ordinairement, le thé est préparé en assez grande quantité pour qu'on puisse faire deux fois le tour, et remplir deux fois l'écuelle de chaque religieux. Le thé est plus ou moins fort et coloré, suivant la générosité du pèlerin. Il en est qui joignent au thé une tranche de beurre frais pour chacun ; ceux qui veulent faire les magnifiques, ajoutent à tout cela des gâteaux faits avec de la farine de froment. Quand le
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festin est terminé, le Lama-président proclame solennellement le nom du pieux pèlerin qui s'est procuré le mérite immense de régaler la sainte famille des Lamas. Aussitôt le pèlerin, qui ordinairement est présent à la cérémonie, se prosterne la face contre terre : les Lamas psalmodient à son intention quelques prières, et font ensuite processionnellement une évolution autour du bienfaiteur qui ne se relève que lorsque tout le monde est sorti.
Des offrandes de ce genre sont en réalité peu de chose pour chaque Lama; mais, quand on songe qu*il se rencontre à la fois plus de quatre mille buveurs de thé, il est facile de comprendre que la dépense peut devenir sérieuse. Dans la lamaserie de Kounboum, un simple thé général, sans accompagnement de beurre et de gâteaux, s'élève à la somme de cinquante onces d'argent qui valent à peu près 500 fr.
Les offrandes en argent sont beaucoup plus coûteuses, car elles sont toujours accompagnées d'un thé général. L'argent ne se distribue pas au chœur. Après les prières communes, le Lama-président annonce que tel pèlerin, de tel pays, a offert tant d'onces d'argent à la sainte famille des Lamas, et que la somme exactement divisée a fourni tel quotient. Dans la journée, les Lamas se rendent au bureau des offrandes, où on leur compte scrupuleusement ce qui leur revient.
Il n'y a ni temps ni jour fixé pour les offrandes : elles sont toujours les bien-venues ; cependant , aux quatre grandes fêtes de l'année, elles sont plus nombreuses et plus importantes, à cause de la grande afiluence des pèlerins. Après la fête des fleurs, le roi du Souniout, qui se trou-
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vaità Kounboum, ûilKl, avant de&^en retouraer en Tartane, six cents onceftd^argent, et un thé général pendant huit jours, avec accôinpagnement de beurre et de gâteaux : la dépense pouvait s'évaluera l&^OOO francs. Lorsque Toffrande est faite par un personnage distingué, il est d*usage que le Bouddha ^vivant assiste à la cérémonie. On lui présente en particulier, dans une corbeille ornée de fleurs et de rubans, un lingot d*argent du poids de cinquante onces, une pièce de soie jaune ou rouge, une paire de bottes et une mitre, le tout recouvert d'un khata de luxe. Le pèlerin se prosterne sur les marches de Tautel où est assis le Bouddha-vivant, et dépose la corbeille à ses pieds. Un chabi la reçoit, et en retour présente au pèlerin un khata au nom du Bouddha- vivant, dont le râle est de conserver rtmpassIbUtlé et ta bonne tenue qui conviennent à une divinité.
En dèhôrà des distributions et des offrandes, les Lamas de Kounboum ont plusieurs moyens d'augmenter le bienêtre de leur position : Il en est qui nourrissent des vaches, et vendent à leurs confrères le lait et le beurre qui servent d'assaisonnement au thé et à la fhrine d^orge. Quelquesuns forment des sociétés en commandite, et se chargent de la préparation des théà généraux que les pèlerins offrent à la communauté ; d'autres sont tailleurs, teinturiers, bottiers, chapeliers, et confectionnent, moyennant salaire, tout ce qui appartient au costume des Lamas. Enàn on ttouve à Kounboum, des boutiquiers, qui revendent à gros bénéfice, les marchandises quMlà (ont venir de TangKeou- • Eul btt de Si-Ning-lFoû.
Dans la èlasse des Lamas industriels, il y en à pourtant
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tifi cèrtaib nombre qui chéfthent leur profit dM^ des occupations qui paraissent plus conformes à Tesprit de la vie religieuse ; ils s^occupent à imprimer ou à transcrire les libres lamaîques. On sait que récriture thibétàine procède horizon taiement, et de gauche à droite. Quoique Tidiome des Lamas soit alphabétique, à peu près à la manière de nos langues européennes, cependant on ne se sert point dé ôa* ractères mobiles. Limprimerie stéréotype, à Taide de plan* ches en bois, est la seule qui soit en usage. Les livres thlbétains ressemblent à un grand {eu de cartes ; les feuillets sont mobiles, ef imprimés sur les deui faces. Comnie ils ne sont ni cousus ni reliés, afin de les conserver, on les placé entre deux planchettes en bois, qu*oil serre ensuite avec des bandelettes jaunes. Les éditions des livres Ihibétains qui s*imprimént à Kounboum sont grossières ; les caractères en sont baveux, sans délicatesse et Sans netteté} elles sont, sous tous les rapports, très-inférieures à celles qui sortent de Timprimerie impériale de Péking. Les éditions manuscrites sont au contraire magnifiques ; elles sont enrichies de dessins de fantaisie, et les caractères sonttottjours pleiiis d'élégance et de pureté. Lés Lamas n'écrivent pas M pinceau comme les Chinois ) ils se servent de baguettes de bambou, qu'ils taillent comme des plumes t leùf écritolré est une petite boite en cuivre, asset semblable, par la forme, à une tabatière à charnière ; elle est remplie de coton imbibé d'ôncre. Les Lamas collent leur pdpler pour Pempécher de boire : au lien de se servir, comme les Chinois, d'une dissolution d^alurt. Ils aspergent le papier, d^une eau blanchie d'un dixième de lait : la méthode est simple, facile, et donne un Résultat très-satisfaisant.
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SaDdara-Ie-Barbu n^appartenait à aucune des classes d'industriels que nous venons d'énumérer ; il formait à lui seul une catégorie à part. Son métier, à lui, était d*exploiter les étrangers que la dévotion ou d'autres motiCs amenaient à la lamaserie. Les Tartares-Hongols étaient surtout ceux qu'il travaillait avec le plus de succès, n se présentait à eux en qualité de cicérone, et, grâce à la sou* plesse de son caractère et à la séduction de son langage, il finissait toujours par devenir leur homme d'affaires. Sandara ne jouissait pas à Kounboum d'une excellente renommée. Les bons Lamas avaient peu d'estime pour lui : il y en eut même quelques-uns qui nous avertirent charitablement de ne pas trop nous fier à ses belles paroles, et de veiller avec soin sur notre bourse. Nous apprîmes que, forcé de quitter Lha-Ssa pour cause d'escroquerie, il avait parcouru pendant trois ans les provinces du Sse-Tcbouan et du Kan-Sou, faisant métier de jouer la comédie et de dire la bonne aventure. Nous ne fûmes aucunement surpris d'apprendre une semblable nouvelle. Nous avions remarqué, que, lorsque Sandara se laissait aller franchement à son naturel, il prenait aussitôt toutes les allures d'un histrion.
Un soir qu'il nous parut d'une humeur plus aimable que de coutume, nous essayâmes de lui parler de ses an^ ciennes prouesses. — Sandara, lui dtmes-nous, les Lamas désœuvrés et à paroles oiseuses, prétendent qu'à ton retour du Tbibet, tu es resté trois ans en Chine. — Cette parole est vraie. Il y en a qui disent même que tu chantes merveilleusement les discours de théâtre... Sandara sourit, puis se leva, fit claquer ses doigts en cadence, prit une pose théâtrale, et nous débita avec emphase une tirade de
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vers chinois. — Un Lama comédien, voilà qui est à merveille ! — ^Non, non, ce n'est pas cela. J'ai été d'abord Lama, pais comédien, puis enfin je suis redevenu Lama. Tenez, ajouta-t-il en s'asseyant à sa place accoutumée, puisque les gens désœuvrés racontent mes aventures, je veux moi-même vous les dire.
« Après être demeuré pendant dix ans à Lha-Ssa,
dans la lamaserie de Sera, le mal du pays me prit ; je ne pensais qu'à revoir les Trois Vallons. Le mal devint si violent qu'il me fallut partir. J'eus pour compagnons de voyage quatre Lamas d'Amdo, qui s'en retournaient aussi dans leur pays. Au lieu de prendre la route de l'est, nous nous acheminâmes vers le sud, parce que de ce côté le désert est un peu habité. Nous allions, un bftton ferré à la main» et le dos chargé de notre petit-bagage. Si, en cïiemin, nous rencontrions des tentes noires, nous y demandions l'hospitalité; sinon, nous étions obligés, pour passer la nuit, de nous réfugier au fond des ravins ou à l'abri de quelque gros rocher. Vous savez que le Thibet est un pays tout couvert de grandes montagnes; nous ne &isions donc que monter et descendre. Quoique ce f&t dans l'été, il nous arrivait souvent de rencontrer de la neige. Les nuits étaient très-froides ; mais pendant le jour, nous éprouvions, au fond des vallées, une chaleur insupportable.
1 La route se &isait gaiement. Nous étions tous
cinq bien portants et toujours de belle humeur, surtout quand les bergers des tentes noires nous avaient fait l'aumône d'un chevreau ou de quelque grosse boule de beurre. Nous traversâmes un pays où nous rencontrâmes desani-
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maux bien singuliers. Ils n'étaient pas aussi gros qu'un cbat ordinaire ^ ils étaient enveloppés d'une espace de poil aussi dur que des aiguilles de fer. Aussitôt que ces animaux nous apercevaient, ils se ramassaient en peloton, de manière qu'on ne pouvait plus distinguer ni pieds ni tête. Ce n'était qu'une grosse boule, entourée de toute part de longues et dures épines. D'abord ces bêtes nous firent peur. Nous ne savions pas trop ce que cela pouvait êlre^ car les livres de prières n'en parlent pas. Nous voulûmes pourtant les examiner de près. Comme ces boules ne peuvent pas se toucher avec la main, nous plaç&mes un bâton horizontalement sur Tune d'elles; puis nous pressâmes si fort aux deux extrémités, que la boule s'entrouvrit. Il en sortit une petite figure, comme celle d'un homme qui nous regardait fixement. Nous poussâmes un grand cri, et nous nous sauvâmes à toutes jambes. Cepen* dant peu à peu nous nous accoutumâmes à ces bêtes 3 bientôt même elles nous servirent d'amusement. Nous ai-* mions â les faire rouler du haut des montagnes, en les poussant avec nos bâtons ferrés.
» ., Noua rencontrâmes aussi des vers d'une espèce
bien surprenante. Un jour qu'il faisait très-chaud, nous suivions le courant d'un petit ruisseau qui serpentait dans une vallée où il y avait de grandes herbes. Vers midi, après avoir préparé et bu notre thé, nous nous endormîmes au bord de Teau. Vous savez que, selon les prescriptions de Tsong-Kaba, les Lamas à mitre jaune ne portent pas de culotte» Or, quand nous nous réveillâmes, nous trouvâmes que des vers nombreux s'étaient attachés à nos jambes. Ces vers étaient de couleur grise, et gros
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comme le doigt. Nous cherebftmes à les arracher de notre cbair ; mais cela nous fat impossible. Gomme nous ne ressentions aucune douleur, nous attendîmes. Bientôt , ces bétes se gonflèrent et devinrent toutes rondes ; alors, elles tombèrent d*ellea-mêmes... Obi allez, ce Thibet est un singulier pays. On y voit des animaux qu'on ne trouve nulle part ailleurs. Les Lamas qui n'ont pas fait ce voyage, ne veulent pas croire ce qu'on en raconte. — Ils ont tort, répondîmes-nous, ce que tu viens de dire est en tout point conforme à la vérité; ces animaux , si curieux, ne se trouvent pas exclusivement dans le Tbibet ; dans notre pays ils sont très<x>mmuns. Ceux qui sont enveloppés de dards se nomment , dans notre langue, hérissons ; les gros vers gris s'appellent sangsues. — Gomment 1 vous avez vu des anioiaux de ce genre Y ^- Souvent. — Ah ! tant mieux ; il y a des Lamas qui n'y croient pas, vous pourrez leur en parler.
9 ...•• Notre route alla toujours bien jusqu'à la mau^ vaiie mcmiagne* Gette montagne est très-élevée, et couverte d'une grande forêt de pins et de houx; nous nous étions reposés au bas, pendant toute une journée, dans une tente noire. Quand la nuit fut venue , deux d'entre nous dirent : Le ciel est pur, la lune est belle ; nous ferons bien de traverser la mauvaise montagne avec la fraîcheur de la nuit. Demain le temps sera chaud; il nous serait plus pénible de grimper. — Non , dirent les autres , la nuit est pour le& bétes sauvages. Les hommes ne doivent voyager que de jour... Ainsi, nous n'étions pas d'accord. Les premiers insistèrent ; ils s'armèrent de leur bâton ferré, char* gèrent le bagage sur leurs épaules, et se mirent en route.
Vous le voyez, c'était une bien mauvaise chose. Quand des pèlerins se sont dit : Partons ensemble, ils ne doivent plus se séparer...
» Aossilôt' que le ciel commença à blanchir, nous
nous mimes en route. De cinq nous n'étions plus que trois. Comme nous étions sur le point d'arriver au sommet de la mauvaise montagne : — Tsong-Kaba^ m'écriai-je , voilà que je trouve un bftlon ferré ! — Tiens, dit un de mes compagnons, en jetant un coup d'œil sur Tinstrument que je venais de ramasser, ce bâton est celui de Lobzan... Nous Fexaminàmes avec soin, et nous le reconnûmes. Voilà, dtmes-nous, ce qu'on gagne à voyager de nuit; on laisse tomber un objet , et puis on n'y voit pas pour le retrouver. Nous continuâmes notre route. Après une pe* tite montée très-escarpée, nous arrivâmes sur le plateau de la montagne. Tous trois ensemble nous poussâmes un cri d'épouvante ; nous avions sous les yeux un autre bâton ferré, des habits de Lama entièrement déchirés, des lambeaux de chair humaine et des ossements rompus et à demi rangés. L'herbe arrachée, et la terre remuée en plusieurs endroits, indiquaient qu'une grande lutte avait eu lieu. Nous ne doutâmes pas un instant que des animaux sauvages , des tigres ou des loups, avaient dévoré nos deux compagnons de voyage. Je demeurai un instant comme anéanti au milieu de cet horrible spectacle; puis je me mis à pleurer comme un enfant. Nous descendîmes avec effroi le versant de la mauvaise montagne. Depuis ce moment, la route fut tous les jours triste et silencieuse. Seulement , quand nous rencontrions quelques tentes noires , nous racontions aux bergers l'affreux malheur de nos deux
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\f et oe rédl apportait un allégement à notre doulear*
» Trois hmes après notre départ de Lha-Ssa , nous
arrivâmes à la firontière de Chine. Là nous nous séparâmes ; les deux Lamas d'Amdo remontèrent vers le nord , pour rejoindre leur pays : pour moi, je traversai la muraille de dix nulle lis, et j*entrai dans la province du Sse-Tchouen. Après quelques jours , je trouvai dans une auberge une troupe de comédiens. Pendant toute la nuit, on chanta, on but du vin de riz, et on débita des paroles creuses. — Dans oe pays de Sse-Tchouen, me dit le chef de la troupe , il n'y a pas de Lamas ; que veux-tu faire de cette robe rouge et de ce chapeau jaune?— Tu parles raison, lui répondis-je ; dans un pays de Lamas, être Lama, c*est bien : mais dans un pays de comédiens, il faut être comédien. Me voulezvous dans la troupe 7— Bravo, bravo ! s*écria tout le monde ; te voilà des nôtres... Et , à ces mots , chacun me fit une profonde inclination, à laquelle je répondis en tirant la langue et en me grattant Toreille, selon la manière de saluer des Thibétains. D'abord cette affaire ne fut qu'un petit jeu ; mais ensuite, venant à réfléchir qu'il ne me restait' guère plus de viatique pour continuer ma route, je pris la chose au sérieux. Nous fimes des arrangements avec le chef de la bande, et décidément je fus comédien.
« Le lendemain , j^empaquetai mon costume religieux, et j'endossai les habits du monde. Gomme ma mémoire était depuis longtemps exercée par l'étude des prières, il m'en coûta peu d'apprendre les rôles des comédies ; il me suffit de quelques jours pour devenir un habile acteur. Nous donnâmes des représentations, pendant plus' T. u. 9
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d'un aq, dans les villes et les villages du Sse^Tcbouen. Ensuite la troupe eut fantaisie de parcourir la provioeÉ du
YuQ*Nan. Je ne voulus pas la suivre, parce que cela in*eùt trop éloigné de mon pays des Trots-Vallons. Nous fîmes donc le festin de séparation, et je m'acheminai leptemept vers la maison paternelle. Je fus près de deux ans en route. Partout où je passais, je m'arrêtais quelques joyrs pour donner de petites représentations. De comédieUi je m'étais fait bateleur. Mes profits furent asse^ honnêtes; car il vaut toujours mieux travailler pour son propre compte. Je fis mon entrée dans mon village, monté sur un âne magnifique que j'avais acheté à Lan-Tcheou; en outre, j'avais douze onces d'argent dans ma bourse. Je donnai quelques représentations à pies compatriotes, qui furent émerveillés de mon habileté. Hais je dus bientôt renoncer à mon mé^ tier de bateleur.
a Un soir que la famille était réunie pour écouter
les histoires du Thibet, ma vieille mère gardait le nlence, et sa figure paraissait abîmée de tristesse i bientôt je re« marquai que de grosses larmes roulaient dans ses yeux. *^Mère, luidis-je, pourquoi pleurez --vous? Dans mon récit il n'y a aucune parole qui puisse exciter des larmes. — Toa récit, me répondit-elle, ne fait sur moi aucune impression ni agréable ni pénible; il frappe mes oreilles, sans pénétrer jusqu'à mon cœur. Ce qui m'atiriste, ce qui m'émeut, c'est de penser que, lorsque tu partis il y a quatûrse ans, pour aller visiter la terre dessainis , tu étais revêtu de l'habit sacré des Lamas , et qu'aujourd'hui te voilà homme noir et bateleur.., -^Ces paroles me bouleversèrent. Après un moment de silçpce, je me levaii et je dis avec énergie :
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11 est éerh dans la sainte doctrine : D vaut mien honefer son pèfe et sa mère, que de servir les esprits du eiel et de la terre. Ainsi , mère , dites ce quMl ftiut qne Je bsse , el TOtre fils obéira avec respect. — Rejette ces halrils mondains, me dit ma mère, fais tomber cette tresse de cheveux,
et rentre dans la fiimilie des saints.. .. Je n'avais rien à répondre : Je me prosternai donc trois ibis jusqu'à tmra , en
signe de soumission. Quand une mère parie, il faut obéir; la piété fliiale est la base de toute bonne doctrine. En vous traduisant les dix grands préceptes de Jébovah, fai remarqué que le quatrième disait : Tu honoreras ton père et ta
mère.
«... Le lendemain Je repris mes habita de Lama, et
quelques jours après, je me mis en route pour Koimboumi
oè je travaille k me sanctifier... ».
Ces dernières paroles de 8andara-le-Barbu méritaient >
sans contrefit, d'être accueillies par un grand éclat de rire. Cependant nous dAmes nous contenir, et mordre nos lèvres |
car nous avions expérimenté que, malgré son grand lèla
pour sa sanctification, il n'avait pas encore obtenu de
grands résultats en fiiit de patience et de mansuétude.
Quand nous eûmes oui ce sommaire des aventures de
Sandara, il nous fut aisé de comprendre comment il se
faisait qu'en toute circonstance il témoignftt une si grande
prédilection pour les hommes et les choses de la Chine*
Les règlements laissés par Tsong-Kaba Interdisent aux
Lamas l'usage de l'ail, de Teau-de^vie et du tabac à ftameri
L'ail est défendu, parce qu'il est inconvenant de se pré^
senter devant les images de Bouddha avec une haliinô
puante, et capable d^empester le parftim mime de TeileeDs i
reau-de-vie, parce que cette boisson funeste trouble la raison, et soulève les passions du cœur; le ^ac, parce qu'il engendre la paresse , et absorbe des moments précieux qui doivent être consacrés à Tétude des prières et de la doctrine. Malgré ces prohibitions, très-bien motivées, les Lamas , qui ont pour principe de se sanctifier à la manière de Sandara, ne se font pas faute de fumer, de s'enivrer, et d'assaisonner à Taiicru leur farine d'orge. Mais tout cela se fait en cachette etàl'insude la police. Dans la lamaserie de Kounboum, Sandara était le patron et l'introducteur des colporteurs chinois, qui faisaient la contrebande des denrées prohibées. Il se chargeait volontiers d'en faciliter la circulation, moyennant quelques légers bénéfices. *
Quelques jours après la fête des fleurs, nous reprimes avec courage Tétude du thibétain. Sandara venait tous le& matins travailler avec nous. If ous nous occupâmes de la rédaction d'un abrégé de l'Histoire sainte, depuis la créa* tion du monde jusqu'à la prédication des apôtres. Nous donnâmes à ce travail la forme dialoguée. Les deux interlocuteurs étaient un Lama de Jéhovah et un Lama de Bouddha. Sandara s'occupait de ses fonctions en véritable mercenaire. Les dispositions qu'il avait d'abord manifestées à Tang-Keou-Eul, ses signes de croix, son penchant pour la doctrine chrétienne, tout cela n'avait été qu'une pure comédie. Les idées religieuses n'avaient plus aucune prise sur ce cœur cupide et blasé. Il avait rapporté de son long séjour parmi les Chinois, une incrédulité frondeuse, dont il aimait souvent à faire parade. A ses yeux , toute religion n'était qu'une industrie inventée par les gens, d'esprit , pour l'exploitation des imbéciles. La vertu étai^
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un vâta mot, et rhomine 4e mérite était celui qui avait assez d'adresse pour se tirer d'affaire mieux que les autres.
Malgré ces opinions sceptiques et impies, Sandara nç pouvait s'empêcher d'être plein d'admiratiou pour la doctrine chrétienne. Il était surtout frappé de Tenchalnement des faits historiques que nous lui faisions traduire. II y trouvait un caractère d'authenticité, dont sont dénuées leg fMes accumulées dans les livres bouddhiques ; il nous le disait quelquefois, comme par surprise, car ordinairement il cherchait à soutenir en notre présence son triste rôle d'esprit fort. Quand il était avec les Lamas, il était plus à son aise : il publiait partout, qu'en fait de doctrine reli-gieuse, nous étions capables d'eu remontrer ik tous les Bouddha-vivants.
Au bout de quelque temps, nous commençâmes par faire dans la lamaserie une certaine sensation : on s'entretenait beaucoup des deux Lamas de Jéhovah, et de la nouvelle doctrine qu'ils enseignaient. On disait que jamais on ne nous voyait nous prosterner devant Bouddha ; que nous récitions trois fois par jour des prières qui n'étaient pas thibétaines; que nous avions un langage particulier que personne n'entendait, mais qu'avec les autres, nous parlions tartare, chinois, et un peu thibétaio. Il n'en fallait pas tant pour piquer la curiosité du public lamaïque. Tous les jours nous avions des visiteurs, et la conversation no roidait jamais que sur des questions religieuses. Parmi tous ces Lamas, nous n'en trouvâmes pas un seul qui fût de la trempe incrédule de Sandara-le-Barbu ; ils nous pa-» rurent tous sincèrement religieux et pleins de bonne foi; il y en avait même plusieurs qui attachaient une grande im-
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poHàntM à te ooânâiBsAttee et à VêMê de le Terité) ile vo« dftleût souvent ûwè ptiët de lè« ifiâtruire de nuire Bftinte religion.
Nous avions edopté un mode d'enseignement tout44iil Ustorictue, ayant soltt d*en bannir tout oe qui pouvait ree^ tentir lA dispute et Tesprit de eontention ; nous leur donnions un exposé simple et odnels de la religion, leur lais» Éant ensuite le soin .de tirer eui-^memes des condusiomi eontre le bouddhisme. Des noms propres et des dates bien précises leur faisaient beaucoup plus d'impression que les raisonnements les plus logiques ; quand ils savaient bien les noms de Jésus, de Jérusalem, de Ponce^Pilate. La daté de quatre mille aus après la création du monde, et lël noms des douze apôtres , ils ne doutaient plus du mystère de la Rédemption et de la prédication de TEvangiie. L'enehainement qu'ils remarquaient dans l'histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament, était pour eut une démonstra^ tion. Du reste^ jamais nous n^avOns remarqué que les mys* tères et les miracles leur fissent la moindre difficulté.
D'après tout ce que nous avons vu dans notre long voyagé, et surtout pendant notre séjour dans la lamaserie de Kounboum, nous sommes persuadés que c'est par voie
d'etiSeignement, et non par la méthode de controverse, qu'on peut travailler efficacement à la conversion des infi«
dèles. La polémiqué peut réduire un adversaire au si«^ lence, l'humilier souvent, l'irriter quelquefois, mais le convaincre, jamais. Quand Jésus-Christ envoya ses apAtres, il leur dit : /fe, doctfe omnes génies; ce qui ne veut pas dire: Allez et argumentez toutes les nations. De nbs jours, deut écoles philosophiques, qui reconnaissaient pour chef, l'une
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Deâeartei et Pftutre Lâroennuls, ont beaùédtip disputé pour ftavcrir si le paganisme est un crime ou une erreur; 11 noUÀ semble qu^on pourrait dire qu'il n'est ni Tun ili Tautfe ^ mais simplement Tefiet de Tignorance. L'esprit d*un païen est enveloppé de ténèbres ; il suffit d'y porter la lumière pour que le jour s'y ftisse^ il n'a besoin ni d'une thèse selon les cartésiens^ ni d'un réquisitoire selon les lamennaisiens! ce quil lui faut, c'est un enseignement.
Cet empressement des Lamas à venir nous visiter, sur* tout leurs bonnes dispositions pour le christianisme, finirent par donner de la jalousie et de l'ombrage à Sandara ; 11 prit un caractère intraitable ; il se bornait à nous donner sèchement et laconiquement sa leçon de thibétain, puis il se renfermait pendant le reste de là journée dans un silence plein de morgue et d'insolence. S'il nous arrivait de lui demander humblement le nom thibétain d'uu objet, ou un éclaircissement sur quelque phrase des dialogues , il ne daignait pas même répondre à notre question: Dans cette extrémité, nous avions ordinairement récours à notre voisin, le jeune étudiant en médecine, qui nous obligeait toujours avec empressement et cordialité. Quoiqu'il ne (tlt pas très-savant en thibétain, il pouvait pourtant nous étra d'une grande utilité. Son naturel, plein de simplicité et dé franchise, nous permettait d'ailleurs de lui adresser une foule de questions sur certaines pratiques des Lamas. En retour de ces services, nous secondions de tout notre cœur son désir de s'instruire de la religion chrétienne. Bien différent de
Sandara, il était plein de respect pour les vérités que nous lui annoncions ; mais son caractère timide et irrésolu l'empêchait de renoncer ftanchement au bouddhisme. 11 avait
i 36 VOYAGE DANS LE THIBET.
la prétention d'être^ - tout à la fois , boa chrétien et fervent bouddhiste ; dans les prières , il invoquait tour à tour Tsong-Kaba et Jéhovah; il poussait la simplicité jus* qu'à nous inviter quelquefois à prendre part à ses pratiques religieuses.
Un jour, il nous proposa pour le lendemain une partie de dévotion en faveur des voyageurs du monde entier. — Nous ne connaissons pas cette dévotion, lui dtmes-nousj si ta voulais nous donner quelques explications? — ^Voici: on sait qu'il y a souvent des voyageurs qui se trouvent sur des chemins pénibles et difficiles ; quelquefois ces voyageurs sont de saints Lamas qui font pèlerinage : or il arrive fréquemment qu'ils ne peuvent continuer leur route, parce qu'ils sont épuisés de &tigue ; dans ce cas, nous allons à leur secours en leur envoyant des chevaux.—- Oh I nous écri&mesnous, cette pratique est bien belle, elle est très-conforme aux principes de la charité chrétienne; mais con»dére,que nous autres pauvres voyageurs « nous ne sommes pas ac* tuellement en position de prendre part à celte belle œuvre; tu sais que nous ne possédons qu'un cheval et un petit mulet, que nous devons faire reposer^ afin de nous en servir pour notre voyage du Thibet. — Tsong-Kaba! s'écria le bègue, puis il frappa ses mains l'une contre l'autre , en signe de jubilation, et s'abandonna à un rire inextinguible. — Qu'as-tu donc à rire? Ce que nous te disons, c'est la vérité, nous n'avons qu'un cheval et un petit mulet...—- Quand le débordement de son hilarité fut un peu passé : —Ce n'est pas cela, nous dil-il, vous n'avez pas compris notre pratique de dévotion. Ce que nous envoyons aux voyageurs, ce sont des chevaux en papier.... Et en disant
oeft mots, il coaruLdans sa ceUule Ceùl été le cas de
lire à notre tour, en apprenant que 1%' charité des bood* dhistes consistait à donner aux voyageurs des chevaux en papier. Mais nous conservftmes notre gravité; car nous avions pris pour règle, de ne tourner jamais en ridicule les pratiques des Lamas. Un instant après, le bègue reparut, tenmt dans ses mains quelques morceaux de papier, sur chacun desquels était imprimée Timage d'un cheval sellé, bridé, et allant ventre à terre.— >Voiià, nous dit le bègue, les chevaux que nous envoyons aux voyageurs. Demain , nous monterons sur une haute montagne, à trente lis de la lamaserie; nous passerons la journée à réciter des prières et à expédier des chevaux.— -Quel moyen employez-vous pour les envoyer aux voyageurs?— Un moyen fort simple. Après certaines formules de prières, nous prenons un paquet de chevaux que nous lançons en Tair; le vent les emporte ; par la puissance de Bouddha, ils sont changés ep véritable chevaux, et se présentent aux voyageurs.. • Nous dîmes sincèrement à notre cher voisin ce que nous pen*» sions de cette pratique, et nous lui exposâmes les motifs qui nous empêchaient d*y prendre part. Il parut goûter fort tout ce que nous lui dtmes ; mais cela ne Fempècha pas de passer une grande partie de la nuit à fabriquer, par voie d'impression, une quantité prodigieuse de chevaux*
Le lendemain, avant que le jour parût, il se mit en route, avec quelques confrères, pleins de dévouement comme lui pour les pauvres voyageurs. Ils partirent chargés d'une tente, d'une marmite et de quelques provisions de bouche» Pendant toute la matinée, il fit un vent épouvantable , qui ne se calma que yers le milieu du jour; le ciel devint alors
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■ombre et iMsani, èkla neige se mit k tomber pftr ftoê Oifh OODS. NotM «tteodioDs avec impatience le retour do bègue» le pauvre malheureux nous revint sur le soir, tout transi de froid et brisé de fatigue. Nous l'invitâmes k se reposer un instant dans notre cellule ; nous lui servîmes du f bé au lait et quelques pains frits au beurre. *^hà journée a été terriblei nous dii-il.-^Oui, le vent a soufflé de ce o6té«c{ avec assez de violence.-^e crois pourtant que oe n'était rien, en comparaison de ce que nous avons ressenti sur le sommet de la montagne ; la tente , la marmite ^ tout a été
emporté dans un tourbillon ; nous avons été obligés de nous coucher k plat ventre pour n'être pas nous-mèmea enlevés. -^G'est bien Acheuz que vous ajet perdu votre tente et votre marmite. — C*est vrai, c'est un malheur. Ce* pendant il faut avouer que le temps était trèa-lavorable pour envoyer des chevaux aux voyageursi Quand nous avons vu qu'il allait tomber de la neige , nous les avons fiiit partir en massoi et le vent les a emportés vers les quatre parties du monde. Si nous avions attendu plus tard» la neige les aurait mouillés^ et ils seraient restés collés sur les flancs de la montagne. -**Au bout du compte cet excellent jeune homme n'était pas si mécontent de sa journée.
Le vingtcinq de chaque lune est le jour consacré pour renvoi des chevaux aux pauvres voyageurs. Cette pratique n'est pas générale j elle est laissée k la dévotion et au dévouement de chacun. Le vingt*huitièmë jour est désigné pour un autre genre d'exercice religieux, auquel tous les Lamas doivent prendre part. Dans la journée du vitigtsept) le bègue nous en prévint, en nous disant : La nuit prochaine, nous vous empocherons peut-être de dormir;
noQê ds^em vaquer aux prières noôtumea» ««^ Noua de flmea paa grande aftentioa à eei avisi Noua penaftinel qu^ pendant la nuit^ lea Lamas réciteraient des prièrea dana leurs eellulesy comme il leur arrivait aftses fréquemment» Noua nous coucbftmes donc à notre heure ordinaire^ et nous nous aidormlmes profondémenti selon notre bonne habitude.
Conformément à la prophétie du bègue» notre aommeil ne d^neura pas longtemps paisible. D'abord > il nous sembla rêver que nous entendions, au haut des airs, com* me le concert d'une grande multitude. Ces voix confuses et indéterminées nous parurent devenir insensiblement fortes et distinctes. Noua nous réveillâmes^ et nous entent dîmes en effet le chant des prières lamalques. Dans un clin d'œil» nous iftmes habillés, et nous nous rendîmes dans la cour de la maison. Elle était éclairée par un pftie reflet d'une lumière qui semblait venir d'en haut. Nous vîmes le vieux Akayé accroupi dans un coin, et occupé & dégrainer son chapelet.-^ Akayé, lui dtmes-noUs, qu^est^ ce que c'est donc que ce bruit étrange ? — Ce sont lei prières nocturnes. Si vous voulet voir, montez sur la ter*'
rasse de la maison Une échelle était tout à propos ap-*
pliquée contre le mur; nous en montAmes rapidement les d&grés, et nous fttmes bientôt témoins d'un singulier spectacle. Les terrasses de toutes les maisoûs étaient illuminées par des lanternes rouges suspëhdues à de longues perches^ Tous les Lamas, revêtus de leUt* manteau de cérémonie et coiflfés de la mitre Jaune, étaient assis sur les plates^ortnes de leurs habitations, et chantaient des prières d'une toit lente et moyenne. Sur le haut de notre maison, nous trou-»
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vftmes le bègue, le Kitat-Lama et son cbabi, entièrement absorbés dans leur cérémonie. Nous n'eûmes garde de les déranger, et nous nous contentâmes de regarder et 'é^ coûter. Ces innombrables lanternes, avec leur lueur rougefttre et fantastique, les édifices de la lamaserie vague*ment éclairés par les reflets d'une lumière tremblante, ces quatre mille voix qui faisaient monter dans les airs un concert immense, auquel venait se joindre, de temps à autre, le bruit des trompettes et des conques marines, tout cela avait un aspect grandiose^ et jetait l'âme dans une vague épouvante.
. Après avoir considéré un instant ce spectacle étrange, nous descendîmes dans la cour, et nous trouvâmes le vieux Akayé toujours à la même place. — Hé bien, nous dit-il, avez-vous vu la cérémonie des prières nocturnes? — Oui; mais nous n'en comprenons pas le but. Serait-ce te déranger que de te demander quelques courtes explications? — IfuUement; ces prières ont été établies pour chasser les démons. Autrefois ce pays en était désolé. Ils causaient des maladies aux bestiaux et corrompaient le lait des vaches; ils troublaient souvent les cellules des Lamas, ils portaient leur audace jusqu'à pénétrer dans le choeur, aux heures des prières générales, et leur présence s'annonçait par la confusion et la discordance qui régnaient dans la psalmo- ^e. Pendant la nuit, ils se réunissaient par grandes trou-« pes, au fond du ravin, et effrayaient tout le monde par des cris et des gémissements si étranges, que les hommes pe savent pas les imiter. Un Lama, plein de science et de sainteté* inventa les prières nocturnes, et, depuis qu'on les récite, les démons ont presque entièrement disparu de ces
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e<Hiirée8. H en vient encore de temps en temps; mais iU ne font pas de mal comme aotrefoîs. — Akayé, lui dîmes* nons, es^-ce que par hasard tu aurais vu quelquefois dea démons? — Oh I non, jamais ; et je suis sûr que vous au-« très non plus, vous n'en avez jamais vu. — Pourquoi dis* tu cela 7 — C'est que les démons n*apparaissent qu'aux mauvais Lamas ; les bons ne peuvent pas les voir... <— Eu ce moment, les chants des Lamas, qui priaient sur lea plates-formes, s'arrêtèrent ; et tout à coup les trompettes, les cloches, les tambours et les conques marines retentirent à trois reprises difiéreutes. Ensuite les Lamas poussèrent tous ensemble des cris afireux, semblables à des hurlements de bétes féroces..* La cérémonie était terminée» Les lanternes s'éteignirent, et tout rentra dans le silence* Nous souhaitâmes une bonne nuit au vieux Akayé, et nous allâmes reprendre notre sommeil.
Il y avait déjà plus de trois mois que nous résidions à Kounboum, jouissant de la sympathie des religieux boud-^ dbistes et de la bienveillance de Fautorité. Mais depuis longtemps, nous étions en opposition flagrante avec une grande règle de la lamaserie. Les étrangers qui ne font que passer à Kounboum, (»u qui doivent seulement y faire un court séjour, ont la faculté de s'habiller à leur gré. Ceux, au contraire qui sont attachés à la lamaserie, et ceux qui doivent y résider pendant un long espace de temps, sont obligés de revêtir les habits sacrés des Lamas, c'est-à-dire, la robe rouge, la petite dalmalique sans manches et laissant les bras à découvert, l'écharpe rouge, et la mitre jaune. On est très-sévère sur cette règle d'uniformité. Le grand. Lama, chargé de veiller au maintien de la discipline^ nous
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envoya doue, un beau jour, une êspèoe d'huissier, peur BOUS inviter offleiellement à la stricte observance des statuts. Nous ftmes répondre au supérieur de la diseipline, que n'étant pas de la religion de Bouddha, nous ne pou« viens adopter les bahits sacrés des Lamas, sans Ikire injure k nos saintes croyances ; que cependant, comme nous ne voulions pas occasionner le moindre désordre dans la la* maserie, nous étions tout disposés k la quitter, si Ton ne pouvait pas nous accorder une dispense au sujet du cos* tume.
Plusieurs jours s*écoulèrent sans qu'on donnât suite à cette malencontreuse aflhire. Dans cet intervalle, Samdadcbiemba arriva avec les trois chameaux, qu*il avait jusque-là fait paître dans une vallée du Koukou-Noor. En cas de déménagement, son retour ne pouvait être plus à propos. Le gouvernement lamaïque nous envoya de nouveau son parlementaire. Il nous dit que le règlement de la lamaserie était inflexible, et qu'on était peiné que notre su^ Nime et sainte religion ne nous permit pas de nous y conformer. Il ajouta qu'on verrait avec plaisir que nous restassions dans le voisinage de la lamaserie, et qu'en conséquence, on nous invitait à aller nous fixer à Tchogortan, où nous pourrions garder le costume qui nous conviendrait.
Nous avions beaucoup entendu parler de la petite lamaserie de Tchogortan, qui est comme la maison de campagne de la fiiculté de médecine. Elle est éloignée de Kounboum tout au plus d'une demi-heure de chemin. Les grands Lamas et les étudiants de la section médicale, s'y tendent tous les ans vers la fin de Tété, et y passent ordi-
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BaiMment quinte jours» occupés à recueillir les plantes mé- Adnales sur les montagnes environnantes. Pendant le reste de Tannée, la plupart des maisons sont désertes ; on y rencontre seulement quelques Lamas contemplatife, qui ont creysé leur cellule dans les rochers les p)u« escarpés de la HMmtagne.
La proposition du parlementaire ne pouvait mieux nous convenir, car la belle saison allait commencer. L'hiver k la ville, le printemps à la campagne, cela nous parut admirable. Pendant le séjour de trois mois que nous avions fait à Konnboum, nous nous étions passablement stylés aux convenances lamalques. Nous achetâmes donc un khata et un petit plat de raisins secs, pour aller rendre une visite au Lama administrateur de Tchogortan. Il nous reçut avec affabilité, et nous promit de donner immédiatement ses ordres pour nous faire préparer une habitation convenable. Après avoir servi un splendide festin d'adieux au vieux Akayé, au Kitat-Lama et au bègue, nous chargeâmes notre bagage sur les chameaux, et nous nous acheminâmes gaiement vers la petite lamaserie.
CHAPITRE IV
Aspect de la lamaserie de Tchogortan. — Lamas contemplatîfii. — Lamas bouviers. — Le livré d$s quarante^deux potnU éCmmfnê i metU proférés par J$of«d(tAa.— Extrait des annales chinoises, siir la prédication du bouddhisme en Chine. —Les tentes noires.— Mœurs des Si-Fan. — BœuGs k long poil.^- Aventure d*uii Karba empaillé. — Chronique lamaîque sur l'origine des peuples. — Régime alimentaire. — Précieuses découvertes dans le règne végétal. — Fabrique de cordes de poil de chameau. — Nombreuses visites à Tchogortan. — Classification des argoU. — Histoire de brigands.— s Elévation de la Pyramide de la Paix, — La faculté de médecine 2^ Tchogortan. — Médecins thibétains. — Départ pour la mer Bleue.
Une demi-heure nous suffit pour opérer notre déména« gement de Kounboum à Tchogortan. Après avoir iongé. pendant quelque temps les flancs arides d'une haute montagne, nous descendîmes dans une grande vallée, au miliea de laquelle coulait un ruisseau dont les rives étaient encore bordées de glace. Le pays nous parut fertile en assez bons pâturages ; mais, à cause de la froidure du climat, la végétation y est extrêmement paresseuse et tardive. Quoique nous fussions au mois de mai, les germes naissants qui sortaient de terre donnaient à peine à la vallée une teinte jaunâtre.
Un Lama, d'une figure rouge et bien rebondie, vint audevant de nous, et nous conduisit à Thabitation que Tadminislrateur de la lamaserie nous avait fait préparer. Nous
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flimes installés dans une grande chambre, qui, la veille encore y servait de demeure à quelques petits veaux, trop jeunes et trop faibles pour pouvoir suivre leurs mères sur les montagnes. On avait fait de grands efforts pour nettoyer Tappartement; mais le succès n'avait pas été tellement complet , qu'on ne distinguât . çà et là de nombreuses traces des anciens locataires ; on nous avait, du reste, assigné ce qu'il y avait de mieux dans la lamaserie. Tchogortan est, comme nous Tavons déjà dit, la maison de campagne de la Faculté de médecine : Taspect en est assez pittoresque, surtout pendant la saison de Tété. Les habitations des Lamas, construites au pied d'une grande montagne taillée à pic, sont ombragées par des arbres sé^ culaires, dont les épais rameaux servent de retraite aux milans et aux corbeaux. A quelques pas au-dessous des maisons, .coule un ruisseau abondant, entrecoupé de nombreuses digues, construites par les Lamas pour faire tourner les tchukor ou moulins à prières. On aperçoit, dans renfoncement do la vallée et sur les coteaux voisins, les tentes noires des Si-Fan et quelques troupeaux de chèvres et de êarligues. La montagne rocheuse et escarpée, à laquelle est adossée la lamaserie, sert de demeure à cinq religieux contemplatifs, qui, semblables à des aigles, ont choisi pour bâtir leurs aires les endroits les plus élevés et les plus inaccessibles : les uns ont creusé leur retraite dans la roche vive ; les autres demeurent dans des cellules de bois appliquées à la montagne comme d'énormes nids d'hirondelles; quelques morceaux de bois plantés dans le rocher leur servent d'échelons, pour monter et descendre. Un de ces ermites bouddhistes a entièrement renonce au
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monde, et t'est privé volontairement de ces moyens de communication avec ses semblables ; un sac suspendu k une longue corde, sert à lui faire parvenir les aumônes des Lamas et des bergers du pays.
Nous avons eu des rapports asset fMquents avec oes Lamas contemplatifs, mais nous n'avons Jamais pu savoir au Juste ce qu'ils contemplaient là-haut, du fond de leur niche. Ds étaient eux-mêmes très^ncapables de s'en rendre un compte bien exact; ils avaient embrassé, nous disaient-ils, ce genre de vie, parce qu'ils avaient lu dans leurs livres, que des Lamas d'une grande sainteté avaient vécu de la sorte. Au résumé, ils étaient assez bonnes gens : leur naturel était simple, paisible, et nullement Ikrouche; ils passaient le temps à prier, et quand ils en étaient fatigués, ils trouvaient dans le sommeil un honnête délassement.
Outre ces cinq contemplatif qui demeuraient toujours au haut des rochers, il y avait dans le bas quelques Lamas à qui on avait confié la garde des maisons désertes de la lamaserie. Ceux-ci, par exemple, ne prenaient pas la vie comme les premiers, par son côté fin et mystique ; ils étaient au contraire tout-à-fait plongés dans le positif et la réalité des choses de ce monde : ils étaient bouviers. Dans la grande maison où l'on nous avait installés, il y avait deux gros Lamas, qui passaient poétiquement leur vie à nourrir une vingtaine de bœufs : soigner les petits veaux, traire les vaches, battre le beurre et presser les fromages, telles étaient leurs occupations de tous les jours. Rs paraissaient peu se préoccuper de contemplation ou de prières; on les entendait pourtant pousser quelques exclamations vers Tsong- Kaba; mais c'était toujours à cause de leurs bestiaux; c'é-
tait 'parce que les bœufs se mutinaient, les vaches ne se laissaient pas traire avec patience, ou les jeunes veaux s'étaient échappés en folâtrant à travers la vallée. Notre arrivée au milieu d'eux leur avait fait trouver une certaine distraction à la monotonie de la vie pastorale. Ils venaient parfois nous visiter dans notre chambre, et passaient en revue les livres de notre petite bibliothèque de voyage, avec cette curiosité timide et respectueuse que les gens simples et illettrés témoignent toujours pour les œuvres de rintelligence. S'il leur arrivait de nous trouver à écrire, ils oubliaient alors pendant longtemps et les troupeaux et les laitages ; ils passaient des heures entières, debout, immobiles, et les yeux fixés sur notre plume de corbeau, qui courait sur le papier, et laissait en courant des caractères dont la finesse et Fétrangeté les tenaient en extase.
La petite lamaserie de Tchogortan nous plaisait au-delà de nos espérances. Nous ne regrettâmes pas une seule fois le séjour de Kounboum, pas plus que le prisonnier ne regrette son cachot après avoir recouvré la liberté. C*est que, nous aussi, nous nous sentions libres et émancipés. Nous n'étions plus sous la férule de Sandara-le-Barbu, de ce régent dur et inipitoyable, qui, tout en nous donnant des leçons de thibétain, paraissait s^étre en môme temps imposé le devoir de nous façonner à la patience et à l'humilité. Le désir d'apprendre nous avait fait endurer tous ses mauvais traitements. Hais notre départ de Kounboum avait été pour nous une heureuse et favorable occasion d'arracher cette hideuse sangsue, qui, pendant cinq mois entiers, était demeurée opiniâtrement collée à notre existence. D*ailleurs les quelques succès que nous avions obtenus dans Tétude
du thibétain, pouvaient nous dispenser d'avoir désormais un maître à nos côtés ; nous pouvions marcher seuls, et aller en avant sans avoir besoin d'un aide officiel.
Nos heures de travail étaient consacrées à revoir et à analyser nos dialogues, et à traduire un petit ouvrage thibétain, ayant pour titre : Les quarante-deux points d'enseignement proférés par Bouddha, Nous en possédions une magnifique édition en quatre langues, savoir en thibétain, en mongol, en mantchou, et en chinois. Avec ce secours nous pouvions nous dispenser d'avoir recours à la science des Lamas. Quand le thibétain nous présentait quelque difficulté, nous n'avions pour la lever, qu'à consulter les trois autres idiomes, qui nous étaient assez familiers, aj
Ce livre, attribué à Chakya-Houni, est un recueil de préceptes et de sentences pour engager les hommes et surtout les religieux à la pratique de la vertu. Pour donner une idée de la morale des bouddhistes, nous allons citer quelques extraits de cet ouvrage, qui fait autorité dans le lamaïsme.
a.... Bouddha, le suprême des êtres, manifestant sa doc- » trine, prononça ces mots : Il y a pour les vivants dix cs- D pèces d'actes, qu'on nomme bons ; il y a aussi dix espèces D d'actes qu'on nomme mauvais. Si vous demandez quels D sont ces dix mauvais actes.... 11 y en a trois qui appar- » tiennent au corps, quatre à la parole, trois à la volonté. » Les trois du corps sont : Le meurtre, le vol et les actions B impures. — Les quatre de la parole sont : Les discours » qui sèment la discorde, les malédictions outrageantes, les
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0 mensonges impudents et les propos hypocrites. — Les » trois de la volonté, sont : L'envie, la colère et les pensées B perverses.
a Bouddha, manifestant sa doctrine, prononça ces mots : » Le méchant qui persécute Thonmie de bien, est semblable B à rinsensé, qui, renversant sa tête, crache contre le ciel ; 9 son crachat, ne pouvant souiller le ciel, retombe, aucon« » traire, sur lui-môme. Il est encore semblable à celui qui, B avec un vent contraire, jette de la poussière aux hommes ; » la poussière ne peut salir les hommes, elle retourne, au » contraire, sur son corps. U ne faut pas persécuter les D gens de bien, sans cela les calamités vous extermine- D ront.
«....Bouddha.... etc.... Au-dessous du ciel, il y a vingt » choses difficiles : i"" Étant pauvre et dans Tindigence, B accorder des bienfoits, c'est dificile; S"" étant riche et » élevé en dignité, étudier la doctrine, c'est difficile ; B 3" ayant fait le sacrifice de sa vie, mourir véritablement, B c'est difficile ; 4"* obtenir de voir les prières de Bouddha, B c'est difficile; 5° avoir le bonheur de naître dans le monde B de Bouddha, c'est difficile; G'' transiger avec la volupté, B et vouloir être délivré de ses passions, c'est difficile ; B 7* voir quelque chose d'aimable, et ne pas le désirer, B c'est difficile ; 8* ne pas être porté vers ce qui est lucratif B et honorable, c'est difficile ; 9"* être injurié, et ne pas s'ir- B riter, c'est difficile; iO"" dans le tourbillon des affaires, se
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» conduire avec calme, c'est diflScile; !!<' étudier beaucoup B et approfondir, c'est difficile ; i2<* ne pas mépriser un » homme qui n*a pas étudié, c'est difficile; 13** extirper 0 l'orgueil de son cœur, c'est difficile ; 14* rencontrer un » vertueux et habile maître, c*est difficile ; iS"" pénétrer les » secrets de la nature, et approfondir la science, c'est diffi- B cile ; 46*" ne pas être ému par un état de prospérité, c'est x> difficile; il*" s'éloigner du bien, et vouloir marcher dans » la sagesse, c'est difficile; 18® décider les hommes à suix> vre leur conscience, c'est difficile ; 19"* tenir toujours son B cœur dans un mouvement égal, c'est difficile; SO"" ne B pas médire, c'est difficile.
a L'homme qui convoite les richesses, est semblable
B à un jeuneenfant, qui, avec la pointe acérée d'un couteau, B veut goflter du miel; sans avoir eu le temps de savourer B ce qui n'a fait qu'effleurer ses lèvres, il ne lui reste plus B que les cuisantes douleurs d'une incision à la langue.
a.... Il n'y a pas de passion plus violente que la volupté ! B Rien ne va au-delà de la volupté ! Par bonheur, il n*y a B qu'une seule passion de ce genre ; car s'il y en avait deux, B il n'y aurait pas un seul homme en tout l'univers qui B pût suivre la vérité.
« Bouddha prononça ces mots en présence de tous
B les Ckarmanas (1) : Gardez-vous de fixer les yeux sur les
(l) Les Charmanas. (en sanscrit, S*raman*at) sont des religieux de la hiérarchie lamalque. ^ Gharmaoa veut dire ; ascke qui dmnpîe
ses Sens.
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» feaimet !.. Si vous vous renoontrez avec elles, que ce soit 9 comine n*y étant pea« Gardes-vous de parler avec les » femmes !... Si vous parlez avec elles, veillez avec soin sur D votre cœur ; que votre conduite soit InréiMwiiable, vous 9 disant intérieurement 2 Nous qui sommes des Chârtna^ » noi, résidant dans oe tuonde corrompu, nous devons 9 être semblables à la fleur de nénuphar, qui ne contracte 9 pas de souillure au milieu d'une eau bourbeuse.
VU
« L*bomme qui marche dans la pratique de la Vertu^
9 doit regarder les passions comme une herbe eombusti-» 9 ble en présence d'un grand feu. L'homme jaloux de sa 9 vertu, doit s'enfuir à l'approche des passions*
vm.
9 Dn Charmana qui passait les nuits entières fc chanter 9 les prières, témoigna un jour, par sa voix triste et op^ 9 pressée, un grand découragement et le désir de s'en re** 9 tourner. Bouddha fit appeler ce Charmana, et lui dit : — 9 Au temps où tu étais danâ ta famille, que faisais-tU? —
9 Je pinçais sans cesse de la guitare Bouddha lui dit :
9 — Si les cordes de la guitare se relâchaient, qu^arrivàit- 9 il? — le n'obtenais pas de son. — Si les cordes étaient 9 trop tendues, qu'arrivait-il? — Les sons étaient enlre- 9 coupés. — Lorsque les cordes obtenaient un juste équi- 9 libre de tension et de souplesse, qu'arrivait-il? — Tous 9 les sons s'accordaient dans une parfaite harmonie. — 9 Bouddha prononça alors ces mots : Il en est de môme de 9 l'étude de la doctrine. Après que tu auras pris empire sur
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» ton cœur y et réglé ses mouvements avec mesure et har-*
> monie, il parviendra à Tacquisition de la vérité.
a Bouddha fit cette demande aux Charmanas»..* A eomr
» bien de temps est fixée la vie de Phonmie? Ib répondi-
» rent : Elle est bornée à quelques jours.... Bouddha pro-
» nonça ces mots : Vous n'avez pas encore acquis la
» connaissance de la doctrine.... S'adressant ensuite à un
» Charmana, il lui fit cette demande : A combien de temps
B est fixée la vie de Thomme ? Il répondit : Elle est bornée
» au temps de prendre un repas.... Bouddha prononça ces
» mots : Va-t'en, toi non plus, tu n'as pas encore Tiotelr
9 ligence de la doctrine.... S'adressant ensuite à un
D autre Charmana, il lui fit cette demande : A combien de
9 temps est fixée la vie de Thomme? Il répondit : Elle est
0 bornée au temps qu'il faut pour émettre un soufiQe
» Après quil eut ainsi parlé. Bouddha prononça ces mots :
D C'est bien, on peut dire que tu as acquis l'intelligence
» de la doctrine.
a L'homme qui, pratiquant la vertu, s'applique à
B extirper les racines de ses passions, est semblable à celui
D qui déroule entre ses doigts les perles d'un chapelet. S*il
» va les prenant une à une, il arrive facilement au terme;
» en extirpant un à un ses mauvais penchants, on obtient
j> la perfection.
<K Le Charmana qui pratique la vertu, doit se
» comparer au bœuf à long poil, qui, chargé de ba-
D gages, chemine au milieu d'un profond bourbier; il n'ose
» regarder ni à droite ni à gauche, espérant toujours sortir
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» de la boae, et parvenir au lieu de repos. Le Channana , » considérant ses passions comme plus terribles que cette B boue, sMl ne détourne jamais ses yeux de la vertu, par- > viendra certainement au comble de la félicité....
Nous ne prolongerons pas davantage ces extraits. Le peu que nous venons de citer suffira pour donner une idée du fond et de la forme de ce livre, qui fait également autorité parmi les Bonzes et parmi les Lamas. Il fut transporté de rinde en Chine, la soixante-cinquième année de Tère chrétienne, à Tépoque où le bouddhisme commença à se propager dans FEmpire céleste. Les annales chinoises rendent compte de cet événement de la manière suivante :
a La vingt-quatrième année du règne de Tchao-
» Wang, de la dynastie des Tckeou (qui répond à l'an 1029
savant Jésus-Christ), le huitième jour de la quatrième lune,
s une lumière, apparaissant au sud-ouest, illumina le palais
Bdu roi. Le monarque, voyant cette splendeur, interrogea
»les sages habiles à prédire Favenir. Ceux-ci lui présentè-
Drent les livres où il était écrit que ce prodige présageait
»que du côté de Toccident avait apparu un grand saint, et
»que, mille ans après sa naissance, sa religion se répan-
ftdrait dans ces lieux.
«La cinquante-troisième année du règne de MonrWang,
»qui est celle 'du singe noir (951 avant Jésus-Christ), le
, ^quinzième jour de la seconde lune. Bouddha se mani-
ofesta (mourut). Mille treize ans après, sous la dynastie de
nMing-Tij de la dynastie des Han, la septième année du
9 règne de Young-Ping (64 après Jésus- Christ), le quin-
B zième jour de la première lune, le roi vit en songe ua
» bomme de couleur d'or, resplendissant oomma la soMI,
Det dont la stature s'élevait à plus de dix pieds. Etant en*
Dire dans le palais du roi, cet bomme dit : Ma religion se
D répandra dans ces lieux. Le lendemain, le roi interrogea
sles sages. L'un d'eux, nommé Fou-Y, ouvrant les Annales
odu temps de l'empereur Tchao-Wang^ de la dynastie des
» Tcheou, fit connaître les rapports qui existaient entre le
2) songe du roi et le récit des Annales. Le roi consulta les
» anciens livres, et ayant trouvé le passage correspondant
Dau temps de Tchao-Wang, de la dynastie des Tckeou, fut
» rempli d'allégresse. Alors» il envoya les officiers Tsa-In
»et Thsin-King, le lettré Wang-Tsun, et quinze autres
» hommes pour aller dans l'occident prendre des informa*
» tiens sur la doctrine de Bouddha.
DDans la dixième année (Fan 67 après Jésus-Christ),
i> Tsa-In, etc., étant arrivés dans Tlnde centrale, chez les » grands Youet^Tchi, rencontrèrent Kas'yamatanga et
» Tcho-Fa-Lan, et se procurèrent une statue de Bouddha
» et des livres en langue de Fan {Fan-Lan-Mo, ouBrahma),
D c'est-à-dire en sanscrit, et les transportèrent sur un che-
Dval blanc jusqu'à la ville Lo-Yang (1). Kas'yamatanga et
X) TchoFa-Lan rendirent visite à l'Empereur, en costume
»de religieux, et furent logés dans le Hong-Lon-Sse, appelé
)) aussi Sse-Pin-Ssé, ou l'Hôlel des Etrangers.
DDans la onzième année (l'an 68 après Jésus-Christ)
» l'Empereur ordonna de bâtir \Qcouvmt du Cheval- Blanc,
]> en dehors de la porte Yong-Mon, à l'ouest de la ville de
ï> Lo-Yang. Matanga y traduisit le Livre sacré en qtuiranfe'
(1) Cette ville, aajourd*hui capitale de la province du Ho^Nan, porte le nom de Koé-Fong-Fou, (iSSS).
mdeux article». Six ans après, TBa-In et Teho-Fa-Lan
^convertirent des Ta<hS»i au bouddhisme. S'élevant en*
» suite dans l'espace» ils firent entendre au roi les vers sui^
»vants :
flLe renard n'est pas d0 la raoe des lions. La lampe »n'a pas la clarté du soleil et de la lune. Le lac ne
p peut se comparera la nier; les collines ne peuvent 9 se comparer aux montagnes élevées,...
9 Le nuage des prières se dilatant sur toute la sur* pface de la terre» leur rosée bienfaitrice fécondant Dles germes du bonheur, et les rites divins opérant Dpartout de merveilleux changements, tous les peu<pples marcheront dans les lois de la réhabilitation, s Les premiers jours que nous passâmes à Tchogortan , nous les consacrâmes entièrement à la traduction du livre de Bouddha; mais bientôt nous fûmes obligés de donner une partie de notre temps aux soins de la vie pastorale. Nous avions remarqué que, tous les soirs, nos animaux revenaient affamés, et qu'au lieu d'engraisser ils maigrissaient de jour en jour ; c'est que Samdadchiemba se mettait peu en peine de les conduire où il y eût de quoi brouter. Après les avoir poussés quelques instants devant lui , il les abandonnait sur quelque coteau aride, et puis il s'endormait tout bravement au soleil, ou s'en allait bavarder et boire du thé dans les tentes noires. Nous eûmes beau le haranguer, il n'en fit ni plus ni moins; son caractère in» souciant n'en fut pas le moins du monde modifié» Nous n'eûmes d'autre moyen de remédier au mal » que de nous faire bergers.
Aussi bien, il était impossible de rester obstinément et
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exclasivement hommes de lettres, alors que tout , autour de nous, semblait nous convier à. faire quelques concessions aux habitudes des peuples pasteurs. Les Si-Fan ou Thibétains orientaux, sont nomades comme les Tartares* Mongols, et passent leur vie uniquement occupés de la garde de leurs troupeaux; ils ne logent pas, toutefois, comme les tribus mongoles, dans des ïourtes recouvertes de feutre. Les grandes tentes qu'ils se construisent avec de la toile noire, sont ordinairement de forme hexagone ; à rintérieur, on ne voit ni colonne ni charpente pour leur servir d'appui ; les six angles du bas sont retenus au sol avec des clous , et le haut est soutenu par des cordages, qui, à une certaine distance de la tente, reposent d*abord horizontalement sur de longues perches, et vont ensuite , en sHnclinant, s'attacher à des anneaux fixés en terre. Avec ce bizarre arrangement de perches et de cordages, la tente noire des nomades Thibétains ne ressemble pas mal à une araignée monstrueuse qui se tiendrait immobile sur ses hautes et maigres jambes, mais de manière à ce que son gros abdomen fût au niveau du sol. Les tentes noires sont loin de valoir les Iourtes des Mongols; elles ne sont ni plus chaudes ni plus solides que de simples tentes de voyage. Le froid y est extrême, et la violence du vent les jette facilement à bas.
On peut dire, cependant, que sous un certain rapport , les Si^Fan paraissent plus avancés que les Mongols ; ils semblent avoir quelque velléité de se rapprocher des mœurs des peuples sédentaires. Quand ils ont choisi un campement , ils ont l'habitude d'élever tout autour une muraille haute de quatre ou cinq pieds. Dans Tintérieur
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de leur f ente, ils construisent des fourneaux qui ne manquent ni dégoût, ni de solidité. Malgré ces précautions, ils ne s'attachent pas davantage au sol qu'ils occupent; au moindre caprice, ils décampent, et détruisent, en partant, tous leurs ouvrages de maçonnerie ; ils emportent avec eux les principales pierres, qui sont comme une partie dç leur mobilier. Les troupeaux des Thibétains orientaux se composent de moutons, de chèvres, et de bœufs à long poil; ils ne nourrissent pas autant de chevaux que les Tartares, mais les leurs sont plus forts et d'une tournure plus élégante ; les chameaux qu'on rencontre dans leur pays, appartiennent pour la plupart aux Tartares-Hongols.
Le bœuf à long poil, du nom chinois Tchang-Mao-Nieou, est appelé yak par les Thibétains , sarligue par les Tartares, et bœuf grognant par les naturalistes européens. Le cri de cet animal imite, en effet, le grognement du cochon, mais sur un ton plus fort et plus prolongé. Le bœuf à long poil est trapu, ramassé, et moins gros que le bœuf ordinaire; son poil est long, fin et luisant; celui qu'il a sous le ventre , descend jusqu'à terre; ses pieds sont maigres, et crochus comme ceux des chèvres ; aussi, aime-t-il à gravir les montagnes et à se suspendre au-dessus des précipices. Quand il prend ses ébats, il redresse et agite sa queue, qui se termine par une grosse touffe de poil en forme de panache. La chair du bœuf à long poil est excellente ; le lait que donne la vache est délicieux, et le beurre qu'on en fait, au-dessus de tout éloge. Halte-Brun prétend que le lait de la vache grognante sent le suif. Certainement, il n'est pas permis de discuter sur les goûts ; cependant , il nous semble que la présomption doit être un peu en faveur
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de notre opinion ; car nous pensons que le savant géographe a eu moins que nous Toccasion d'aller boire du lait dans les tentes noires, et d'apprécier sa saveur.
Parmi les troupeaux des Si-Fan, on remarque quelques hœufi jaunes, qui sont de la race des bœufs ordinaires qu'on voit en France ; mais ils sont, en général, faibles et de mauvaise mine. Les veaux qui naissent d'une vache à long poil et d'un bœuf jaune , se nomment karba; ils sont rarement viables ; les vaches à long poil sont si pétulantes et si difficiles à traire, que pour les tenir en repos , on est obligé de leur donner leur petit veau à lécher. Sans ce moyen, il serait impossible d'en avoir une seule goutte de lait.
Un jour, un des Lamas bouviers qui logeait avec nous , s'en vint, la figure triste et allongée, nous annoncer qu'une de ses vaches avait mis bas pendant la nuit, et que malheureusement elle avait fait un karba. Le veau mourut en effet dans la journée. Le Lama se hâta d*écorcher la pauvre béte et de rempailler. D'abord cela nous surprit fort, parce que ce Lama n'avait pas du tout la mine d'un homme à se donner le luxe d'un cabinet d'histoire naturelle. Quand l'ouvrage fut terminé, nous remarquâmes que le mannequin n'avait ni pieds ni tête ; il nous vint alors en pensée, que c'était, tout bonnement, un oreiller qu*on avait voulu fabriquer. Cependant nous étions dans Verreur, et nous n'en sortîmes que le lendemain matin , lorsque notre bouvier alla traire sa vache. Le voyant partir avec un petit seau à lait à la main et le mannequin sous le bras, il nous prit fantaisie de le suivre. Son premier soin fut de placer le karba empaillé aux pieds de la va-
che, 6t il se mit ensuite eo devoir de lai presser les mameUet. La mère fit d'abord à son cher petit des yeux énormes; peu à peu elle baissa vers lui la tète, elle le flaira, elle étemua dessus trois ou quatre fols, enfla elle se mit à le lécher avec une admirable tendresse. Ce spectacle nous flt mal au ocsur ; il nous semblait que celui qui le premier avait inventé cette affreuse parodie de ce qu*il y a de plus touchant dans la nature, ne pouvait être qu'un monstre. Cependant une circonstance assez burlesque diminua un peu rindignation que nous inspirait cette supercherie. A Ibroe de lécher et de caresser son petit veau, la mère finit un beau jour par lui découdre le ventre. La paille en sortit, et la vache, sans s'émouvoir, se mit à brouter ce fourrage inespéré.
Les Si*Fan nomades se distinguent facilement des Mon'gols par une physionomie plus expressive, et par une plus grande énergie de caractère) leur figure est moins épatée, et on remarque, dans leur allure, une aisance et une vivacité qui contrastent avec la lourdeur des Tartarcs. Les divertissements folâtres, les chansons bruyantes et les éclats de rire animent sans cesse leur campement, et en bannissent la mélancolie ; avec ces dispositions à la gatté et au plaisir, les Si-Fan sont d'une humeur guerroyante, et d'un courage indomptable. Aussi témoignent- ils un mépris profond pour Tautorité chinoise ; quoiqu'ils soient sur la liste des peuples tributaires, ils refusent obstinément à l'Empereur obéissance et tribut. Il y a même parmi eux des peuplades qui exercent habituellement leur brigandage jusque sur les frontières de l'empire, sans que les Mandarins chinois osent se mesurer avec eux. Les Si-Fan
sont bons cavaliers, mais ils ne sont pas de la force des Tartares. Le solo de leurs troupeaux ne les empêche pas d'exercer un peu d'industrie, et de mettre à profit le poil de leurs bœufs et la laine de leurs moutons. Ils savent tisser des toiles grossières, dont ils font des tentes et des v6-^ temepts. Quand ils sont réunis autour de leur grande ma^ mite de thé au lait, ils s'abandonnent comme les Tartares à leur humeur causeuse, et à leur goût pour les récits des aventures des Lamas et des brigands. Leur mémoire est pleine d'anecdotes et de traditions locales ; il suffit de les mettre sur la voie, et l'on est sûr de voir se dérouler un intarissable répertoire de contes et de légendes.
Un jour, pendant que nos chameaux broutaient tranquillement des arbustes épineux au fond de la vallée, nous allftmes chercher un abri contre le vent du nord, dans une petite tente d'où s'échappait une épaisse fumée. Nous y trouvâmes un vieillard, qui, à genoux et les mains appuyées contre terre, soufflait contre une pile d'argols qu'il venait de placer sur son foyer. Nous nous assîmes sur une peau d'yack. Le vieillard croisa ses jambes, et nous tendit la main. Nous lui donnâmes nos écuelles qu'il remplit de thé au lait en nous disant : Temou chi, buvez en paix.... Puis il nous considéra l'un après l'autre avec une certaine anxiété. — - Aka (frère), lui dimes>nous, c'est la première fois que nous venons nous asseoir dans ta tente. -^ Je suis vieux, nous répondit-il, mes jambes ne peuvent me soutenir; sans cela,
n'aurais-je pas été à Tchogortan vous offrir mon khata? D'après ce que j'ai entendu raconter aux bergers des tentes
noires, vous êtes du fond du ciel d'occident. — Oui, notre
pays est bien loin d'ici. — Etcs-vous du royaume des 5aw-
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ba ou de celui des Pobaf^^îious ne sommes ni de Tun ni
de Tautre; nous sommes du royaume des Français. — Ah
oui I vous êtes des Frambaf Je n'en avais jamais encore
entendu parler. D est si grand, cet occident! les royaumes
y sont si nombreux ! Mais au fond, cela n'y fait rien ; nous
sommes toujours de la même famille, n'est-ce pas?—
Oui, certainement, tous les hommes sont frères, quel que soit leur royaume. C'est vrai, ce que vous dites est fondé
en raison, tous les honunes sont frères. Cependant on sait que sous le ciel, il existe trois grandes familles^ nous autres hommes de Foccident, nous sommes tous de la grande famille thibétaine : voilà ce que j'ai voulu dire.-^ Aka, sais-tu d'où viennent ces trois grandes familles qui sont sous le ciel? — Voici ce que j'ai entendu dire aux Lamas instruits des choses de l'antiquité... Au commencement il n'y avait sur la terre qu'un seul homme; il n'avait ni maison ni tente : car, en ce temps-là, l'hiver n'était pas froid, et l'été n'était pas chaud; le ventnesouflOait pas avec violence, il ne tombait ni de la pluie ni de la neige; le thé croissait de lui-même sur les montagnes, et les troupeaux n'avaient pas à craindre les animaux malfaisants. Cet honune eut trois enfants, qui vécurent longtemps avec lui, se nourrissant de laitage et de fruits. Après être parvenu à une très-grande vieillesse, cet homme mourut. Les trois enfieints délibérèrent pour savoir ce qu'ils feraient du corps de leur père; ils ne purent s'accorder, car ils avaient chacun une opinion différente. L'un voulait l'enfermer dai^ un cercueil et le mettre en terre, l'autre voulait le brûler, le troisième disait qu'il fallait- l'exposer sur le sommet d'une montagne. Ils résolurent donc de diviser en trois le
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wppê d$ l^ur p^, d'an prendre ohaoun une ptrtie et de
N séparer. L*alné eut la tète et lei bras en partage ; il fut
rancètre de la grande fiunilie cbinoiae. Voilà pourquoi lea
deacendanta aont devenus célàbres dans les arts et Tindua-
trie« et remarquables par leurinteUigence, par les ruses et
les stratagàmes quMls savent inventer. Le oadet, qui fut le
père de la grande famille thibétaine, eut la poitrine en
partage. Aussi les Thibétains sont-ils pleins de cœur et de
eourage ; ils ne craignent pas de s*exposer à la mort, et
parmi eux, il y a toujours eu des tribus indomptables. Le
troisième des fils, d'où descendent les peuples tartares, re*
çut pour héritage la partie inférieure du corps de son père.
Puisque vous avez voyagé longtemps dans les déserts de
Torient, vous devez savoir que les Mongols sont simples et
timides, ils sont sans tète et sans cœur; tout leur mérite
consiste àse tenir fermes sur leurs étriers, et bien d'aplomb
sur leur selle. Voilà comment les Lamas expliquent Tori*
gine des trois grandes familles qui sont sous le ciel, et la
différence de leur caraot^. Voilà pourquoi les Tartares
sont bons cavaliers, les Thibétains bons soldats, et les
Chinois bons commerçants. — ^ Pour remercier le vieillard
de son intéressante chronique, nous lui racontâmes, à notre
tour, rhistoire du premier homme, du déluge, de Noé et
de ses trois enfants. Il fût d'abord trèS'^satisfait de re^
trouver, dans notre récit, ses trois grandes familles ; mais
sa surprise fut grande, quand H nous entendit dire que
les Chinois, les Tartares et les Thibétains étaient tous les
enfhnts de Sem, et qu'en outre il y avait des peuples in-^
nombtables, qui formaient les deux autres familles deCham
et de Japhet. Il nous regardait fixement, la bouche entr'ou-
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verte» et bnnlant de temps eo temps la tète ; rexpression de sa pbystonomie semblait dire : Je ii*aurais Jamais cra que le monde flht si grand I
Le temps s'était vite écoulé pendant cette séance arcbéo** logique : après avoir salué le vieillard, nous allâmes vers noe chameaui, que nous poussâmes jusqu'à notre habitation de Tchogortan. Nous les attacbâmes devant la porte à un pieu fixé en terre, et nous entrâmes dans notre petite cuisine pour hire les préparatifli du souper.
Culinairement parlant, nous étions beaucoup mieux k Tchogortan qu'à Kounboum. D'abord le lait, le caillée le beurre et le fromage, tout cela était à discrétion. De plus nous avions ftit une précieuse trouvaille dans un chasseur des environs. Quelques jours après notre arrivée, il était venu dans notre chambre, et tirant un magnifique lièvre d'un sac qu'il portait sur son dos, il nous avait demandé si les Goueho (1) du ciel d'occident mangeaient de la viande des animaux sauvages ? *-« Certainement, lui réponAmes-nous; un lièvre est une excellente chose. Est-ce que, vous autres, vous n'en mangez pas? <-- Nous autres bmnmes noirs, quelquefois, mais les Lamas, jamais. Il leur est expressément défendu par les livres de prières, de mm* ger de la chair noire«^-La sainte loi de Jéhovab ne nous fait pas une pareille défense.— Dans ce cas, gardez cet ani* mal» et si cela vous convient, je vous en apporterai tous les jours tant que vous voudrez; les coteaux qui environ* fient la vallée de Tchogortan en sont encombrés...
L'aflUre en était là, lorsqu'un Lama du voisinage entra par hasard dans notre chambre. En voyant étendu à noi
(1) GoMcfco, titre honorifiqud des Lsmts âietf les Thibétains.
pieds, oelièvreencore toutchaud et tout sanglant: aTsong- Kaba! Tsong-Kaba ! 0 s'écrîa-t-il , en reculant d'horreur et en se voilant les yeux de ses deux mains. Après avoir lancé une malédiction contre le chasseur, il nous demanda si nous oserions manger de cette chair noire. — ^ Pourquoi pas, lui répondtmes-nous, puisqu'elle ne peut nuire ni à notre corps ni à notre ftme? — Là dessus, nous posâmes quelques principes de morale, et il nous fut facile de dé-* montrer à nos auditeurs, que la venaison n'était, en soi, d'aucun obstacle à l'acquisition de la sainteté. Le chasseur jubilait, en écoutant nos paroles ; le Lama, au contraire, était morfondu. Il se contenta de nous dire que, pour nous, puisque nous étions étrangers et de la religion de Jâiovah, il n'y avait aucun mal à manger des lièvres ; mais que, pour eux, ils devaient s'en abstenir, parce que s'ils manquaient à cette observance, et si le grand Lama venait à le savoir, ils seraient chassés impitoyablement de la lamaserie.
Notre thèse étant victorieusement prouvée, nous abordâmes aussitôt la proposition du chasseur, qui voulait, tous les jours, nous tuer autant de lièvres que nofas voudrions. D'abord, nous lui demandâmes sll parlait sérieusement. Sur sa réponse aflSrmative, nous lui dtmes que tous les matins, il pouvait nous apporter un lièvre ; mais que nous entendions le lui payer. •— Ici, les lièvres ne se vendent pas. Puisqu'il vous répugne pourtant de les recevoir gra-* tuitement, vous me donnerez, pour chacun, le prix d'une charge de fusil... Nous voulûmes &ire les généreux, et il fut convenu que toutes les fois qu'il nous apporterait sa pièce de venaison, nous lui compterions quarante sapèques, à peu près la valeur de quatre sous.
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Nous nous décidâmes à manger des lièvres, pour deux raisons. D^abord, par conscience, afin d'empêcher les Lamas de s'imaginer que nous nous laissions influencer par lespr^ugésdes sectateurs de Bouddha* En second lieu, par principe d'économie ; car un lièvre nous revenait incomparablement moins cher que notre insipide farine d'orge.
Un jour, notre infiiligable chasseur nous apporta, au lieu d'un lièvre, un énorme chevreuil. C'était encore de la chair noire et prohibée. De peur de transiger le moins du monde avec les superstitions bouddhiques, nous en fîmes Tacquisition pour la somme de trente sous (trois cents sapèques). Le tuyau de la cheminée en fuma huit jours entiers, et pendant tout ce temps, Samdadchiemba fut d'une humeur agréable.
De peur de contracter des habitudes exclusivement carnivores, nous essayâmes de faire entrer le règne végétal, pour quelque chose, dans notre alimentation quotidienne. Au milieu d'un désert, la chose était assez difficile. Cependant, à force dindustrie et d'expérience, nous finîmes par faire la découverte de quelques légumes sauvages, qui, préparés d'une certaine façon, n'étaient nullement à dédaigner. On nous permettra d'entrer dans quelques détails à ce sujet. La matière sera peut-être intrinsèquement d'un mince intérêt; mais elle peut avoir son utilité, considérée au point de vue du profit que pourront en tirer les voya-geurs, qui, à l'avenir, auront à parcourir les déserts du Thibet.
Quand les premiers signes de la germination commencent à paraître, on n'a qu*à gratter la terre à un pouce de profondeur, et on trouve, en grande quantité» des racines
rampaotdiy longaes et grèie6 comme le ohiendeiit. Cette racine est entièrement chargée d'une foule de petits ren* flements tubereuleux, remplis d*une fécule très^bondante et extraordinairement sucrée* Pour en fidre une nourriture exquise, on n*a qu'à la laver avec soin, et ensuite la mettre frire dans du beurre. Un second mets, non moins distingué que le précédent, nous a été fourni par une plante trèseoDunune en France, et dont jusqu'ici peut-être on n'a pas suffisanmient apprécié le mérite ; nous voulons parler des jeunes tiges des fougères : lorsqu'on les cueille toutes ten« dres, avant qu'elles ne se chargent de duvet, et pendant que les premières feuilles sont pliées et roulées sur ellesmêmes, il suffit de les faire bouillir dans Teau pure, pour se régaler d'un plat de délicieuses asperges. Si nos paroles pouvaient être de quelque influence, nous recommanderions vivement à la sollicitude de M. le ministre de Tagriculture, ce végétal précieux, qui foisonne en vain sur nos montagnes et dans nos forêts. Nous lui recommanderions encore l'ortie, — urtica urens, — qui, à notre avis, serait susceptible de remplacer avantageusement les épinards. Plus d'une fois nous avons eu occasion d'en faire l'heureuse expérience. Les orties doivent se recueillir lors-* qu'elles sont sorties de terre depuis peu de temps, et que les feuilles sont encore tendres. On arrache le plant tout entier, avec une partie de ses racines. Pour se préserver de la liqueur ftcre et mordicante qui s'échappe de ses piquants, il est bon d'envelopper sa main d'un linge, dont le tissu soit très-serré. Une fois que l'ortie a été échaudée avec de l'eau bouillante, elle est inoffensive. Ce végétal, si sauvage à l'extérieur, est doué d'une saveur très<lélicate.
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[ Notti pAmM jouir de cette idmirable viriété de mets, pendant plus d'un mois. Ensuite, nos petits tubercules de* Tinrent ereui et ooriAoes, les tendres fougères tocpiirml la dureté du bois, et les orties, armées d'une longue barbe blanehOi ne nous oflHrent plus qu'un aspeet menaçant et terrible. Plus tard» quand la saiscm Ait plus avanoéoi les fraises parfiimées des montagnes, et les blfincs obampi«» gnona de la vallée, remplaoèreni honorablement les pre^ miers légumes. Mais nous flimes obligés d'attendre long« temps oes objets de luxe; car daiia le peys que noui habitions, les Itoids sont habituellement longs, et la ?égé« tation eioessivement tardive. Pendant tout le mois de juiUi il tombe encore de la neige, et le vent est tellement pi«i quant, qu'il serait imprudent de se dépouiller de ses ha« bits de peau. Vers les premiers jours de juillet, la ohaleut du soleil commence à se faire sentir, et la pluie tombe par grandes ondées. Aussitdt que le ciel s'est un peu éclaircl, une vapeur chaude s'échappe de la terre avec une abon** dance surprenante. On la voit d'abord courir sur les co^ teaux et le long des vallées ; puis elle se condense, elle se balance un peu au«dessus du sol, et finit par devenif à épaisse, que la clarté du jour en est obscurcie. Quand cette vapeur est montée au haut des airs, en asses grande quantité pour former de gros nuages, le vent du sud se lève et la pluie retombe avec violence. Ensuite, le ciel 8*éclaircit de nouveau, et la vapeur de la terre remonte. Ces révolutions atmosphériques durent ainsi une quinzaine dé jours. Pendant ce temps, la terre est comme en fermenta^tion ; les animaux restent couchés, et les hommes ressentent, dans tous les membres, un malaise inexprimable.
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Les Si-Fàn donnent à ce temps le nom de Saison deê vapeurs de la terre.
Aussitôt que cette crise fat passée, les herbes de la vallée grandirent à vue d*œil, et les montagnes et les collines des environs se chargèrent, comme par enchantement, de fleurs et de verdure. Ce fut aussi pour nos chameaux une espèce de moment palingénésique. Ils se dépouillèrent entièrement de leur poil, qui tomba par grandes plaques semblables à de vieux haillons. Ils demeurèrent pendant quelques jours complètement nus, comme si on les eût rasés depuis le sommet de la léte jusqu'à Textrémité de la queue. Ils étaient hideux à voir. A l'ombre, ils grelottaient de tous leurs membres, et pendant la nuit, nous étions obligés de les recouvrir de grands tapis de feutre pour les garantir du. froid. Après quatre jours, le poil commença à repousser. D'abord, ce fut un duvet roux, d'une extrême finesse, et bouclé comme la toison d'un agneau. Autant nos chameaux avaient été sales et laids dans leur état de nudité, autant ik étaient beaux à voir dans leur frais et nouveau costume. Après une quinzaine de fours, leur fourrure tout entière avait repoussé. C'était pour eux le moment de se ruer avec ardeur sur les pâturages, et de faire une ample provision d'embonpoint pour le futur voyage. Afin d'aiguiser leur appétit, nous avions acheté du sel marin. Tous les matins, avant de les lancer dans la vallée, nous avions soin de leur en distribuer une bonne dose; et le soir, à leur retour, nous leur en servions également, pour les aidera ruminer pendant la nuit l'immense quantité de fourrage qu'ils avaient ramassé et pressé dans leur estomac.
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Le dépooiHement de no6 chameaux avait servi à nous enrichir d'une immense cpiantité de poil; nous en troquâmes la moitié contre de la farine d'orge, et nous cherchâmes à utiliser le reste. Un Lama, qui était habile cordier, nous sucera une idée excellente; il nous fit observer que, durant le long voyage du Thibet, nous aurions besoin d'une bonne provision de cordes pour attacher nos bagages, et que celles de poil de chameau étaient , à cause de leur souplesse, les plus convenables pour les pays froids. Ce conseil, si plein de sagesse, fut immédiatement pris en considération. Le Lama nods donna gratuitement quelques leçons d^apprentissage, et nous nous mimes à Tœuvre. En peu de temps, nous fbmes capables de tordre assez bien notre bourre, et de lui donner une forme qui ressemblait passablement à des cordes. Tous les jours, en allant visiter nos animaux au pâturage, nous prenions sous le bras un gros paquet de poil de chameau, et chemin faisant, nous tournions les simples cordons que nous devions ensuite combiner dans notre atelier.
Samdadchiemba se contentait de nous regarder faire, et de sourire quelquefois. Moitié par paresse, moitié par vanité, il s'abstenait de mettre la main à Tœuvre. — Mes Pères spirituels, nous dit-il un jour, comment des gens de votre qualité peuvent-ils s'abaisser jusqu'à fefre des cordes? Est-ce qu'il ne serait pas plus convenable d'en acheter, ou de les donner à faire à des gens du métier? — Cette interpellation fut pour nous une bonne occasion de tancer vertement notre chamelier. Après lui avoir fait sentir que nous n'étions pas dans une position à faire les grands seigneurs, et que nous devions viser à l'économie, nous lui
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ottàmei r6K«npla de t«ioi Paul, qui n'avilt {mi tm déroger à sa dignité en trivaillant de lee mainSy pour n*étre point à charge aux fidèles. Autdtôt que Samdadohtemba eut appris que saint Paul avait été en même temps corroyeur et apôtre, il abdiqua, suHe«hamp, sa paresse et son amou^ propre, et se mit à travailler avec ardeur le poil de chameau. Quel ne fut pas notre élonnement, quand nous le vîmes k Toeuvre I Ce gaillard*là était un passementier très* distingué, et il ne nous Tavait jamais dit. Il choisit le poil le plus fin, et tissa pour nos chevaux des brides et des licous, où il y avait réellement beaucoup de savoiNfeire. Il va sans dire qu^il fut mis de droit à la tâte de notre entreprise, et qu'il prit la direction générale de la Ihbrique des cordes.
La belle saison amena k Tchogortan un grand nombre de promeneurs de la grande lamaserie de Kounboum ; ils venaient prendre Fair de la campagne, et se reposer un peu de leurs études journalières. Notre chambre devint, pour lors, comme un lieu de pèlerinage i car personne n'aurait voulu se dispenser, en venant se promener k Tchogortan, de rendre visite aux Lamas du ciel d'occident. Ceux que nous avions connus d'une manière plus particulière, et qui avaient commencé k s'instruire des vérités de la religion chrétienne, étaient attirés vers nous par un autre motif que la curiosité ; ils désiraient avant tout s'entretenir de la sainte doctrine de Jéhovab, et nous demander des éclair^^ cissements sur les difficultés qui leur étaient survenues. 0 1 comme notre cœur était pénétré d^une joie ineffable, quand nous entendions ces religieux bouddhistes, prononcer avec respect les saints noms de Jésus et de Marie, et
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réritor avec dévoUon les prières que nous leur avions en« seîgoéas 1 Le bon Dieu, nous n*en doutons pas, leur tiendra grand compte de ces premiers pas dans la voie du salut, et ne manquera pas d'envoyer des pasteurs pour conduire définitivement au bercail ces pauvres brebis errantes.
Parmi tous ces Lamas, qui venaient se récréer quelques instants à Tobogortan , on remarquait surtout un grand nombre de Tartares-Mongols ; ils arrivaient cbargés de pe-> tites tentes , quils allaient planter dans la vallée , le long du ruisseau, ou sur les collines les plus pittoresques. Là , ils passaient quelques jours entièrement plongés dans les délices de leur amour pour l'indépendance de la vie no-* made ; ils oubliaient pendant un instant la gêne et la contrainte de la vie lamalque, pour ne s'occuper que du bonheur de vivre sous la tente au milieu du désert. On les voyait courir et folâtrer dans la prairie comme des enfants, s'exercer à la lutte et aux jeux divers qui leur rappelaient la patrie. La réaction était si forte, que la fixité de la tente finissait par leur devenir insupportable; ils la changeaient de place trois ou quatre fois par jour ; Souvent même , ils Tabandonnaient ; ils chargeaient sur leurs épaules leur batterie de cuisine et leurs seaux remplis d'eau , puis ils s'en allaient, en chantant, Aiire bouillir le thé sur le som^ met d'une montagne , d'où ils ne descendaient qu'à Tap-* proche de la nuit.
On voyait aussi accourir à Tchogortan, une certaine classe de Lamas non moins intéressante que celle des Mongols ; ils arrivaient par grandes troupes dès la pointe du jour. Habituellement, ils avaient leur robe retroussée jusqu*aux genoux, et le dos chargé d'une grande hotte d'osier ^ ils
parcouraient Ja vallée et les collines environnantes , pour recueillir, non des fraises ni des champignons , mais la fiente que les troupeaux des Si-Fan disséminaient de toutes parts. A cause de ce genre d'industrie, nous avions nonmié ces Lamas, Lanuu^ouriers, ou plus honorifiquement, Lamas •argoliera^ du mot tartare, argol, qui désigne la fiente des animaux , lorsqu'elle est desséchée et propre au chaufiage. Les Lamas qui exploitent ce genre de commerce I sont en général des personnages paresseux et in-* disciplinés, qui préfèrent à l'étude et à la retraite les courses vagabondes à travers les montagnes ; ils sont divisés en plusieurs compagnies » qui travaillent sous la conduite d'un chef chaîné des plans et de la comptabiHté. Avant la fin de la journée, chacun apporte ce qu'il a pu ramasser de butin au dépôt général, situé au pied d'une colline ou dans l'enfoncement d'une gorge. Là, on élabore avec soin cette matière première ; on la pétrit et on la moule en gâteaux, qu'on laisse exposés au soleil jusqu'à dessiccation complète ; ensuite, on arrange symétriquement tous ces àrgols les uns au-dessus des autres ; on en forme de grands tas, qu'on recouvre d'une épaisse couche de fiente, pour les préserver de l'action dissolvante de la pluie. Pendant l'hiver, ce chanfiage est transporté à la lamaserie de Kounboum, et on le livre au commerce.
Le luxe et la variété des matières combustibles , dont jouissent les nations civilisées de TEurope, ont dû probablement les dispenser de faire des études approfondies sur les diverses qualités d'argols. Il n'en a pas été ainsi parmi les peuples pasteurs et nomades ; une longue expérience leur a permis de classifier les argols avec un talent d'ap-
préciation qui ne laisse rien à désirer. Ils ont établi quatre grandes divisions, auxquelles les générations futures n'auront, sans doute, à apporter aucune modification.
En première ligne, on place les argols de chèvre et de mouton ; une substance visqueuse , qui s'y trouve mêlée en grande proportion, donne à ce combustible une élévation de température vraiment étonnante. Les Thibétains et les Tartares s*en servent pour travailler les métaux ; un lingot de fer plongé dans un foyer de ces argols, «st dans peu de temps chauflTé au rouge blanc. Le résidu que les argols de chèvre et de mouton laissent après la combustion, est une espèce de matière vitreuse, transparente , de couleur verd&tre, et cassante comme le verre; elle forme une masse pleine de cavités et d*une légèreté'extrême : on dirait de la pierre ponce. On ne trouve pas dans ce résidu la moindre quantité de cendres, à moins que le combustible n'ait été mélangé de matières étrangères. Les argols de chameau constituent la seconde classe; ils brûlent facilement, en jetant une belle flamme ; mais la chaleur qu'ils donnent est moins vive et moins intense que celle des pré*cédents. La raison de cette différence est qu'ils contiennent en combinaison une moins grande quantité de substance visqueuse, La troisième classe renferme les argols appartenant à Fespèce bovine; quand ils sont très-secs, ils brûlent avec beaucoup de fiicilité, et ne répandent pas du tout de fumée. Ce genre de chauffage est presque Tunique qu'on rencontre dans la Tarlarie et dans le Thibet. Enfin, on place au dernier rang les argols des chevaux, et des autres animaux de la race chevaline. Ces argols n'ayant pas subi , comme les autres» le travail de la rumination ,
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ne préflenteot qu'un amai de pailla plus ou moios triturée; ils brûlent en répandant une fiunée épaissoi et se consu** ment à Tinstant. Ds sont pourtant très^utiles pour oom* mencer à allumer le feu ; ils font en quelque sorte Toffice d'atmdouy et aident merveilleusenient à enflammer les autres combustibles.
Nous comprenons que cette courte et incomplète dissertation sur les bouses est peu propre à intéresser un grand nombre de lecteurs. Cependant» nous n'avons pas cru devoir la retrancher» parce que nous nous sonmies imposé Tobligation de ne négliger aucun des documents qui pouvaient être de quelque utilité pour ceux qui vou« dront, après nous, essayer de la vie nomade.
Les habitants de la vallée de Tcbogortan, quoique jouissant en apparence d'une paix profonde, étaient néanmoins incessamment dominés par la crainte des brigands, c|ui, de temps en temps , nous dit-on , faisaient des incursions sur les montagnes, et enlevaient les bestiaux qu'ils ren-* contraient. On nous raconta qu'en IMft, ils étaient venus par grandes troupes, et avaient entièrement dévasté le pays. Au moment où Ton s'y attendait le moins, ils avaient débouché par toutes les issues et les gorges des montagnes^ et s'étaient répandus dans la vallée, en poussant des cris affreux, et en déchargeant leurs fusils à mèche. Les bergers, épouvantés par cette attaque imprévue, n'avaient pas même songé à opposer la moindre résistance ^ ils s'étaient sauvés à la hâte et en désordre, emportant au hasard un peu de leur bagage. Les brigands, profitant de cette terreur panique, incendièrent les tentes, et firent parquer dans une vaste enceinte, faite avee des cordages^ tous les
troupMU qui étaient répandus aux enrirona. Us sa portèrent ensuite à la petite lamaserie de la Faculté de médeciue. Mais les Lsmas avaient aussi disparu « à Pexception des comten)plati&, qui étaient demeurés dans leurs nids suspendus aux flancs des rochers, Les brigands ravagèrent et démolirent tout ce qu'ils rencontrèrent. Ds brûlèrent les idoles de Bouddha, et rompirent les digues ménagées pour faire tourner les iehukor. On voyait encore, trois ans sprès» les traces de leurs féroces dévastations. Le temple bouddhique, qui s'élevait au pied de la montagne^ n'avait pas encore été rebâti» Des ruines noircies par Tincendie , et des tronçons d'idoles à moitié calcinés , étaient disséminés ç& et là sur le gaion. Les Lamas contemplatifs furent pourtant épargnés. Sans doute, les brigands trouvèrent trop long, ou tropdiflSoile, d'aller les tourmenter dans leur demeure si haut placée, et presque Inaccessible. Les excès auxquels ils s'étaient portés contre les tentes noires, et le temple même de Bouddha , témoignaient assez que s'ils avaient laissé en repos ces pauvres reclus , ce n'était nulle* ment par respect ou par commisération.
Aussitôt que la nouvelle de l'arrivée des brigands Ait parvenue à Kounboum, toute la lamaserie fut en insur* reotion. Les Lamas coururent aux armea^ en poussant des cris* Ils se saisirent de tout ce quils rencontrèrent sous leurs mains ^ dans les premiers mouvements d'exaltation , et se précipitèrent pAle-méle , et au grand galop , vers la lamaserie de Tchogortan. Mais ils arrivèrent trop tard t les brigands avaient disparu avec tous les troupeaux des Si-Fan, et n'avaient laissé dans la vallée que des ruines famantesf
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I Les bergers, qui, depuis cet événement, étaient revenus planter leur tente au milieu des pâturages de Tchogortan, étaient toujours aux aguets , dans la crainte de nouvelles invasions. De temps en temps ils s'oi^nisaient en patrouille , s'armaient de lances et de fusils , et allaient au loin à la découverte. Ces précautions n'étaient certainement pas capables dlntimider les voleurs; mais elles avaient l'avantage de maintenir la population dans une certaine sécurité.
Vers la fin du mois d*ao6t, pendant que nous étions tranquillement occupés de la fobrication de nos cordes , des rumeurs sinistres commencèrent à circuler. Peu à peu, elles prirent tous tes caractères d'une nouvelle certaine , et on ne douta plus qu'on ne fût menacé d'une prochaine et terrible invasion de brigands. Tous les jours, on avait à raconter quelque fait épouvantable. Les bergers de tel endroit avaient été suipris , les tentes incendiées» et les troupeaux volés. Ailleurs, il y avait eu une affreuse bataille et un grand nombre de personnes égorgées. Ces rumeurs devinrent si sérieuses, que Tadministration de la lamaserie de Kounboum crut devoir prendre des mesures. Elle envoya à Tchogortan un grand Lama et vingt étudiants de la faculté des prières, chargés de préserver le pays de tout accident funeste. A leur arrivée, ils convoquèrent les diefe des bmilles Si -Fan, pour leur annoncer qu'ils étaient venus, et que par conséquent ils n'avaient rien à craindre. Le lendemain, ils montèrent sur la montagne la plus élevée des environs, dressèrent quelques tentes de voyage , et se mirent à réciter des prières avec accompagnement de musique. Ils demeurèrent là pendant deux jours entiers , qu'ils
employèrent àprier, à faire des exorcismes, et à construire une petite pyramide en terra blanchie à Teau de chaux ; au-dessus flottait, au bout d'un mftt, un pavillon, sur lequel étaient imprimées des prières thibétaines. Ce modeste édifice fut nommé Pyramide de la paix» Après la cérémonie, le grand et les petits Lamas plièrent leurs tentes, descendirent de la montagne, et s'en retournèrent à Kounboum, bien persuadés qu'ils venaient d'opposer aux brigands une barrière infranchissable.
La Pyramide de la paix ne parut pas avoir rassuré complètement les bergers; car, un beau matin , ils décampèrent tous ensemble, avec leurs bagages et leurs troupeaux, et s'en allèrent chercher ailleurs un poste moins dange^ reux. On nous engagea à suivre leur exemple ; mais nous aimftmes autant demeurer, car dans le désert il n'y a guère de Ueu plus sûr qu'un autre. La fuite des pasteurs était d'ailleurs pour nous un gage que notre tranquillité ne se-^ rait pas troublée. Nous pens&mes que les brigands, venant à apprendre qu'il n'y avait plus de troupeaux dans la vallée de Tchogortan, n'auraient plus aucun intérêt à venir nous visiter. Nous élevâmes donc, nous aussi, dans notre cœur, une pyramide de la paix, c'est-à-dire, une ferme confiance en la protection divine, et nous nous ttmnes calmes et tranquilles dans notre demeure.
Nous jouîmes pendant quelques jours de la solitude la plus profonde. Depuis que les troupeaux avaient disparu, les argoliers n'ayant plus rien à fiiire, avaient cessé de venir. Nous étions seuls avec quelques Lamas préposés à la garde de la lamaserie. Nos animaux se trouvèrent assez bien de ce changement, car dès lors tous les p&turagea T. u. 42
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furent à eux ^ ils purent brouter, en long et en large, les herbes de la vallée, sans crainte de rencontrer des rivaux. Le désert ne tarda pas longtemps à redevenir vivant et animé. Vers le commencement du mois de septembre, les Lamas de la Faculté de médecine se rendirent à Tchogortan, pour se livrer aux travaux de rherborisation. Les maisons disponibles en logèrent tant qu'elles purent en contenir, et le reste habita sous des tentes abritées par les grands arbres de la lamaserie. Tous les matins, après avoir récité les prières communes, bu le thé beurré et mangé la farine d'orge, tous les étudiants en médecine retroussaient leur robe , et sedispersaient sur les montagnes sous la con^ duite de leurs professeurs.Ils étaient tous armés d'un bflton ferré et d'une petite pioche ; une bourse en cuir , remplie de farine, était suspendue à leur ceinture -, quelquesHins portaient sur le dos de grandes marmites; car la Faculté devait passer la journée tout entière sur la montagne. Avant le coucher du soleil, les Lamas médecins revenaient chargés d'énormes fogots de branches, de racines et d'herbages de toute espèce. En les voyant descendre péniblement les montagnes, appuyés sur leurs bfttons ferrés, on les eût pris plutôt pour des braconniers que pour des docteurs en médecine. Nous flimes souvent obligés d'escorter ceux qui arrivaient spécialement chargés de plantes aromatiques ; car nos chameaux, attirés par Todeur, se mettaient k leur poursuite , et auraient brouté sans scrupule ces simples précieux, destinés au soulagement de rhumanité souffrante» Le reste de la journée était employé à nettoyer et à étendre sur des nattes tous ces produits du règne v^étal. La téodiB des médecins dura
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penddnt huit jours entiers. Oa en consacra cinq autres au triage et à la classification des divers articles. Le quator* zièofie jour, on en distribua une petite quantité à chaque étudiant, la noajeure partie demeurant la propriété de la Faculté de médecine. Le quinzième jour enfin fut un jour de fête. II y eut un grand festin, composé de thé au lait, de farine d'orge , de petits g&teaux frits au beurre, et de quelques moutons bouillis. Ainsi, se termina cette expédition botanico-médicale, et Fillustre Faculté reprit gaie«ment le chemin de la grande lamaserie..
Les drogues recueillies à Tchogortan sont déposées à la pharmacie générale de Kounboum. Quand elles ont été complètement desséchées à la chaleur d*un feu modéré, on les réduit en poudre, puis on les divise par petites do-^ ses qu^on enveloppe proprement dans du papier rouge éti« quêté en caractères thibétains. Les pèlerins qui se rendent à Kounboum, achètent ces remèdes à un prix exorbitant. Les Tartares-Mongols ne s'en retournent jamais sans en emporter une bonne provision ; car ils ont une confiance illimitée en tout ce qui vient de Kounboum. Sur leurs montagnes et dans leurs prairies ils trouveraient bien les mêmes plantes et les mêmes racines; mais quelle différence avec celles qui naissent, onûssent et mûrissent dans le pays même de Tsong-Kaba I
Les médecins thibétains sont £|usai empiriques que ceux des autres pays» Ils le sont même, peut-être, un peu plus. Ils assignent au corps humain quatre cent quarante mala-* dies, ni plus ni moins. Les livres que les Lamas de la Fa« culte de médecine sont obligés d'étudier, et d'apprendre par cœof, traitent de ces quatre ceat quar^te maladies ;
ils en indiquent les caractères, les moyens de les recon-» naître et la manière He les combattre. Ces livres sont un ramassis d'aphorismes plus ou moins obscurs et d'une foule de recettes particulières. Les Lamas n'ont pas une si grande horreur du sang que les médecins chinois. Us pratiquent quelquefois la saignée, et emploient fréquemment les ventouses. Pour cette dernière opération, ils font par avance subir à la peau de légères excoriations^ ensuite ils Appliquent sur le membre du malade des cornes de bœuf percées au sommet. Us aspirent Pair avec la bouche, et quand le vide est suffisamment obtenu, il bouchent le trou en appliquant dessus, avec leur langue, une boulette de papier mâché qu'ils tiennent en réserve dans la bouche ; s'ils veulent enlever la ventouse, ils n'ont qu'à faire tomber cette espèce de mastic.
Les Lamas médecins attachent une importance extrême à rinspection de l'urine du malade. Il leur en faut plusieurs échantillons, recueillis à diverses heures du jour et de la nuit. Us l'examinent avec l'attention la plus minutieuse, et tiennent un grand compte de tous les changements que subit sa coloration. Us la battent à plusieurs reprises avec une spatule en bois, puis ils portent le vase à l'oreille pour écouter le bruit ; car ils prétendent que, se* Ion l'état du malade, son urine est quelquefois muette et quelquefois parlante. Un Lama médecin, pour être réputé habile et entendre parfaitement son métier, doit être capable de traiter et de guérir un malade sans l'avoir vu. L'inspection de l'urine doit suffire pour le diriger dans les prescriptions médicales.
■Gomme nous l'avons dit ailleurs, en pariuitdesTartares-
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Mongols^ les Lamas foDt entrer beaucoup de pratiques su* perstîtieuses dans Fexercice de la médecineu Cependant , inalgré tout ce charlatanisme, on ne peut douter qu'ils nei soient en possession d'un grand nombre de recettes pré-» cieuses, et fondées sur une longue expérience. Il serait peut-être téméraire de penser que la science médicale n'a rien à apprendre des médecins tartares, thibétains et chi« Dois, sous prétexte qu'ils ne connaissent pas la structure et le mécanisme du coips humain. Ils peuvent néanmoins être en possession de secrets très-importants, que la science seule est sans doute capable d'expliquer, mais qu'elle n'inventera peut-être jamais. Sans être savant, ou peut souyent obtenir des résultats très-scientifiques. En Chine, en Tartarie et dans le Thibet, tout le monde est capable de fiiire de la poudre ; cependant, on peut avancer qu'il n'y a personne, parmi ces peuples, qui puisse expliquer scientifiquement cette opération chimique ; on a une bonne recette, et cela sufiit pour obtenir un résultat satisfaisant.
Vers la fin du mois de septembre, on nous annonça la fameuse nouvelle que l'ambassade thibétaine était arrivée à Tang-Keou-Eul; elle devait s'y arrêter pendant quelques jours, pour faire ses provisions de voyage et s'organiser en caravane. Enfin, après une longue et pénible attente, nous allions donc nous acheminer vers la capitale du Thibet. Nousfimes, ^ans perdre de temps, tous les préparatifs nécessaires. Nous dûmes entreprendre un petit voyage à Kounboum, afin de nous approvisionner pour quatre mois; car il n'y avait pas espoir de trouver en route la moindre chose à acheter. Tout bien calculé, il nous fallait cinq thés en briques, deux ventres de mouton remplis de beurre ,
deux sacs de farine de froment, et hait sacs de tsamba. On appelle tiamba la [krine d'orge grillée ; ce mets insipide est la nourriture habituelle des peuples thibétains. On prend une demi-écuellée de thé bouillant ; on ajoute pardessus quelques poignées de tsamba, qu'on pétrit avec ses doigts; puis on avale, sans autre façon, cette espèce de pftte, qui n'est, en définitive, ni crue|, ni cuite ni froide , ni chaude. Si on veut traverser le désert et arriver à Lha- Ssa, on doit se résigner à dévorer du tsamba ; on a beau être Français, et avoir été accoutumé jadis à manger à la fourchette, il faut en passer par là.
Des personnes pleines d'expérience et de philanthropie, nous conseillèrent de faire une bonne provision d'ail , et d'en croquer tous les jours quelques gousses, si nous ne voulions pas être tués en route par des vapeurs meurtrières et empestées, qui s'échappent de certaines montagnes élevées. Sans discuter ni le mérite ni l'opportunité de ce conseil hygiénique, nous nous y conformâmes avec candeur et simplicité.
Notre séjour dans la vallée de Tchogortan avait été trèsfavorable à nos animaux; ils étaient parvenus à un état d'embonpoint où nous ne les avions jamais vus; les chameaux, surtout, étaient magnifiques ; leurs bosses devenues fermes et dures, par l'abondance de la graisse qu'elles contenaient, se dressaient fièrement sur leurs dos, et semblaient défier les fatigues et les privations du désert. Cependant» trois chameaux ne pouvaient suffire à porter nos vivres et nos bagages. Nous ajoutàuies donc à notre caravane un supplément d'un chameau et d'un cheval, ce qui allégea notre bourse du poids de vingt-cinq onces d'argent ; de
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plus, nous louâmes un jeune Lama des monts Hatcbico^ que nous avions connu à Kounboum ; il fut reçu dans la troupe en qualité de pro-chamelier. Cette nomination, en rehaussant la position sociale de Samdadchiemba, dimi« nuait aussi de beaucoup les fatigues de Ses fonctions. D*a* près ces nouvelles dispositions, la petite caravane se trouvait organisée de la manière suivante : le pro-chamelier, Cbaradcbambeul, allaita pied, et traînait après lui les quatre chameaux attachés les uns à la queue des autres ; Sam-* dadchiemba, chamelier titulaire, à califourchon sur son petit mulet noir, marchait à côté de la file, et les deujt missionnaires fermaient la marche, montés chacun sur un cheval blanc. Après avoir échangé un grand nombre de khata avec nos connaissances et amis de Kounboum et de Tchogortan, nous nous mimes en route, et nous nous diri« geàmes vers la mer Bleue, où nous devions attendre le passage de Tambassade thibétaine.
De Tchogortan au Koukou-Noor, nous eûmes pour quatre jours de marche. Nous rencontrâmes sur notre route une petite lamaserie, nommée Tansouy renfermant tout au plus deux cents Lamas ; elle est située dans une position vraiment ravissante ; des montagnes rocailleuses, couron« nées d'arbustes et de grands pins, lui forment une enceinte circulaire, au milieu de laquelle sont bâties les babitationè des Lamas. Un ruisseau, bordé de vieux saules et de hautes tiges d*angélique, après avoir &it paisiblement le tour de la lamaserie, s*échappe avec bruit à travers les rochers, pour aller continuer son cours dans le désert. Le couvent bouddhique de Tansan est, dit- on, très-riche -, on prétend
que les princes mongols du Koukou-Noor lui font annuel* lement des dons considérables.
\ En quittant la lamaserie de Tansan, nous entrâmes dans une grande plabe, où de nombreuses tentes mongoles et des troupeaux de toute espèce se dessinaient pittoresque* ment sur la ?erdure des pâturages. Nous rencontrâmes deux Lamas à cheval qui faisaient la quête du beurre,pairmi ces riches bergers. Ds se présentaient à la porte de chaque tente^ et sonnaient à trois reprises de la conque marine. Aussitôt quelqu'un se présentait avec un petit pain de beurre, qu'il déposait, sans rien dire, dans un sac suspendu h la selle du cheval. Les quêteurs parcouraient ainsi toutes les tentes, sans jamais mettre pied à terre, et se contentant d'avertir les contribuables en leur faisant trois sonunalions avec la conque marine.
A mesure que nous avancions, le pays devenait plus fertile et moins montagneux. Enfin nous arrivâmes au milieu des vastes et magnifiques pâturages du Koukou-Noor. La végétation y est si vigoureuse, que les herbes montaient jusqu'au ventre de nos chameaux. Bientôt nous découvrtmes loin devant nous, tout-à-fait à l'horizon, comme un large ruban argenté, au*dessus duquel flottaient de légères vapeurs blanches, qui allaient se confondre dans l'azur des cieux. Notre pro^hamelier nous dit que c'était la mer Bleue. Ces mots nous firent éprouver un tressaillement de joie ; nous pressâmes la marche, et le soleil n'était pas encore couché» que nous avions dressé [notre tente à une centaine de pas loin du rivage.
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CHAPITRE V
Aspect du Koukou-Moor. ~~ Tribus des Kolo. — Chronique sur Tongine de la mer Bleue. — Description et marche de la grande caravane. — Passage du Pouhain-Gol. — Aventures de VAUère-Lama. *- Caractère de notre pro-chameliar.— Mongols de Tsaidam, —Vapeurs pestilentielles du Bourhan^Bota. — Ascension des monts Chuga et Bayen-Kharat. — Bœufs sauvages. — Cheval hémione. — Hommes et animaux tués par le froid. — Rencontre des brigands. — Plateau du Tant-La. — Sources d*eauz thermales. — Incendie dans le désert. — Village de IVa-Ptchu. — Vente des chameaux et louage de bœufs à long poil. — Jeune chaberon du royaume de Khartchin, — Plaines cultivées de Pampou. — Montagne de la rémission des péchés. — Arrivée à Lha-Ssa.
Le lac Bleu, en mongol Koukou-Noor, et en thibétain Tsot'NgonPo, était anciennement appelé, par les Chkiois, Si'Haî (mer occidentale) ; aujourd'hui ils lui donnent le nom de Tsing-Haty (mer Bleue), Cet immense réservoir d*eau, qui a plus de cent lieues de circonférence, semble en effet mériter plutdt le. nom de mer que celui de lac. Sans parler de sa vaste étendue , il est à remarquer que ses eaux sont amères et salées, comme celles de l'Océan, et subissent également la périodicité du flux et du reflux. L'odeur marine qu'elles exhalent se fait sentir bien au loin dans le désert.
Vers la partie occidentale de la mer Bleue, il existe une petite lie inculte et rocailleuse, habitée par une vingtaine de Lamas contemplatifs; ils y ont construit un temple
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bouddhique, et quelques habitations où ils passent leui^ jours, dans le calme et la retraite, loin des distractions et des inquiétudes du monde. On ne peut aller les visiter, car sur toute l'étendue des eaux, il n'y a pas une seule barque; du moins, nous n'en avons jamais aperçu, et les Mongols nous ont assuré que parmi leurs tribus personne ne s'occupait de navigation. Cependant^ durant la saison de rhiver, au temps des grands fh)ids, les eaux se glacent assez solidement, pour permettre aux bergers des environs de se rendre en pèlerinage k la lamaserie. Us apportent aux Lamas contemplatifs leurs modestes offrandes de beurre, de thé et de^ tsamba, et ils en reçoivent en échange des bénédictions pour la bonté des pâturages et la prospérité de leurs troupeaux.
Les tribus du Koukou-Noor sont divisées en vingt-neuf bannières, commandées par trois Kitm- Wang, deux Beîié, deux Béîssé, quatre Koung et dix-huit Taï-Tsi, Tous ces princes sont tributaires de Tempereur chinois. Ils font tous les deux ans le voyage de Péking, oix ils apportent en tribut des pelleteries, et de la poudre d'or qu'ils ramassent dans les sables de leurs rivières. Les vastes plaines qui avoisiuent la mer Bleue, sont d'une grande fertilité, et d'un aspect assez agréable, quoiqu'elles soient entièrement dépouillées d'arbres ; les herbes y sont d'une prodigieuse hauteur, et les nombreux ruisseaux qui fertilisent le sol, permettent aux grands troupeaux du désert de se désaltérer à satiété. Aussi les Mongols aiment-ils â dresser leurs tentes parmi ces magnifiques pâturages. Les hordes des brigands ont beau les harceler sans cesse, ils n'abandonnent jamais le pays. Ils se contentent de changer frc-
quemment de place, pour déjouer les poursuites de leurs ennemis ; et quand ils ne peuvent les éviter, ils acceptent le combat avec bravoure. Cette nécessité où ils se trouvent continuellement placés, de défendre leurs biens et leur vie, contre les attaques des Si-Fan, a fini par les rendre courageux et intrépides. A toute heure du jour et de la nuit, on les trouve prêts à combattre; ils veillent à la garde de leurs troupeaux, toujoui^ à cheval, toujours la lance à la main, un fusil en bandoulière, et un grand sabre passé à la ceinture. Quelle diflférence entre ces vigoureux pasteurs à longues moustaches, et les langoureux bergers de Virgile, toujours occupés à jouer de la flftle, ou à parer de rubans et de fleurs printannières leurs jolis chapeaux de paille.
Les brigands qui tienneht sans cesse en alerte les tribus mongoles du Koukou-Noor, sont des hordes de Si-Fan ou Thibétains orientaux, qui habitent du côté des monts Bayen- Kharat, vers les sources du fleuve Jaune. Dans le pays, ils sont connus sous le nom générique de Kolo. Leur repaire est, dit-on, caché dans des gorges de montagnes où il est impossible de pénétrer sans guide ; car toutes lés avenues sont gardées par des torrents infranchissables, et par d'affreux précipices. Les Kolo n'en sortent que pour parcourir le désert, et se livrer au pillage et à la dévastation. Leur religion est le bouddhisme ; mais ils ont parmi eux une idole particulière qu'ils nomment la divinité du brigandage. C'est, sans contredit, celle qui leur inspire le plus de dévotion, et qu'ils honorent d'un culte tout spécial. Leurs Lamas sont occupés à prier, et à faire des sacrifices pour le bon succès des expéditions. On prétend que ces brigands sont dans
la révoltante habitude de manger le cœur de leurs prisonnierS; dans le but d'entretenir et de fortifier leur courage. Il n*est pas, au reste, de pratiques monstrueuses, qui ne leur soient attribuées par les Mongols du Koukou- Noor.
Les Kolo sont divisés en plusieurs tribus , qui portent toutes un nom particulier^ c'est seulement dans cette no-r menclature , que nous avons entendu parler des Khal^ moukes. Ce qu'on nomme la Kbalmoukie est quelque chose de purement imaginaire ; il s'en faut bien que les Khal^ moukes jouissent en Asie d'une aussi grande importance que dans nos livres de géographie. Nous avons été obligés de travailler beaucoup, afin de parvenir à la simple découverte de leur nom. Dans la Kbalmoukie même, personne n'avait entendu parler des Kbalmoukes. Mous fûmes heureux de rencontrer un Lama qui avait beaucoup voyagé dans le Thibet oriental, et qui nous apprit enfin que, parmi les Kolo, il y avait une petite tribu nommée Kolo-Khalmouki. Il se peut que les Kbalmoukes aient eu autrefois une grande importance, et aient occupé de vastes contrées ; mais il se peut aussi que les voyageurs du treizième siècle, appuyés sur quelques notions vagues et indéterminées, en aient fait un peuple nombreux.
Le Koukou-Noor ne mérite pas non plus Timportance qu'on lui donne dans nos géographies; il occupe sur les cartes beaucoup plus d'extension qu'il n'en a réellement. Quoiqu'il comprenne vingt-neuf bannières, ses frontières sont assez resserrées ; il est borné au nord par Khilian- Chan, au sud par le fleuve Jaune, à l'est par la province du Kan-Souy et à l'ouest par la rivière Tsaïdam, où corn-
tnence un autre pays tartare, habité par des peuplades qui portent le nom de Mongols du Tsaïdam.
D'après les traditions populaires du Koukou-Noor, la kner Bleue n'aurait pas toujours existé où on la voit aujourd^hui. Cette grande masse d'eau aurait primitivement oecupé, dans le Thibet, la place où s'élève la ville de Lha- Ssa. Un beau jour, elle aurait abandonné son immense réservoir, et serait venue par une marche souterraine, jusqu'à Tendroit qui lut sert actuellement de Kt. Voici de quelle manière on nous a raconté ce merveilleux événement.
Dans les temps anciens, les Thibétains du royaume d'Oui voulurent bfttir un temple au centre de la grande vallée qu'ils occupaient ; on prépara à grands frais les matériaux les plus précieux, et l'édifice s'éleva rapidement; mais, au moment où il allait être terminé, il s'écroula tout à coup, sans qu'on pût découvrir la cause de ce désastre. L'année d'après, on fit de nouveaux préparatifs, et Ton travailla à la construction du temple avec une égale ardeur; mais il s'écroula encore une seconde fois; on fit une troisième tentative, qui fut également suivie de la même catastrophe. Tout le monde fut plongé dans la désolation la plus profonde, et on parla d'abandonner l'entreprise. Le roi ayant fait consulter un devin &meux dans le pays, celui-ci répondit qu'il ne lui était pas donné de connaître la cause qui s'opposait à l'édification du temple, mais qu'il savait qu'un grand saint de l'orient possédait un secret, et que, si l'on pouvait le lui arracher, l'obstacle disparaîtrait aussitôt. U ne put donner de renseignements plus précis sur ce grand saint, ni sur le lieu qu'il habitait. Après de longues
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délibérations, on envoya à la découverte un Lama piem d'adresse et de courage* Il parcourut toutes les contrées situées à Test du royaume d'Oui; il visita toutes les tribus tartares, s'arrètant partout où il entendait parler de quelque homme renommé pour son savoir et sa sainteté. Toutes ses recherches furent inutiles ; il eut beau interroger, beau parler de la vallée du royaume d'Oui, et du temple qu'on avait essayé d'y élever, il ne fut compris de personne. Il s'en retournait donc triste et découragé, lorsqu'en traversant les grandes plaines qui séparent le Tbibet de la Chine , la sous-ventrière de sa selle venant à casser, il tomba de cheval. Ayant aperçu non loin de là, sur les bords d'un petit étang, une tente pauvre et délabrée, il s'y rendit pour réparer sa selle. Après avoir attaché son cheval à un pieu fixé à la porte de la tente, il entra et trouva un vénérable vieillard absorbé dans la prière. — Frère, dit le voyageur, que la paix soit toujours dans ta demeure ! — Frère, répondit le vieillard, sans faire le moindre mouvement, assieds-toi auprès de mon foyer.... Le Lama thibétain crut s'apercevoir que le vieillard était aveugle. — Je vois avec douleur, lui dit-il, que tu es privé de l'usage de tes yeux. — Oui, il y a un grand nombre d'années que j'ai perdu le bonheur de contempler le soleil et la verdure de nos belles prairies, mais la prière est un grand soulagement à mon infortune... Frère, il me semble que ton langage a un accent particulier, n'es-tu pas un homme de nos tribus? r— Je suis un pauvre Lama de l'o^ rient. J'ai fait vœu de visiter Iqs temples qu'on a élevés dans les contrées mongoles, et de me prosterner devant les saints personnages que je rencontrerais sur ma route^
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Ud accidenl m^est arrivé eo passant par ici ; j*ai cassé la lOQs-ventrière de ma selle» et je suis venu dans ta tente pour la véparer.— Je suis aveuglerait le vieillard, je ne puis moi* même te servir; regarde k côté de la tente, tu trouveras descourrolesy prends celle qui te conviendra le mieux pour arranger ta selle... Pendant que Tétranger choisissait une bonne courroie pour faire une sous-ventrière , le vieillard lui dit 1^4) Lama des contrées orientales ! tu es heureux de pouvoir passer tes jours à visiter nos monuments sacrés I Les temples les plus magnifiques sont dans les con*trées mongoles ; les Poba (Thibétains) ne parviendront jamais à en avoir de semblables : c'est en vain qu'ils font des efforts pour en élever dans leur belle vallée ; les fondements qu'ils jetteront seront toujours sapés par les flots d*une mer souterraine dont ils ne soupçonnent pas Texis* tence... Après un moment de silence, le vieillard ajouta : le viens de prononcer ces paroles, parce que tu es un Uuna mongol, mais tu dois les conserver dans ton cœur» et ne les communiquer à personne. 8i dans tes pèlerinages, tu viens à rencontrer un Lama du royaume d'Oui, veille avec soin sur ta langue, car la révélation de mon se«* cret causerait la ruine de nos contrées. Quand un Lama du royaume d'Oui saura que, dans leur vallée, il existe une mer souterraine, les eaux s'échapperont aussitôt, et viendront inonder nos prairies*
A peine eutril achevé de parler, que l'étranger se leva et lui dit ! <-i- Infortuné vieillard, sauve-toi I sauve-toi à la hAte! les eaux vont bientôt arriver, car je suis uu Lama du royaume d'Oui!... A ces mols> il sauta sur son cheval et disparut dans le désert.
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Ces paroles furent comme un coup de foudre pour le pauvre vieillard. Après un instant de morne stupeur, il s'abandonna aux cris et aux gémissements. Pendant qu'il était dans cet état de désolation, son fils arriva , ramenant du pâturage un petit troupeau de sarligues. — Mon fils, lui dit le vieillard, selle promptement ton cheval, arme-toi de ton sabre, et précipite-toi du côté de l'occident; tu ren« contreras un Laina étranger, que tu dois immoler sur-le* champ« car il m*a volé ma courroie. — Quoi! s'écria le jeune homme, saisi d'épouvante, c'est un meurtre que vous me commandez 1 Comment, mon père, pendant que nos tribus ne parlent qu'avec admiration de votre grande sain-^ teté, vous osez m'ordonner d'immoler un pauvre voyageur, pour avoir pris dans votre tente une courroie dont il avait sans doute besoin ! — Pars vite, 6 mon fils, je t'en conjure, répétait le vieillard, en se tordant les bras de dou-^ leur 'j pars vite, et immole cet étranger, si tu ne veux pas que nous soyons tous engloutis dans les flots» Le Jeune homme croyant que son père était dans un accès de dé^ lire, ne voulut pas le contredire de peur de l'irriter davantage : il monta à cheval, et courut sur les traces du Lama du royaume d'Oui. Il Tatteignit avant la fin du jour. — Saint personnage, lui dit-il, pardonne-moi si Je viens interrompre ta marche; tu t'es reposé aujourd'hui dans
notre tente, et tu as pris en partant une courroie que mon père redemande à grands cris; la fureur du vieillard est si
grande, qu'il m'a ordonné de te mettre à mort; mais il n'est pas plus permis d'exécuter les ordres d'un vieillard en délire que ceux d'un enfant. Rends-moi cette courroie, et je retournerai calmer mon père. Le Lama du royaume d'Oui^
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descendit de cheval, détacha la soua-ventrière de la selle, et la remit au jeune homme, en lui disant : Ton père m'avait >donné cette courroie; puisqu'il la regrette, reporte-la lui; les vieillards sont fantasques, il faut cependant les respecter toujours, et éviter avec soin de leur causer du chagrin... Lie Lama détacha sa ceinture, en fit une sous-ven* trière, et continua sa route, tandis que le jeune homme retournait en toute h&te vers sa demeure.
Il arriva pendant la nuit, et trouva sa tente environnée d*une multitude de bergers, qui, ne comprenant rien aux gémissements du grand saint de la contrée, attendaient son retour avec anxiété. — ^Hoo père, mon père I s'écria le jeune homme, en mettant pied à terre, calmez- vous, voici votre courroie que je vous rapporte. — Et l'étranger, dit le vieillard, Fas-tu mis à mort? — Je Tai laissé aller en paix dan^ son pays. N'aurais-je pas commis un grand crime , en tuant un Lama qui ne vous a fait aucun mal. Voici la courroie quil vous avait volée... Et en disant ces mots, il la remit entre les mains de son père. Le vieillard frisonna de tous ses membres, car il comprit que son fils avait pris le change. Le même mot mongol signifie, en effet, tout à la fois courroie et secret. Le vieillard avait voulu dire à son fils de tuer l'étranger qui lui avait volé çon secret. Hais, voyant qu'on lui rapportait une courroie, il s'écria : L'oc-' cident triomphe! c'est la volonté du ciel! Il avertit ensuite les bergers de s'enfuir à la hâte avec leurs troupeaux, s'ils ne voulaient pas être engloutis * par les eaux. Pour lui, il se prosterna au milieu de sa tente, et attendit la mort avec résignation.
Le jour avait à peine commencé à paraître, qu'on en-
tendit aous taite on bruit sourd et majestueux , semblable au tumulte que fout les torrents ^ quand ils roulent leurs ondes à travers les rochers des montagnes. Le bruit avança avec une épouvantable rapidité, et on vit bouillonner le petit étang au bord duquel le vieillard avait dressé sa tente. Bient6t| la terre éprouva de grandes secousses^ les eaux souterraines montèrent avec impétuosité , et se répandirent comme une grande mer au milieu de ces plaines immenses j il pérît des bestiaux innombrables et beaucoup de familles qui n'eurent pas le temps de se sauver. Le vieillard fut le premier englouti dans les flots.
Le Lama qui emportait le secret de cette grande catastrophe, arriva dans le royaume d'Oui, et trouva ses com* patriotes plongés dans une grande consternation; ils avaient entendu [dans la vallée un tumulte effroyable, et nul ne pouvait en assigner la cause. Il raconta Thistoire du vieil-* lard aveugle, et après son récit, tout le monde comprit que le flracas^ qu'on avait entendu, avait été produit par la mer souterraine, au moment où elle s'était transportée à Torient. On reprit avec enthousiasme les travaux de ccmstruction qui avaient été abandonnés, et on éleva un temple magnifique» qui est encore debout. Grand nombre de familles allèrent s'établir aux environs du temple , et peu à peu se forma une grande ville, qui prit le nom de Lha-Ssa (Terre des Esprits).
Cette, singulière chronique sur l'origine de la mer Bleue, nous fut d'abord racontée, pour la première fois,dans le Koukou-Noor; on nous la répéta ensuite à Lha-^Ssa, à peu prè» avec les mêmes ciroonstances. Q nous a été impossible de
découvrir à qael événement historique pouvait faire alluaion une fable aussi bizarre*
Nous séjournâmes dans le Koukou-Ncwr pendant près d'un mois. Des rumeurs ôontinuelles sur le compte des brigands, nous foroèrent k décamper cinq ou six fois, et k suivre les tribus tartares, qui, au moindre bruit, changent de place, sans pouruint s'éloigner jamais trop des magni^ flques pAturages qui avoisinent la mer Bleue.
Vers la fin du mois d'octobre, Tambassade thibétaine arriva. Nous nous Joignîmes k cette immense troupe, gro^ •ie en route par un grand nombre de caravanes mongoles, qui, comme nous, profitaient de cette excellente occasion pour faire le voyage de Lha-^Ssa. Autrefois, le gouverne^ ment ihibétain envoyait, tous les ans, une ambassade k Péking. Celle de 4840 fiit attaquée en route par un grand nombre de Kolo ; on se battit pendant une journée tout entière; les Thibétains ayant été assez heureux pour met-* tre en fuite les brigands, oontinuèrent leur route pendant la nuit. Le lendemain, on s'aperçut qu'on n'avait plus dans la caravane le Tchanak*Kampo (i) ou Grand-Lama, accré^ dite près la cour de Péking, en qualité d^ambassadeur du Talé-Lama. Durant plusieurs jours, on fit des perquisi-^ lions, sans qu'on pût le retrouver ; on pensa que , dans la confusion du combat, il aurait bien pu être pris par les Kolo et enmiené prisonnier. L'ambassade n*en continua pas moins sa route, et arriva k Péking sans son person» nage officiel. Il va sans dire que l'Empereur fut désolé de ce funeste événement.
(i) Tchanak, nom que les Thibétains donnent à la \iile de Péking : Kampo, pontife, c*e8Ni-dire pontife de Péking.
En 1841 , nouveau combat contre les brigands, et aussi nouvelle catastrophe. Cette fois là, le Tchanak-Campo ne fut pas enlevé par les Kolo, mais il en reçut dans le ventre un affreux coup de sabre, dont il mourut quelques jours après. L'Empereur, en apprenant ce nouveau sinistre, fut, dit-on, inconsolable; il envoya des dépêches au Talé-Lama, dans lesquelles il lui disait que, vu les difficultés et les dangers de la route, dorénavant il n'y aurait d'ambassade que tous les trois ans. D'après ces nouvelles dispositions, depuis 1841, il n'y avait pas eu d'autre' ambassade que celle que nous venions de rencontrer, et qui était partie de Lha-Ssa en 1844. En allant, elle avait eu le bonheur de ne pas faire la rencontre des brigands, et par conséquent^ son Tchanak-Kampo n'avait été ni volé ni tué.
Le lendemain de notre départ du Koukou-Noor , nous nous plaçâmes en tête de la caravane, puis nous nous ar* rétames en route pour voir défiler devant nous cette inn menés troupe, et faire connaissance avec nos compagnons de voyage. Les hommes et les animaux qui composaient la caravane, peuvent être évaluésau nombre suivant : Quinze mille bœufe à long poil, douze cents chevaux, autant de chameaux, et deux mille hommes, soit Thibétains, soit Tartares; les uns allant à pied , d'autres étant montés sur des bœufs à long poil, le plus grand nombre étant à cheval ou à chameau. Tous les cavaliers étaient armés de lances, de sabres, de flèches et de fusils à mâche. Les piétons, nommés lakto, étaient chargés de conduire les files de cha-* meaux, ou de diriger la marche capricieuse et désordonnée des troupeaux de bœufs. Le Tchanak-Kampo voyageait dans une grande litière portée par deux mulets. En dehors
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de cette multitude, dont le voyage ne devait se terminer qu'à Lha-Ssa» il y avait une escorte de trois cents soldats chinois, fournis par la province de Kan-Sou, et deux cents braves Tartares, chargés, par les princes du Koukou-Noor, de protéger la sainte ambassade du Talé-LAma, jusqu'aux frontières du Tbibet.
Les soldats de la province du Kan-Sou s'acquittaient de leurs fonctions en véritables Chinois. De peur de quelque Ocbeuse rencontre, ils se tenaient prudemment à la queue de la caravane ; là, ils chantaient, ils fumaient et folâtraient tout à leur aise, sans se mettre en peine des brigands. Tous les jours, ils avaient la remarquable habitude de ne se mettre en route que lorsque la caravane tout entière avait défilé; alors, ils parcouraient soigneusement les divers campements, et ne manquaient pas de foire profit de tout ce qui avait pu être oublié. Marchant ensuite les derniers, ils avaient encore Tinappréciable avantage de pouvoir ramasser ce que les autres laissaient tomber. Les soldats tartares tenaient une conduite bien différente ; on les voyait galopper sans cesse en avant et sur les flancs de la caravane, monter sur les collines, et s'enfoncer dans les profondes vallées, pour examiner si les brigands n'étaient pas en embuscade.
La marche et les mouvements de la caravane s'exécutaient avec assez d'ordre et de précision, surtout dans les commencements. Ordinairement, on partait tous les jours deux ou trois heures avant le lever du sirieil, afin de pouvoir caimper vers midi, et donner aux animaux le temps de paître pendant le reste de la tournée \ le réveil était annoncé par un coup de canon ; aussitôt, tout le monde se
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l6v»U f l6 feu s*idliuiiait dans toutoi les UaMê , et pendant qua les una chargeaient lea bélei de aominei lea autrea faisaient bouillir la marmite et préparaient le thô beurré; on en buvait k la bftte quelques éeuellées, on dévorait quelques poignées de tsamba, et puis on jetait la tente à bas.. Un second coup de canon donnait le aignal du départ. Quelques cavaliers expérimentés et chargés de diriger la caravane, se mettaient en téte^ ils étaient suivis par lea longues Qles de cbameauxi puis venaient les boauft à long poil, qui s*avançaient par troupes de deus ou trois eents» sous )a conduite de plusieurs lakto. Les cavaliers n*avaient pas de place fixe i ils allaient et venaient dans tous les sens, uniquement guidés par leur caprice. Les cris plaintiis des chameaux, les grognements des bœufs & long poil, les hen» nissements des chevaux, les clameurs et lea chansons bruyantes des voyageurs, les sifflements aigus que faisaient entendre les lakto pour animer les bétes de somme, et par'^^dessus tout les cloches innombrables qui étaient sus-* pendues au cou des yak et des chameaux j tout cela pro*» duisait un concert immense, indéfinissable, et qui, bien loin de fhtiguer, semblait, au contraire, donner k tout le monde du courage et de Fénergie.
La caravane s'en allait ainsi à travers le désert par troupes et par pelotons, s*arrétant tous les jours dans les [riai* nés, dans les vallées, aux flancs des montagnes^ et improvisant avec ses tentes si nombreuses, et si variées de forme et de couleur, des villes et des villages, qui s'évanouissaient le lendemain, pour reparaître un instant après sur un plan toujours nouveau. Quel étonnement pour ces vastes et silencieux déserts, de se voir à tout coup traversés
pur ima mullituda ai grenda ei « bruyante I En voyant toalei oaa tentas da voyage, eea nombreux troupeaux, et oea bommea* tour à tour paiteurs et guérriara, noua na pouvions noua empêcher de panser souvent à la marche des braélitaa, lorsqu'ils s'en allaient à la reoherehe de la Terre promise, à travers les solitudes de Hadian.
En quittant les bords de la mer Bleue, nous noua diri* gelmes vers Touest^ an inclinant peut-être un peu vers le sud« Lea premiers Jours de marche na furent que poésie ; tout allait au gré de nos désirs, la temps était magnifique, la route était belle et facile, Teau limpide, et lea pâtun rages gras et abondants. Quant aui brigands, on n'y son* geait même pas. Pendant hi nuit, le froid se faisait bien un peut sentir ; mais on obviait à cet inconvénient, en en«* dossaot ses habits de peau. Nous étions, enfin, à nous demander ce que oe fameux voyage du Thibet avait da si épovvuilable ; il nous semblait qu'il était impossible de voyager d'une manière plus eommode et plus agréable. Hélas, eet enohantem«it ne fut pas de longue durée I
Six jours après notre départ , il fallut traverser le Pou^ kaifh-Qotp rivière qui prend sa source aux pieds des monts Nan^CkMf et va se jeter dana la mer Blaue. Ses eaux ne sont pas trèa^profondes, mais étant divisées en douas em« branchements très^raproohés les uns des autres, elles ocou« peat en largeur un espace de plus d'une lieue. Noua eûmes le malheur d'arriver au premier embranchement du P(mMn*Gùi, longtemps avant le jour-, l^eau était glacée, mais pas assaa profondément pour que la glace p6t noua servir da pont. Lea chevaux étant arrivés les premiers, fiirent effrayés, et n'osèrent pas avancer ; ils s'arrêtèrent sur
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les bords» et dannèrent aux boBaft à long poil Id temps de les jmndie. BientAt la caravane tout entière se trouva réunie sur un seul point ; il serait impossible d'exprimer le désordre et la confusion qui régnaient au milieu de cette immense cohue» mveloppée des ténèbres de la nuit. Enfin, plusieurs cavaliers poussèrent leurs chevaux» et crevèrent la glace en plusieurs endroits. Alors» la caravane entra pèle-méledans la rivière; les animaux se heurtaient et faisaient rejaillir Feau de toute part, la glace craquait, les hommes vociféraient ; c'était un tumulte effroyable. Après avoir traversé le premier bras, il Mut recommencer la manœuvre au second, puis au troisième, et ainsi de suite. Quand le jour parut» la sainte ambassade était encore à gargouiller dans Teau ; enfin, après avoir beaucoup fatigue et beaucoup frissonné, au moral conune au physique, nous eûmes le bonheur de laisser derrière nous les douze «ndbranchements du Pouhain-Gol, et de nous trouver en pays sec; mais toutes nos idées poétiques s'étaient évanouies» et nous commencions à trouver cette manière de voyager tout-à-fidt détestable.
Et pourtant» tout le monde paraissait être dans la jubi* lation. On disait que le passage du Poukain-Gal s'était exécuté admirablement bien. Un seul homme s'était cassé les jambes» et il ne s'était noyé que deux bœufs à long poil. Pour ce qui est des objets perdus ou volés pendant ce long désordre» on n'en tenait pas compte.
Quand la caravane reprit sa marche accoutumée, elle présentait un aspect vraiment risible. Les hommes et les animaux étaient plus ou moins chargés de glaçons. Les chevaux s'en allaient tristement» et paraissant fort embar-
TûBsés de leur queae, qoi pmdait tout d*an6 inèc6| nûde et iumiolMle, comme si on Teùt faite de plomb «t non de erins. Les chameaux avaient la longue bourre le leurs jambes chargée de magnifiques glaçons, qui se choquaient les uns les autres avec un bruit harmonieux. Cependant; il était visible que ces jolis ornements étaient peu de leur goût ; car ils cherchaient de temps en temps à les faire tomber, en frappant rudement la terre de leurs pieds. Les bœub à long poil étaient de véritables caricatures ; impossible de se figurer rien de plus drôle : ils marchaient lés jambes écartées, et portaient péniblement un énorme sys« tème de stalactites qui leur pendait sous le ventre jusqu'à terre. Ces pauvres bétes étaient si informes, et telle-> ment recouvertes de glaçons, qu*it semblait qu'on les eût mis confire dans du sucre candi.
Pendant les premiers jours de marche nous nous trou-« vàmes un peu seuls et isolés au milieu de cette grande multitude. Nous étions sans amis et sans connaissances. Cependant, nous ne tardâmes pas à nous faire des camarades; car, pour lier les hommes entre eux, il n'est rien de tel que les voyages. Les compagnons de route que nous nous itmes, et auprès desquels nous allions tous les jours dresser notre tente, n'étaient ni marchands, ni pèlerins, ni attachés à Tambassade, ni simples voyageurs comme nous; c'étaient quatre Lamas, qui formaient une catégorie à part. Deux d'entre eux étaient de Lha-Ssa, un du Thibet ultérieur, et le quatrième du royaume de Torgot. Chemin fiûsMit, ils nous racontèrent leur longue et pittoresque histcure, dont nous allons donner ici un raccourci.
Le9 trois Lamas thibétains s'étaient fait les disciples
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d*UD Gmnd-Lama nommé Aitèraf qui h ppôpoiait ds Mtir, aux environs da Lba-rSaa, un temple )MMiddhiqu6, dont la grandeur et la magnifieenee aurpaiaerait tooa eaux qui existaient dé)!. Un jour, il annmiça à ses trois disciples que tous les plans élant arrêtés, il fallait eom* menoer de grandes quêtes pour fournir aux ftmis énormes do saint édifice. Ils partirent dono tous quatre, le conir plein de cèle et de dévouement, et dirigèrent d'abord leur macobe vers le nord. Ds traversèrent toute l'Asie centrale, et s'avancèrent jusqu'au royaume de Torgot, tout près des frontières russes. Gbemin faisant, ils s'arrêtaient dans toutes les lamaseries qu'ils rencontraient et dans toutes les demeures des princes tbibétains et tartares. Partout, ils recevaient de grosses offrandes ; car, outre que IVsuvre était capable d'exciter par elle-même le plus vif intérêt, VAltèrû-'LarML avait des lettres de reoommandatkm du Talé-Lama, ûxxBimdchan^Jiembmtehi^ et de tous les sup^ rieurs des lamaseries les plus renonmiées du Tbibet. Dans le Torgot, un riche Lama mongol, touché du dévouement de ces intrépides quêteurs , leur offrit tous ses troupeaux, et conjura TAItèreJ^una de vouloir bien loi permettre de s'adjoindre à eux pour continuer les quêtes dans les pajs tartares. L'Altère*Lama, de son côté, ému d'un lèle si pur et d'un si grand désintéressement, voulut bien recevoir ses offrandes, et l'admettre au nombre de pes disciples. Las Lamas quêteurs forent donc au nombre de cinq.
Du Torgot, Us dirigèrent leur marche vers Test^ allant totûours de tribu en tribu, et grossissant dans la route leurs troupeaux de chevaux, de bœuk, de moutons et de chameaux. Ils parvinrent jusqu'au pays des Khalkhas, où
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ils demeurèrent longtemps h la lamaserie du Grand-Kou« ren , car les offrandes des pèlerins tartares ne tarhsaieni p4St De % ils descendirent vers le sud jusqu*à Péking, où ils convertirent en or et en argent les innombrables bes« tiaux qu'ils avaient ramassés de toute part. Après un long séiour dans la capitale de Tempire chinois, ils recommen* cèrent leurs courses dans les déserts de la Tartane , et toujours quêtant, toujours reoevsnt des offrandes, Us arri^* vèrent à Kounboum. Dans cette fameuse et sainte lama* s^vie, capable d'apprécier la mérite des bons Lamas , le ^le et le dévouement des célèbres quêteurs acquirent une renonunée colossale ) ils devinrent l'objet de la véné<« ration publique, et les maîtres , jaloux de la perfection de leurs disciples, ne manquaient pas de les leur proposer pour modèles.
L'Altère-lisma, après trois ans de courses extrêmement méritoires , ne soupirait plus qu'après le moment de re-^ tourner à Lba-Ssa, et de consacrer à la construction de son temple toutes les riches offrandes qu'il était parvenu à recueillir. Aussi , grande fut sa joie, quand il apprit la nouvelle de l'arrivée de l'ambassade tbibétaine. Il fut ré* solu qu'il la prendrait à son retour de PéUng, et qu'il profiterait de cette bonne occasion , pour faire traverser à son or et à son argent le dangereux pays des Kolo. En attenant, on donnerait tous ses soins ^ fiûre les préparatifii de cet important voyage.
Mais, hélas ! les projets des hommes sont souvent tra« versés, au moment même oh ils semblent devoir réussir de la manière la phis triomphante. Un beau jour, arrive à Si- Ning-FoUy un courrier extraordinaire de TEmpereur, por»
tant des dépêches dans lesquelles il est enjoint au grand Mandarin de la ville de s'entendre avec le supérieur de la lamaserie de Kounboum , et d'empoigner T Altère- Lama , accusé de se livrer depuis trois ans à des escroqueries de tout genre, au moyen de certaines lettres de recommanda* tien faussement attribuées au Talé-Lama. Il fut fait ainsi qu'il avait été ordonné par sa majesté impériale. On comprend quelle dut être la stupébction de ce pauvre Altère- Lama , et surtout de ses quatre disciples , qui , dans toute cette affaire, avaient été d'une candeur vraiment admirable. Cette ambassade , sur la protection de laquelle on avait tant compté , avait été chargée , par le gouvernement thibétain, de chercher à s'emparer du grand quêteur, dont les merveilleux succès avaient été divulgués à Lha-Ssa par les bouches indiscrètes des pèlerins.
L'Altère-Lama , ayant été arrêté sans coup férir, fut immédiatement expédié sous bonne escorte pour Lha-Ssa. On lui fit suivre, par la province du Sse*Tchouan, la route des courriers de l'Empereur. Arrivé dans la capitale du Thibet, son affaire devait être examinée par ses juges naturels. En attendant, sa prodigieuse recette demeurait confisquée au profit du Talé-Lama ; car rien de plus juste que de le mettre en possession de For et de l'argent qui avaient été prélevés grâce à la toute-puissante influence de son nom. Pour ce qui est des quatre disciples du grand quêteur, il fut arrêté qu'ils attendraient l'ambassade thibétaine, et qu'ils s'en retourneraient avec elle, emmenant cinquante huit magnifiques chameaux que s'était procuré r Altère*Lama , et dont le gouvernement thibétain disposerait à leur arrivée à Lha*Ssa,
L Ces quatre infortuDés disciples étaient les camarades de route que notre bonne fortune nous avait fait rencontrer. Le souvenir de leur maître déchu les poursuivait sans cesse, et les sentiments que ce souvenir excitait en eux n'étaient pas toujours les mêmes. Tantôt^ ils regardaient leur maître comme un saint , et tantôt comme un voleur. Un jour, ils prononçaient son nom avec vénération, et en por» tant leurs mains jointes au front ; un autre jour, ils le maudissaient , et crachaient en Tair en signe de mépris. Le Lama du Torgot surtout ne voyait que du bleu dans cette malencontreuse affaire. Il se reprochait parfois d*avoir fait offrande de tous ses troupeaux à un homme qui commençait à avoir passaUement toutes les apparences d'un fripon. Cependant , il se consolait facilement de sa duperie ; car, * au bout du compte , elle lui avait fourni Foccasion de courir le monde, et de visiter les lamaseries les plus célèbres. Au fond, ces quatre Lamas étaient d'excellents jeunes gens et de bons compagnons de voyage. Tous les jours, ils avaient à nous raconter quelques nouvelles particula^ rites de leurs longues aventures, et leurs récits contribuèrent plus d'une fois à nous faire oublier un instant les fatigues et les misères de la route.
Une cause permanente des soufBrances que nous eûmes à endurer en route, fut, sans contredit , notre pro-chamelier Charadchambeul. Dès l'abord , ce jeune Lama nous avdit paru un petit saint ; mais , dans la suite, nous nous aperçûmes que nous emmenions avec nous un petit diable à face humaine. L'aventure suivante nous ouvrit les yeux sur son compte, et nous fit entrevoir tout oe que nous aurions à souffrir de sa présence»
Le lendemain du passage du PouhainGoI , après avoir marché pendant une partie de la nuit^ nous remarquâmes sur un de nos chameaux deux gros paquets soigneusement enveloppés p et que nous n'avions pas encore vos. Nous pensftmes que quelque Voyageur^ n'ayant pu les placer commodément sur ses bétes de somme, avait prié Charad** ohambeul de s'en charger pour la journée i et là dessus « nous continuAmes paisiblement notre route, sans plus nous occuper de cette particularité. Quand nous flimes arrivés au campement, aussitôt qu'on eut mis bas les bagages, nous vîmes avec suprise notre Lama des monts Ratchico prendre ces deux paquet», les envelopper mystérieusement d'un tapis de feutre, et puis aller les cacher au fond de la tente« Evidemment , cette conduite provoquait des explications. Nous demandâmes à Charadcbambeul quel était ce nouveau bagage qu'on voyait dans la tente. Il s'approcha de nous et nous répondit à voix basse, comme craignant d'être entendu , que , pendant la nuit , Bouddha lui avait fait une &veur, qu'il lui avait fait trouver, sur le chemin , une bonne chose. Puis il ajouta , en souriant malicieuse-* ment , qu'à Lha-Ssa cette bonne chose se vendrait bien dix onces d'argent.... Ces paroles nous firent fk'oncer le sourcil, et nous demandâmes à voir cette bonne chose. Charadcbambeul ferma d'abord avec soin la porte de la tente, puis il dépouilla avec émotion sa prétendue trouvaille. C'étaient deux grandes jarres en cuir fondu , conte* nant une espèce d'cau^de-vie qu'on distille dans la pro« vince du Kan*Sou, et qui se vend assez cher. Sur ces deux jarreS) il y avait des caractères thibétatns , qui indiquaient le nom très connu du propriétaire. Nous eûmes la charité
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de ne pis nous arrêter à la pensée que Gharadcbambeul avait vdé ces jarres pendant la nuit ; nous aimâmes mieux supposer qu'il les avait ramassées le long du chemin. Mais notre pro-chamelier était un easuiste passablement relft** ché. Il prétendait que ces jarres lui appartenaient, que Bouddha lui en avait fkit cadeau, et qu'il ne s'agissait plus que de les cacher avec soin, afin que le propriétaire ne les aperçût pas* — Essayer de raisonner morale et justice avec un gaillard de cette trempe, était peine et temps perdus. Nous lui déclarâmes énergiquement, que ces jarres n^étant ni à nous ni à lui, nous ne voulions ni les recevoir dans notre tente , ni les placer sur nos chameaux pendant le voyage, qne nous n'avions nullement envie d'arriver à Lha^ Ssa avec une réputation de voleurs.. ..i Et afin qu'il prit bien au sérieux ce que nous lui disions , nous ajoutâmes que, s'il n'enlevait pas les jarres de notre tente, nous allions à rinstant avertir le propriétaire. U se trouva uû peu ébranlé par ces paroles. Afin d'achever de le déterminer à la restitution , nous lui conseillâmes de porter lui-*méme sa trouvaille à rambassadeur, en le priant de la faire remettre à son adresse. Le Tchanak*Rampo ne manquerait pas d'être touché de cette probité ; peut-être lui donneraitil une récompense, ou du mdns il se souviendrait de lui, et pourrait, à Lha-Ssa» lui être dé quelque utilité. Après des contestations longues et violentes, ce parti fut adopté. Gharadcbambeul se présenta au Tchanak-Kampo, qui lui dit : «^ Tu es un bon Lama. Un Lama qui a la justice dans le OQBur est agréable aux esprits. — -Charadchambeul revint furieux» 11 prétendit que nous lui avions feit faire une bêtise, et que le Tchanak-Kampo ne lui avait donné que
quelques paroles creuses. Dès ce moment , il nous voua upe haine implacable. Il ne s'acquitta plus que par boutades du travail qui lui était confié; il se plut à gaspiller nos provisions de bouche ; tous les jours, il nous abreuva d'outrages et de malédictions ; et souvent sa rage se tournant contre les animaux, il les frappait horriblement sur la tète, au risque de les assommer. Renvoyer ce malheureux était chose impossible au milieu du désert. Nous dûmes nous armer de patience et de résignation , et veiller à ne pas irriter davantage ce caractère farouche et indompté.
Après cinq jours de marche depuis le passage du Pou* haiu'-Gol, nous arrivâmes au Toulain-Gol, .rivière étroite et peu profonde , que nous traversâmes sans obstacle. La caravane s'arrêta ensuite non loin d'une lamaserie, qui pa* raissait avoir été assez florissante, mais qui, en ce moment, était entièrement déserte. Les temples et les cellules des Lamas tombaient en ruine de toutes parts» Des chauvessouris et . des rats énormes en avaient fait leur demeure. On nous dit que ce couvent bouddhique avait été assiégé durant trois jours par les brigands, qu'ils s'en étaient enfin rendus maîtres, et qu'après avoir massacré un grand nooH bre dé ses habitants, ils l'avaient livré au pillage et à la dévastation. Depuis cette époque, aucun Lama n'avait plua osé venir s'y fixer. Cependant le pays n'était pas entièrement désert, comme nous l'avions d'abord pensé» En nous promenant à travers les collines rocheuses des environs, nous découvrîmes quelques troupeaux de chèvres et trois misérables tentes cachées dans les creux des ravins.. Ces pauvres bergers sortirent , pour nous demander Faumùne de quelques feuilles de thé et d'un peu de tsamba.
Ils avaient les yeux hagards, et la figure blême et amaigrie. Ils ne savaient, disaient-ils, où se réfugier pour vivre en paix. La peur des brigands les dominait au point de leur enlever jusqu'au courage même de la fuite.
Le lendemain» la caravane continua sa route; mais l'escorte chinoise demeura campée sur les bords de la rivière; sa tftche était finie. Après quelques jours de repos, elle devait rebrousser chemin, et rentrer dans ses foyers. Les marchands thibétains disaient que, les soldats chinois une fois partis, on pourrait du moins dormir en paix, sans avoir à se préoccuper des voleurs de nuit.
Le 15 novembre, nous quittâmes les magnifiques plaines du Koukou-Noor,- et nous arrivâmes chez les Mongols de Tsaïdam. Aussitôt après avoir traversé la rivière de ce nom, le pays change brusquement d'aspect. La nature est triste et sauvage ; le terrain , aride et pierreux , semble porter avec peine quelques broussailles desséchées et imprégnées de salpêtre. La teinte morose et mélancolique de ces tristes contrées semble avoir influé sur le caractère de ses habitants, qui ont tous Tair d*avoir le spleen. Ils parlent très-peu, et leur langage est si rude et si guttural, que les Mongols étrangers ont souvent de la peine à les comprendre. Le sel gemme et le borax abondent sur ce sol aride, et presque entièrement dépourvu de bons pâturages. On pratique des creux de deux ou trois pieds de profondeur, et le sel s'y Rassemble, se cristallise et se purifie de luimême, sans que les hommes aient le moins du monde à s'en occuper. Le borax se recueille dans de petits réservoirs, qui en sont entièrement remplis. Les Thibétains en emportent dans leur pays, pour le vendre aux orfèvres, qui
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s'en servent pour faciliter la fusion des métaux. Nous nous arrêtâmes pendant deux jours dans le pays des Tsaïdam. On fit bombance avec du tsamba et quelques chèvres, que les bergers nous troquèrent contre du thé en brique. Les bœufs à long poil et les chameaux se régalèrent avec du nitre et du sel qu'ils trouvaient partout à fleur de terre. La caravane tout entière chercha à ramasser le plus de force possible pour franchir le Bourhan-Botay montagne fameuse par les vapeurs pestilentielles dont elle est^ dit-on, continuellement enveloppée.
Nous nous mîmes en marche à trois heures du matin, et après beaucoup de circuits et de détours dans cette con« trée montueuse, nous arrivâmes à neuf heures au pied du Bourhan-Bota, La caravane s'arrêta un instant, comme pour consulter ses forces ; on mesurait de Toeil les sentiers abruptes et escarpés de cette haute montagne ; on se montrait avec anxiété un gaz subtil et léger, qu'on nommait vapeur pestilentielle, et tout le monde paraissait abattu et découragé. Après avoir pris les mesures hygiéniques enseignées par la tradition, et qui consistent à croquer deux ou trois gousses d'ail, on commence enfin à grimper sur les flancs de la montagne. Bientôt, les chevaux se refusent à porter leurs cavaliers, et chacun avance à pied et à petits pas 3 insensiblement, tous les visages blêmissent, on sent le cœur s'affadir, et les jambes ne peuvent plus fonctionner^ on se couche par terre, puis on se relève pour faire encore quelques pas; on se couche de nouveau, et c'est de cette façon déplorable qu'on gravit ce fameux Bourhan-Bota. Mon bien, quelle misère ! on sent ses forces brisées, la tête tourne, tous les membres semblent se disjoindre, on
éprouvé uû malaise tout-à-fait semblable au mal de mer; et malgré cela il faut conserver assez d'énergie, non-seulement pour se traîner soi-même, mais encore pour frapper à coups redoublés les animaux qui se couchent à chaque pas, et refusent d*avancer. Une partie de la troupe, par mesure de prudence, s'arrêta à moitié chemin dans un enfoncement de la montagne ou les vapeurs pestilentielles étaient, disait-on, moins épaisses ; le reste, par prudence aussi, épuisa tous ses efforts pour arriver jusqu'au bout, et ne pas inourir asphyxié au milieu de cet air chargé d'acide car*» bonique. Nous fûmes de ceux qui franchirent le Bourhan- Bota d'un seul coup. Quand nous ftimes arrivés au sommet, nos poumons se dilatèrent enfin à leur aise. Descendre la montagne, ne fut qu'un jeu, et nous pûmes aller dresser notre tente loiil de cet ait* meurtrier que nous avions laissé de l'autre côté.
La montagne Bourhan-Bota présente cette particularité assez remarquable, c'est que ce gaz délétère ne se trouve que sur la partie qui regarde Test et le nord ; de l'autre côté, l'air est pur et facilement respirable; il paraît quô ces vapeurs pestilentielles ne sont autre chose que du gaz acide carbonique. Les gens attachés à Tambassade nous dirent que, lorsqu'il faisait du vent, les vapeurs se faisaient à peine sentir, mais qu'elles étaient très-dangereuses lorsque le temps était calme et serein. Le gdz acide carbonique étant, comme on sait, plus pesant que Tair atmosphérique, doit se condenser à la surface du sol, et y demeurer fixé jusqu'à ce qu'une grande agitation de Tair vienne le mettre en mouvement, le disséminer dans l'atmosphère, et neutraliser ses effets* Quand nous franchîmes le Bourhan-Bota^
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le temps était assez calme. Nous remarquâmes que lorsque nous nous couchions par terre, nous respirions avec beaucoup plus de difficulté; si, au contraire, nous montions à cheval, Finfluence du gaz se faisait à peine sentir. La présence de Tacide carbonique était cause qu'il était trèsdifficile d'allumer le feu ; les argols brûlaient sans flamme, et en répandant beaucoup de fumée. Maintenant, dire de quelle manière se formait ce gaz, d'où il venait, c'est ce qui nous est impossible. Nous ajouterons seulement, pour ceux qui aiment à chercher des explications dans le nom même des choses, que Bourhan^Bota signifie, cuisine de Bourhan; Bourhan est, comme on sait, synonyme de Bouddha.
Pendant la nuit que nous passâmes de Tautre côté de la montagne, il tomba une épouvantable quantité de neige. Ceux qui la veille n'avaient pas osé continuer la route, vinrent nous rejoindre dans la matinée ; ils nous annoncèrent qu'ils avaient achevé l'ascension de la montagne avec assez
de facilité, parce que la neige avait fait disparaître les vapeurs.
Le passage du Bourhan-Bota n'avait été qu'une espèce d'apprentissage. Quelques jours après, le mont Chuga mit bien autrement à l'épreuve nos forces et notre courage. La marche devant être longue et pénible, le coup de canon, qui était le signal ordinaire du départ, se fit entendre à une heure après minuit. On fit du thé avec de la neige fondue; on prit un bon repas de tsamba, assaisonné d'une gousse d'ail hachée menu, et on se mit en route. Quand la grande caravane commença à s'ébranler, le ciel était pur, et la lune resplendissante faisait briller le grand tapis de
VOYAGE DANS LE THIEET. 2i3
neige dont le pays était entièrement couvert. Le mont
Chuga étant peu escarpé du côté que nous gravissions, nous pûmes arriver au sommet au moment où Taube commençait à blanchir. Le ciel se chargea bientôt de nuages, et le vent se mit à souffler avec une violence qui alla toujours croissant. Les flancs opposés de la montagne étaient tellement encombrés de neige, que les animaux en avaient jusqu'au ventre ; ils n'avançaient que par secousses et par 'soubresauts, et souvent, ils allaient se précipiter dans des gouffres dont on ne pouvait les retirer; il en périt ainsi plusieurs. Nous marchions à rencontre d'un vent si fort et si glacial, que la respiration se trouvait parfois arrêtée, et que, malgré nos bonnes fourrures, nous tremblions à chaque instant d'être tués par le froid. Afin d'éviter les tourbillons de neige que le vent nous lançait continuellement à la figure, nous suivîmes l'exemple de quelques voyageurs, qui étaient montés à rebours sur leur cheval, le laissant ensuite aller au gré de son instinct. Lorsqu'on fut arrivé au pied de la montagne, et qu'il fut permis d'avoir les yeux à l'abri du vent, on remarqua plus d'une figure gelée. M. Ga*< bet eut à déplorer la mort passagère de son nez et de ses oreilles. Tout le monde eut la peau plus ou moins gercée et brûlée par le froid.
La caravane s'arrêta au pied du mont Chuga, et chacun alla chercher un abri dans le labyrinthe d'un grand nombre de gorges contiguës. Exténués de faim, et perclus de tous nos membres, il nous eût fallu, pour nous restaurer, une hôtellerie avec un bon feu, une table bien servie, et un li^ chaudement bassiné; mais le Chuga est loin d'avoir tout le confortable des Alpes ; les religieux bouddhistes
p*oiit pas eu encore la pensée de s'y établir pour venir au secours des pauvres voyageurs. Nous dûmes donc dresser notre tente au milieu de la neige, et puis aller à la découverte des argols. C'était un spectacle vraiment digne de pitié, que de voir cette multitude errant de toutes parts, et fouillant avec ardeur dans la neige, dans Tespoir d'y trouver ensevelie quelque vieille bouse de bœuf. Après de longues et pénibles recherches, nous eûmes tout juste ce qu'il fallait de chauffage pour faire fondre trois gros morceaux de glace, que nous fûmes obligés d'extraire, à grands coups de hftche, d'un étang voisin. Notre feu n'étant pas assez ardent pour faire bouillir la marmite, nous dûmes nous contenter de pétrir notre tsamba dans de l'eau tiède, et de l'avaler à la bâte, de peur de le voir se glacer entre nos doigts. Ce fut là tout le souper que nous eûmes après cette affreuse journée. Nous nous roulâmes ensuite dans notre peau de bouc et dans nos couvertures, et nous atteo^ dîmes, blottis dans un coin de la tente, le coup de canon qui devait nous faire reprendre le cours de nos impressions de voyage.
Nous laissâmes dans ce campement pittoresque et en* chanté, les soldats tartares qui nous avaient escortés depuis notre départ de Koukou-Noor; ils ne pouvaient nous continuer plus loin leur généreuse protection ; car le jour même, nous allions quitter la Tartarie pour entrer dans le territoire du Thibet antérieur. Les soldats chinois et tar*^ tares une fois partis, lambassade n'avait plus à compter que sur les ressources de sa valeur intrinsèque. Comme nous l'avons déjà dit, cette grande troupe de deux milte hommes était complètement armée; et tout le monde, à
quelques exceptions près, se promettait bien (ji'agir, au besoin, en bon soldat ; mais il faut avouer que l'allure naguère si intrépide et si guerrière de la caravane, s'était singulièrement modifiée depuis le passage du Bourhan-Bota. On ne chantait plus, on ne riait plus, on ne faisait plus caracoler les chevaux, on était morne et taciturne -, toutes ces moustaches fièren^ent redressées au moment du départ, étaient très-humblen)ent cachées dans des pe^ux d'agneaq, dont on avait soin de s'envelopper la figure jusqu'tiux yeux. Tous ces braves militaires avaient fait de leurs lances, de leurs fusils, de leurs sabres et de leurs carquois, des paquets qu'ils donnaient à porter à leurs bêles de somme. Au reste, on ne pensait guère au danger d'être égorgé par les brigands; on n'avait peur que de mourir de froid.
Ce fut au mont Chuga que commença sérieusement I9, longue série de nos misères. La neige, le vent et le froid se déchaînèrent sur nous, avec une fureur qui alla crois* sant de jour en jour. Les déserts du Thibet sont, sans contredit, le pays le plus affreux qu'on puisse imaginer. Le sol allant toujours en s'élevant, la végétation diminuait à mesure que nous avancions, et le froid prenait une intensité effrayante. Dès lors, la mort commença à planer sur la pauvre caravane. Le manque d'eau et de pâturages ruina promptement les forces des animaux. Tous les jours, on était obligé d'abandonner des bêtes de somme qui ne pouvalent plus se traîner. Le tour des hommes vint un peu plus tard. L'aspect de la route nous présageait un bien triste avenir. Nous cheminions, depuis quelques jours, comme au milieu des excavations d*un vaste cimetière. Les ossements humains et les carcasses d'animaux, qu'on
rencontrait à chaque paa^ semblaient nous avertir que^ sur cette terre meurtrière, et au milieu de cette nature sauvage, les caravanes qui nous avaient précédés n'avaient pas eu un sort meilleur que le n6tre.
Pour surcroît d'infortune, M. Gabet tomba nialade. La santé commença à Tabandonner au moment même où les affreuses difficultés de la route semblaient eiiger un redoublement d'énergie et de courage. Le froid excessif qu'il avait enduré au passage du mont Ghuga, avait entièrement brisé ses forces. Il lui eût fallu, pour reprendre sa vigueur première, du repos, des boissons toniques, et une nourriture substantielle et fortifiante. Or, nous n'avions à lui donner que de la farine d'orge, et du thé fait avec de Peau de neige; de plus, il devait, malgré son extrême faiblesse, monter tous les jours à cheval, et lutter contre un climat de fer... Et nous avions encore deux mois de route à faire, au plus fort de l'hiver I 0 que l'avenir était sombre !
Vers les premiers jours de décembre, nous arrivâmes en présence du Bayen-Kharat, fameuse chaîne de montagnes, qui va se prolongeant du sud-est au nord-ouest, entre le Hoang-Ho et le Rin-Cha-Kiang. Ces deux grands fleuves, après avoir roulé parallèlement leurs ondes des deux càtés du Bayen-Rharat, se séparent ensuite, et prennent une direction opposée, Tun vers le nord, et l'autre vers le sud. Après mille détours capricieux dans la Tartarie et dans le Thibet, ils entrent tous les deux dans l'empire chinois; et après l'avoir arrosé d'occident en orient, ils se rapprochent, à mesure qu'ils avancent vers leur embouchure, et se jettent dans la mer Jaune, à peu
de distance Pun de Tautre. L'endroit où nous franchîmes le Bayen-Kharat n'est pas très-éloigné des sources du fleuve Jaune; nous les avions à notre gauche, et il nous eût fallu tout au plus deux journées de marche pour aller les visiter. Hais ce n'était nullement la saison des parties de plaisir. Nous étions loin de songer à une excursion de touriste aux sources du fleuve Jaune; pour le moment, le passage du Bayen - Karat avait de quoi nous préoccuper sufiisamment.
Du pied jusqu'à la cime , la montagne était complètement enveloppée d'une épaisse couche de neige. Avant d'en entreprendre l'ascension, les principaux membres de l'ambassade tinrent conseil. On délibérait , non pas pour savoir si on franchirait ou non la montagne ; puisqu'on voulait arriver à Lha-Ssa, il fallait absolument passer par là. Il n'était pas non plus question de savoir si on attendrait ou non la fonte des neiges ; mais on débattait les avantages qu'il y aurait d'efiectuer Tascension le jour niéme, ou d'attendre au lendemain. La crainte des avalanches dominait tous les esprits , et l'on eût voulu avoir une assurance contre le vent. — A l'exemple de tous les conseils du monde , le conseil de l'ambassade thibétaine fut bientôt divisé en deux partis. Les uns dirent qu'il fallait partir le jour même , les autres soutinrent qu'il serait mieux d'attendre au lendemain. Pour se tirer d'embarras , on eut recours aux Lamas qui avaient quelque réputation de savoir deviner. Hais cet expédient ne réussit pas à ramener les esprits à Tunité. Parmi les devins, il y en eut qui prétendirent que la journée serait calme y et que le lendemain on aurait un vent épouvan-
table; il y en eut d*autre$ qui assurèrent tout-à-fait te con^ traire, La caravane se trouva dès lors divisée en deu}( camps, celui du mouvement et celui de la résistance ] ou, en d'autres termes, il y eut les progressifs et les stationnaires. On comprend qu*en notre qualité do citoyens fran-» çais , nous nous rangeâmes instinctivement du ç6té des progressifs, c'est-à-dire, de ceux qui voulaient marcher, et en fmir le plus tôt possible avec celte fàcbeuse monta^^e, Il nous parut , au reste , que la logique était en faveur de notre parti. Le temps était présentement calme , et nous ne savions pas ce qu*il serait le lendemain. Nous nous mîmes donc à escalader ces montagnes de neige, quelquefois à cheval et souvent à pied- Dans ce dernier cas, nous faisions passer devant nous nos animaux , et nous nous cramponnions à leur queue. Ce moyen est sans contredit le moins fatigant qu'on puisse imaginer pour gravir des montagnes. H. Gabet souffrit horriblement; mais enfin. Dieu, dans sa bonté infinie, nous donna assez de force et de courage pour arriver jusqu'au bout. Le temps fut constamment calme, et nous ne fûmes écrasés par aucune espèce d'avalance.
Le lendemain, dès la pointe du jour, le parti stationnaire se mit en marche , et traversa la montagne avec succès. Comme nous avions eu Thonnétetéde l'attendre, il se joignit à nous , et nous entrâmes ensemble dans une vallée dont la température n'était pas excessivement rigoureuse, La bonté des pâturages engagèrent la caravane à y prendre un jour de repos. Un lac profond où nous creusâmes des puits dans la glace , nous fournit de l'eau en abondance. Le chauffage ne nous manqua pas non plus , car les am-
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tumadea et les péleriqa ayant Tbabitude de a'arréter daoa qette vallée . après le passage du Bayen-Kbarat , oo est toujours siir d*y trouver une grande quantité d'argols, I^es grands feux ne discontinuèrent pas un seul instant, Nous brûlftines tout # sans scrupule et sans crainte de faire tort & nos successeurs* Nos quinze mille bœufs à long poil , étaient chargés de combler le déficit.
Nous quittftmes la grande vallée de Bayen-Kbarat, pour plier dresser notre tente sur les bords du Afourotn-Ous" fou (1), Vers sa source^ce fleuve niagniûque porte Icnona d9 Mourouî - Oussou ( eau tortueme ) ; plus bas , il s^appelle KinCha-Kioi^g (fleuve au sable d'or) \ arrivé dans la province du Sse-Tchouan , c'est le fameux Yan^-Dze-Kiang , ou fleuve Bleu. Au moment où nous passâmes le Mouroul- Oussou sur la glace , un spectacle assez bizarre s'offrit à nos yeux. Déjà nous avions remarqué de loin, pendant que nous étions au campement , des objets informes et noirâ^ très I rangés en file en travers de ce grand fleuve. Nous avions beau nous rapprocher de ces ilots fantastiques, leur forme ne se dessinait pas d'une manière plus nette et plus claire. Ce fut seulement quand nous fûmes tout près, que nous pûmes reconnaître plus de cinquante bœufs sauvages incrustés dans la glaoe. Ils avaient voulu, sans doute, traverser le fleuve à la nage, au moment de la concrétion des eaux, et iU s'étaient trouvés pris par les glaçons , sans avoir la force de s'en débarrasser, et de continuer leur route. Leur belle tête, surmontée de grandes cornes , était encore à découvert ; mais le reste du corps était pris dans
(1) Les ThibéiaiiiB le nomment PolH^Tch(Mt fleuve du Seigneur.
la glace, qui était si transparente, qu'on pouvait distinguer facilement la position de ces imprudentes bêtes; on eût dit qu'elles étaient encore à nager. Les aigles et les corbeaux leur avaient arraché les yeux.
On rencontre fréquemment des bœufs sauvages dans les déserts du Tbibet antérieur . Ils vont toujours par troupes nombreuses , et se plaisent sur les sommets des montagnes. Pendant Télé, ils descendent dans les vallées pour se désaltérer aux ruisseaux et aux étangs ; mais pendant la longue saison de Thivcr, ils restent sur les hauteurs, et se contentent de manger de la neige et quelques herbes d'une extrême dureté. Ces animaux sont d'une grosseur démesurée, leur poil est long et noir, ils sont surtout remarquables par la grandeur et la forme superbe de leurs cornes. Il n'est pas prudent de leur faire la chasse, car on les dit extrêmement féroces. Quand on en trouve quelques-uns qui se sont isolés des troupeaux , on peut se hasarder à les mitrailler ; mais il faut que les chasseurs soient en grand nombre, pour bien assurer leurs coups. S'ils ne tuent pas le bœuf, il y a grand risque qu'il ne coure sur eux et ne les mette en pièces. Un jour, nous aperçûmes un de ces bœufs qui s'amusait à lécher du nitre dans une petite enceinte entourée de rochers. Huit hommes , armés de fusils à mèche, se détachèrent de la ciiravane, et allèrent se poster en embuscade sans que le bœuf les aperçût. Huit coups de fusils partirent à la fois; le bœuf leva la tête, regarda avec des yeux enflammés d'où partaient les coups, puis il s'échappa au grand galop^ et se mit à bondir dans la plaine en poussant des mugissements affreux. On prétendit qu'il avait été blessé y mais qu'effrayé è la vue de
la caravane, il n'avait pa9 osé se précipiter sur les chasseurs.
Les mulets sauvages sont aussi très-nombreux dans le Thibet antérieur. Quand nous eûmes traversé le Mourouî- Oussou, nous en rencontrâmes presque tous les jours. Cet animal, que les naturalistes ont nommé cheval hémione, ou cheval demi-âne, a la grandeur d'un mulet ordinaire; mais il a le corps plus beau , son attitude est plus gracieuse, et ses mouvements sont plus légers ; son poil est, sur le dos, de couleur rousse , puis il va s'éclaircissanl insensiblement jusque sous le ventre, où il est presque blanc. Les hémiones ont la tête grosse , disgracieuse, et nullement en rapport avec r élégance de leur corps; ils marchent la tête haute, et portent droites leurs longues oreilles. Quand ils galoppent, ils tournent la tête au vent, et relèvent leur queue, qui ressemble entièrement à celle des mulets : le hennissement qu'ils font entendre est vibrant , clair et sonore ; ils sont d'une si grande agilité , qu'il est impossible aux cavaliers tartares ou thibétains de les atteindre & la course. Quand on veut les prendre, on se met en embuscade vers les endroits qui conduisent aux ruisseaux où ils vont se désaltérer, et alors on les tue à coups de flèches ou de fusils : leur chair est excellente, et leurs peaux servent à faire des bottes. Les chevaux demi ânes sont féconds, et se reproduisent en perpétuant Fespèce, qui demeure toujours inaltérable : on n'a jamais pu encore les plier à la domesticité. On nous a dit qu'on en avait pris de tout jeunes, qu'on avait essayé de les élever avec d'autres poulains, maïs qu'il avait toujours été impossible de les monter et de les accoutumer à porter des fardeaux. Aussitôt qu'on les laissait li-
bres , ils s'échappaient et rentraient dans l^état sauvage. Nous n'avons pas remarqué pourtant que leur caractère Ibt extrêmement farouche ; nous les avons vu folâtrer quelquefois avec les chevaux de la caravane, qui paissaient aux environs du campement ; mais à rapproche de Tbomme, qu'ils distinguent et sentent de fort loin, ils prenaient aussitôt la Alite. Les lynx , les chamois, les rennes et les bouquetins abondent dans le Thibet antérieur.
Quelques jours après le passage du MouroUi-Oussou , la caravane commença à se débander : ceux qui avaient des chameaux voulurent prendre les devants, de peur d'étrô trop retardés par la marche lente des bœufs à long poil. D'ailleurs la nature du pays ne permettait plus à une aussi grande troupe de camper dans le même endroit. Les pâturages devenaient si rares et si maigres, que les bestiaux de la caravane ne pouvaient aller tous ensemble sous peine de mourir de faim. Nous nous joignîmes à ceux qui avaient des chameaux, et nous laissâmes derrière nous les bœufs il long poil. Notre bande fut encore obligée, dans la suite, de se fractionner : la grande unité étant une fois rompue, il se forma une foule de petits chefs de caravane, qui ne s'entendaient pas toujours sur les lieux où il fallait camper ni sur les heures du départ.
Nous arrivions insensiblement vers le point le plus élevé de la haute Asie, lorsqu'un terrible vent dii nord, qui dura pendant quinze jours, vint se joindre à l'affreuse rigueur de la température, et nous menacer des plus grands malheurs. Le temps était toujours pur ; mais le froid était si épouvantable, qu'à peine à tnidi pouvait-on ressentir un peu l'influence des rayons du soleil i encore fallait-il avoir
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soin ck se mettre bien à Tabri du vent. Pendant le reste de la jouniée, et surtout pendant la nuit, nous étions dans l'appréhension continuelle de mourir gelés. Tout le monde eut bientôt la figure et les mains crevassées. Pour donner une certaine idée de ce froid, dont il est impossible de bien comprendre la rigueur, à moins d^en avoir éprouvé les effetSy il suffira de citer une particularité qui nous parait assez frappante. Tous les matins, avant de se mettre en route, on prenait un repas, et puis on ne mangeait que le soir lorsqu'on était arrivé au campement. Comme letsamba n'était pas un mets assez appétissant, pour que nous pussions en manger tout d'un coup une quantité suffisante pour nous soutenir durant la route, nous avions soin d'en pétrir dans du thé trois ou quatre boules que nous mettions en réserve pour la journée. Nous enveloppions celte pâte bouillante dans un linge bien chaud, et nous la placions sur notre poitrine. Nous avions par-dessus tous nos habits, savoir : une robe en grosse peau de mouton, puis un gilet en peau d'agneau, puis un manteau court en peau de renard, puis enfin une grande casaque en laine. Hé bien, durant ces quinze jours, nos gâteaux de. tsamba se sont toujours gelés ; quand nous les retirions de notre sein^ ce n'était plus qu'un mastic glacé qu'il fallait pourtant dévorer, au risque de se casser les dents, si nous ne voulions pas mourir de faim.
Les animaux, accablés de fatigues et de privations, ne ré-* sistaient plus que difficilement à un froid si rigoureux. Les mulets et les chevaux étant moins vigoureux que les chameaux et les bœufs à long poil, réclamèrent des soins extraordinaires. On fut obligé de les habiller avec de grands
tapis de feutre qu'on leur ficelait autour du corps^ et de leur envelopper la tête avec du poil de chameau. Dans d'autres circonstances tous ces bizarres accoutrements eussent excité notre hilarité, mais nous étions trop malheureux pour rire. Malgré toutes ces précautions, les animaux de la caravane furent décimés par la mort.
Les nombreuses rivières que nous avions à passer sur la glace étaient encore un inconcevable sujet de misères et de fatigues. Les chameaux sont si maladroits ; ils ont hi mar che si lourde et si pesante, que, pour faciliter leur passage, nous étions obligés de leur tracer un chemin, en semant sur la rivière du sable et de la poussière, ou en brisant avec nos haches la première couche de glace. Après cela, il fallait prendre les chameaux les uns après les autres et les guider avec soin sur la bonne route : s'ils avaient le malheur de faire un faux pas et de glisser, c'était fini ; ilsse jetaient lourdement à terre, et on avait toutes les peines du monde à les faire relever. Il fallait d'abord les décharger de leur bagage, puis on les traînait sur les flancs jusqu'au bord de la rivière, où l'on étendait des tapis sur la glace ; quelquefois même tout cela était inutile ; on avait beau les frapper, les tirailler, ils ne se donnaient pas même la peine de faire un effort pour se relever : on était alors forcé de les abandonner, car on ne pouvait s'arrêter dans cet affreux pays, pour attendre qu'il prit fantaisie à un chameau de se remettre sur ses jambes.
Tant de misères réunies finirent par jeter les pauvres voyageurs dans un abattement voisin du désespoir. A la mortalité des animaux, se joignit celle des hommes, que le froid saisissait, et qu'on abandonnait encore vivants le long
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du chemiii. Un jour , que répoisement de nos bètes de somme nous avait forcés de ralentir notre marche, et dé rester un peu en arrière de la troupe, nous aperçûmes un voyageur assis à Técart sur une grosse pierre ; il avait la tète penchée sur sa poitrine, les bras pressés contre les flancs, et demeurait immobile comme une statue. Nous rappelâmes à plusieurs reprises, mais il ne nous répondit pas ; il ne témoigna pas même, par le plus petit mouvement, quMl eût entendu notre voix. — Quelle folie, nous disions-nous, de s'arrêter ainsi en route avec un temps pareil! Ce malheureux va certainement mourir de froid
Mous rappelâmes encore, mais il garda toujours la même immobilité. Nous descendîmes de cheval, et nous allâmes vers loi. Nous reconnûmes un jeune Lama mongo), qui était venu souvent nous visiter dans notre tente. Sa figure était comme de la cire, et ses yeux entr*ouverts avaient une apparence vitreuse *, il avait des glaçons suspendus aux narines et aux coins de la bouche. Nous lui adressâmes la parole sans pouvoir obtenir un seul mot de réponse : un instant nous le crûmes mort. Cependant il ouvrit les yeux, et les fixa sur nous avec une horrible expression de stupi-» dite : ce malheureux, était gelé, et nous comprimes quil avait été abandonné par ses compagnons. Il nous parut si épouvantable de laisser ainsi mourir un homme sans essayer de lui sauver la vie, qu^ nous ne balançâmes pointa le prendre avec nous. Nous Farracbâmes de dessus cette affreuse pierre où on Favait mis, et nous le plaçâmes sur le petit mulet de Samdadchiemba« Nou^ Tenveloppàmes d'une couverture, let nous le conduisîmes ainsi pisqu^au campement. Aussitôt que la tente fut dressée, nous allâmes visiter T. u. itt
les oompagnoQs de «m pauvre jeune homme. Quaud ils suient C0 que neus avions fait, ib se prasternèreat pour nous femeKier } ils nous dirent que nous avions un oœur exeel« knt, mais que nous nous étions donné en vain une grande peine; que le malade était perdu. •• Il est gelé, nous dirent-ils, et le froid est bien près de gagner le cœur 1 II nous flit impossible de partager le désespoir de ces voyageurs. Mous retournâmes à notre tente, et l'un d^ux nous accompagna, pour voir si Tétat du malade offirait encore quelques Mssources. Quand nous arrivànMS, le jeune Lama était mort!
Plus de quarante hommes dt la caravane, furent abandonnéaenoorevivantsdans le désert, saosqu'il fût possible de leur donner le moindre soulagement. On les faisait aller à cheval ou à chameau tant quil y avait quelque espérance ; mais, quand ils ne pouvaient ni manger, ni parler, ni se soutenir, on les exposait sur la route. On ne pouvait s'ar-* réter pour les soigner dans un désert inhabité, où Ton avait à redouter les bétes féroces, les brigands, et surtout le manque de vivres. Ah! quel spectacle affireuK, de voir ces hommes mourants, abandonnés le long du- chemin I Pour dernière marque d'intérât, on déposait k côté d'eux une écuelle en bois et un petit sac de fSirine d'orge } ensuite, la caravane continuait tristement sa route. Quand tout le monde était passé, les corbeaux et les vautoura qui tournoyaient sans cesse dans les airs, s'abattaient sur ces in-* fortunés, qui, sans doute, avaient encore asses de vie pour se sentir déchirer par ces oiseaux de proie.
lias vents dunord aggravèrent beaucoup la maladie dt! M. Gabet. De jour en jour, sonétat devenait plus alarmante
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Sa grande Mblesie nft lui permettant pas d*aller à pied,, «i ne poiraïQt ainsi se donner un peu d*exercice pour sa ré^ obaullér, il eut les pieds, les mains et la figure gelés \ ses Iftfres étaient déjà livides, et ses yeux presque éteints; bien* tèt, il n'eut plQS mémo la force de se soutenir à cheval* N09S n^etnies d'autre moyen que de Tenvelopper dans des couvertures, de ficeler le tout sur un chameau, puis de mettre notre eonfiaoûe en la bonté de la divine Provi-* denoe.
Un Jour, que nous suivions les sinuosités d'un vallon, le cœur oppressé par de tristes pensées, voilà que, tout à coup» nous voyons apparaître deux cavaliers sur la cime des mon* tagnes environnantes. En ce moment» nous allions de corn** pagnie avec une petite troupe de marchands thibétains^ qui> comme nous, avaient laissé passer en avant le gros de kl caravane, de peur de fiitiguer les chameaux par une marche trop précipitée. -^ TsongKaba 1 s*écrièrent les Thibétains, voUà Ifc-bas des cavaliers.^. Cependant, nous sommes dans le désert ; 00 sait qu'il n*y a pas ici de pas** teurs de troupeaux. ^^ Ils avaient à peine prononcé ces paroles, que nous aperçûmes un grand nombre d'autres cavaliers» apparaître encore sur divers points. Nous ne pu» mes nous empêcher d'éprouver un frémissement subit, en les voyant se précipiter tous ensemble du haut des montai gnes, et courir vers nous avec impétuosité. Dans ce pays Hdiabité, que Msaient ces cavaliers 1 que voulaient^ils?..... Nous ne doutâmes pas un instant que nous ne Aissions tombés entre les mains des brigands. Leur allure, d*ail«leurs, n'était nullement propre à nous rassurer : Un ftisil eft bandonlière, deux grands sabres suspendus de chaque
66té de la ceinture, des cheveox noire qui tombaioit en longues mèches sur leure épauh», des yeux flamboyante, et une peau de loup sur la tête, en guise de bonnet, tel étût l'ef&ayant portrait des perswroages dont nous éUons environnés. Ils étaient au nombre de vingt-sept, et de notre côté, nous n'étions que dix-huit, et probablement pas tous desguerriersbien éprouvés. On mit pied à terre de part et d'autre, et un courageux Thibétain de notre peUte bande s'avança pour parler au chef des brigands, qu'on distin* guait à deux petite drapeaux rouges qui flottaient derrière la settede son cheval. Après une longue conversation assex animée : — Ouel est cet homme, dit le chef des Kolo, en indiquant M. Gabet.qui, alteché sur son chameau, étaitle ^1 qui n'eût pas mis pied à terre t - C'est un Grand- Lama du ciel d'occident, répondit le marchand thibétein j la puissance de ses prières est infinie. — Le Kolo porta ses deux mains jointes au firont, et considéra M. Gabet, qui, avec sa figure gelée et son bizarre entourage de couver^ tures bariolées, ne ressemblait pas mal à ces idoles terribles qu'on rencontre parfois dans les temples païens. Après avoir contemplé un instant le fameux Lama du ciel d'occident, le brigand adressa quelques paroles, à voix basse, au marchand thibétain ; puis, ayant fait un signeàses compagnons, ils sautèrent tous à cheval, partirent au grand galop, et disparurent derrière les montagnes. — N'allons pas plus loin, nous dit le marchand thibétwn, dressons ici notre tente ; les Kolo sont des brigands, mais ils ont le cœur grand et généreux; quand ils verront que nous restons sans peur entre leure mains, ils ne nous attaqu^vnt pas... D'ailleure , ajoutat-il, je crois qu'ils ledoutent.
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beaucoup la puissance des Lamas du ciel d*oceident««-Sur ravis du marchand,tout le monde se mit en devoir decampeiv Les tentes furent à peine dressées, que les Kolo reparurent sur la crête de la montagne; ils coururent de nouveau vers nous avec leur rapidité accoutumée. Le chef entra seul dans le camp, les autres attendirent un peu en dehors de l'enceinte. Le Kolo s'adressa au Thibétain qui lui avait parlé la première fois. — Je viens, lui dit-il, te demander l'explication d'une chose que je ne comprends pas. You^ savez que nous campons derrière cette montagne, et vous osez dresser votre tente ici, tout pi*ès de nous ! Combien donc étes-vous d'hommes dans votre bande? — Nous ne sommes que dix-hnit. Vous autres, si je ne me trompe , vous êtes vingt-sept ; mais les gens de cœur ne prennent jamais la fuite.-rVous voulez donc vous battre? — Si nous n'avions pas plusieurs malades dans la caravane, je répondrais Oui :..é car j'ai déjà (ait mes preuves avec les Kolo.— Toi, tu t'es battu avec les Kolo? à quelle époque? Corn* ment t'appelles-tu? — ^11 y a cinq ans, lors de l'affaire du Tchanak-Kampo ; voici encore un souvenir Et il découvrit son bras droit, marqué d'une large entaille de sabre.— ^Le brigand se mit à rire, et lui demanda de nouveau son nom. — Je m'appelle Rala^Tchembé, répondit le marchand; tu dois connaître ce nom? — Oui, tous les Kolo le connaissent, c'est le nom d'un brave.... Et, en disant ces mots, il sauta en bas de son cheval; il tira un sabre de sa ceinture , et l'offrit au Thibétain. — Tiens, lui dit-il , reçois ce sabre , c'est le meilleur que j'aie ; nous nous sommes battus assez souvent; à l'avenir, quand nous nous rencontrerons , nous devons nops traiter en frères.— «-Le
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TbiUtaîn Mçut la oaèMii Aicb«f de briftiids, el lui ofrit en leloar un arc et un carquois tnagQtfiquea qu'il avait achetés à Pékinf .
Les Kolô qui étaient restés hors du camp, voyant que leur maître avait fraternisé avec le obef de la caravane^ mirent pied à terre^ attachèrent leurs chevaux dent à deux par la bride, et vinrent boire amicalement le thé avec las pauvres voyageurs, qui commençaient, enfin, à res|H« rer à leur aise. Tous ces brigands furent extrêmement aimables; ils demandèrenl des nouvelles des Tartares- Kalkhas qu*ils attendaient spécialement, disaient-ils, parce que Tannée précédente, ils leur avaient tué trois hommes qu'il fallait venger. On fit aussi un peu de politique. Les brigands prétendirent qu'ils étaient grands amis du Talé- Lama, et ennemis irréconciliables de rempereurde Chine] qu'à cause de cela, ils maoquaientrarement de piller rambassade quand elle se rendait tPéking, parce que l'Empereur était indigne de recevoir les présents du Talé-Lama , mais qu'ils la respectaient ordinairement à son retour, parce qu'il était très-convenable que l'Empereur fit des cadeaux au Talé^Lama. Après avoir fait honneur au thé et au tsamba de la caravane, ces brigands nous souhaitèrent bon voyage et reprirent le chemin de leur campement. Toutes ces fraternelles manifestations ne nous empédièrent pas de dormir avec un œil ouvert. La nuit ne fut pas troublée, et le lendemain nous continuâmes en paix notre route. Parmi les nombreux pèlerins qui ont fait le voyage de UuhSsa , il en est fort peu qui puissent se vanter d'avoir vu les brigands de si près, sans en avoir reçu aucun mal.
Nous venions d'échapper à un grand danger ; mais il
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n*m préparik ysam Mite, iieus dirail*0D, Hen fAm formidable €iicore, quoique d*une nature différente. Nous eom<^ mencions à gravir la vaste chaîne des monts Tani^Là, Au dire de nos oempagnone de voyage , tous les malades de* valent mourir sur le plateau ^ el les Irien-porteots y eodu^* rer une forte efiaei M. Gabet fut irrévocablement eon* damné à mort par les gens d'expérienoe. Après six jours de pénible asoension sur les flanof de plusieurs moniagnesi placées eoinme en amphiihéAtre les unes au-dessus des au« 4res^ nous arrivâmes enfin sur ce fàmeua plateau, le point peut-être le pins élevé du globèi La neige semblait y être incrustée, et Mre partie du sol. Elle craquait sous nos pas) mais nous y laissions à peine une légère empreinte. Peur toute végétation , on rencontrait çà et là quelques bouqaels d'une herbe courte, pointue, lisse, ligneuse à riotMeur» dure comme du fer, sans être cassante; de sorte qu'on eût pu facilemeoi en fidre des aiguilles de ma^^ telassiar. Les animaux étaient si aflbmés, qu*ii leur fallait, bon gré mal gré, attaquer cet atroce fourrage* On Penten* dait eraquer sous leurs dents, el ils ne pouvaient parvenir à en dévorer quelques parcelles, qu'après de vigoureuk tiraillements et à la condition de s'ensanglanter les lèvres. Des bords de ce magniBque plateau, nous apercevions à nos pieds les pics et les aiguilles de plusieurs immenses massib, dont les derniers rameaux allaient se perdre dans rbericon. Nous n'avons rien vu de comparable à ce grandiose el gigantesque speclacle^ Pendant les douie jouté que MUS voyageâmes sur les hauteurs du Tant-La, nous n*eûmes pas de mauvais temps 3 l'air fut calme, et Dleti noua envoya tous les jours un soleil bienfiiisant et tiède,
pour tempérer un peu la froidure de ratmotpbëre. Cepen» dant, Tair excessivement raréfié, à cette hauteur cooâdé* rable, était d'une vivacité extrême. Des aigles monstrueux suivaient ia grande troupe des voyageurs» qui leur laissait tous les jours un certain nombre de cadavres. U était écrit que la petite caravane des Missionnaires français devait, elle aussi, payer son tribut à la noort qui se contenta de notre petit mulet noir. Nous le lui abandonnâmes tout à la fois avec regret et résignation. Lies tristes prophéties qui avaient été faites au sujet de IL Gabet, se trouvèrent avoir menti. Ces redoutables montagnes lui furent au contraire très-fovorables. Elles lui rendirent peu à peu la santé et ses forces premières. Ce bienfait, presque inespéré de la divine Providence, nous fit oublier toutes nos misères passées. Nous réprimes un nouveau courage, et nous es^ péràmes fermement que le bon Dieu nous permettrait d*arriver au terme de notre voyage.
La descente du Tant -La fut longue^ brusque et rapide. Durant quatre jours entiers, nous allâmes comme par un gigantesque escalier, dont chaque marche était formée d'une montagne. Quand nous fûmes arrivés au bas, nous rencontrâmes des sources d'eau thermale, d'une extrême magnificence. On voyait, parmi d'énormes rochers, un grand nombre de réservoirs creusés par la nature, où Teau bouillonnait comme dans de grandes chaudières placées sur un feu très-actif. Quelquefois, elle s'échappait à travers les fissures des rochers, et s'élançait dans toutes les directions par une foulede petits jets bizarres et capricieux. Souvent l'ébullition devenait tout à coup si violente, au milieu de certains réservoirs, que de grandes colonnes
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d'eau montaient et retombaient avecintermittenoe^ comme si ellea eussent été poussées par un immense corps de pompe. Au-dessus de ces sources, des vapeurs épaisses s'élevaient continueliement dans les airs, et se condensaient en nuages blanchâtres. Toutes ces eaux étaient sulfureuses. Après avoir longtemps bondi et rebondi dans leurs vastes réservoirs de granit, elles abandonnaient enfin ces rochers, qui semblaient vouloir les retenir captives, et allaient se réunir dans une petite vallée où elles formaient un large ruisseau qui s*écoulait sur un lit de cailloux jaunes comme de For. Ces eaux bouillantes ne conservaient pas longtemps leur fluidité. L'extrême rigueur de Tatmosphère les refroidissait si rapidement, qu'à une demi-lieue Idn de sa source, le ruisseau était presque entièrement glacé. On rencontre fréquenunent, dans les montagnes du Thibet , des sources d*eaux thermales. Les Lamas médecins reconnaissent qu'elles ont de grandes propriétés médicales ; ils en prescrivent volontiers l'usage à leurs nialades, soit en bains, soit en boisson.
Depuis les monts Tant-La jusqu'à Lha-Ssa, on remarque que le sol va toujours en inclinant. A mesure qu'on descend, l'intensité du froid diminue, et la terre se recou*r yre dlierbes plus vigoureuses et d'une plus grande variété* Un jour, nous campâmes dans une vaste plaine^ où les pâturages étaient d'une merveilleuse abondance.Comme nos animaux soufiraient depuis longtemps d'une affreuse famine, on décida qu'on les ferait profiter de l'occasion, et qu'on s'arrêterait pendant deux jours.
Le lendemain matin, auinoment où nous faisions tranquillement bouillir le thé dans l'intérieur de notre tente ,
tu VOYAGE DAM LE TMIËT.
Dout aperçftoMi au loin una trwpe tk oftvaUan qiii to dirigeaient aiir nous, ventre à terre, A eette vue , 'û neiia lembla que le sang ae giaoait daoa nos veines i nous fbmes d'abord comme pétrifiés. Après ee premier instant de stu« peur» nous sortîmes aveo précipitaiioni et nous oourAmas à la tente de Jlaia ■ Teh^mbé, •«» Les Kolo 1 les Kob 1 nous écriAmes^nous; voioi une grande troupe de Kolo qui ar« rive«-<^I«es marchands tbibélains, qui étaient oooupés à boire du tbé et à pétrir du tsamba, se mirent à rire , et nous invitèrent à nous asseoir* «« Prenea le thé avee nous, dirent-ils, il n'y a plus de Kolo à craindre; iea eava«» liera qui viennent sont des amis. Nous commençons k entrer dans les pays habités i derrière cette colline que nous avons à notre droite, il y a un grand nombre de tentes noires. Les cavaliers que vous prenez pour des Kolo» sont des bergers du voisinage.-*-Ges paroles nous rendirent la paix, etlapaixnousramenantrappétit, nous nous aastmes volontiers pour partager le déjeuner des marchands tbibélains. A peine nous avait-on versé une écueliée de thé beurré, que les cavaliers furent à la porte de la tente. Bien loin d*étre des brigands, c'étaient au contraire de fort braves gens, qui venaient nous vendre du beurre et de la viande fraîche. Leurs selles ressemblaient k des établis de bouchers j elles soutenaient de nombreux quartiers de mouton et de chevreau, qui pendaient le long des flancs des chevaux. Nous achetflmes huit gigots de mouton, qui , étant gelés, pouvaient se transporter facilement^ Us nous coûtèrent une vieille paire de bottes de Péking, un briquet de Péking, et la selle de notre petit mulet qui, fort heureusement, était aussi une selle de Péking. Tous les
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objet» qui viaonent de Péking sont trt8«>e8liinée par \h TbibétainSy et surtout par ceux qui en sont encore à la vie paatorale et nomade. Aussi les marchands qui aoeompa«> gnent rainbaasade, ont«4Is grand soin dinscrire invariable*ment sur tous leurs ballots : Marekêniim» de Péking, Le tabac à priser lait surtout fureur parmi les TbibétainSi Tous les bergers nous demandèrent ai nous n'avions pas du tabac à priser de Péking. IL Hue, qui était le seul pri-» aeor de la troupe, en avait eu autrefois; mais depuis huit jours, il en était réduit h remplir sa tabatière d*un aflfi'eui mélange de terre et de cendres* Ceux qui ont une habi-» tude longue et invétérée du tabaci pourront comprendre tout ce qu'une position pareille avait de triste et de lamen* table.
Condamnés depuis plus de deux mois h ne vivre que de farine d'orge délayée dans du thé, la seule vue de nos quartiers de mouton, semblait déjà nous fortifier restomae, et rendre un peu de vigueur à nos membres amaigris. Tout le reste de la journée se passa en opérations oulinaires. En fait d'épiées et d'assaisonnement ^ nous n'avions que de Fail, et encore tellement gelé et ridé, qu'il était presque anéanti dans son enveloppe. Nous épluchâmes tout ce qui nous restait, et nous Tinséràmes dans deux gigots, que nous mimes bouillir dans notre grande marmite. Les argots, qu'on trouvait en abondance dans cette bienheureuse plaine, nous permirent de faire asses bon feu peut* cuire convenablement notre inappréciable souper* Le soleil était sur le point de se coucher) et Sattidadehiémba, qui venait d'inspecter un gigot avec l'ongle de son pouce, nous annonçait triomphalement que le mouton était cuit à
point, lorsque nous entendîmes retentir de toutes parts ce cri désastreux : Mi yon! mi yonl Le feu! le feu! D'un bond nous fûmes hors de notre tente. Le feu avait pris en efiet, dans l'intérieur du camp, aux herbes sèches, et menaçait d*envahir nos demeures de toile; la flamme courait dans tous les sens avec une rapidité effrayante. Tous les voyageurs, armés de tapis de feutre, cherchaient à étouffer rincendie, ou du moins à Tempôcher de gagner les tentes^. Elles furent heureusement préservées. Le feu, chassé de tous les côtés, se fraya une issue, et s'échappa dans le désett. Alors la flamme, poussée par le vent, s'étendit au milieu de ces vastes pâturages, qu'elle dévorait en courant. Nous pensions qu'il n'y avait plus rien à craindre ; mais le cri : Sauvez les chameaux! sauvez les chameaux! nous fit aussitôt comprendre comUen peu nous avions d'expérience d'un incendie dans le désert. Nous remar« quAmes bientôt que les chameaux attendaient stupidement la flamme, au lieu de fuir comme les chevaux et les bœufs. Nous volftmes alors au secours des nôtres, qui étaient encore assez éloignés de l'incendie. Mais le feu y fut presque aussitôt que nous. Bientôt nous fûmes entourés de flammes. Nous avions beau pousser et frapper ces stupides chameaux, pour les forcer à fuir, ils demeuraient immolûles, se contentant de tourner la tète et de nous regarder flegmatiquement, comme pour nous demander de quel droit nous venions les empêcher de paître. 11 y aurait eu, en vérité, de quoi les tuer ! La flamme consumait avec une si grande rapidité l'herbe qu'elle rencontrait sur son passage, qu'elle atteignit bientôt les chameaux. Le feu prit à leur longue et épaisse bourre, et nous dûmes nous
précipiter sur eux avec des tapis de feutre, pour éteindre rincendie qui s'était allumé sur leurs corps. Nous pûmes en sauver trois» qui eurent seulement Textrémîté du poil flambé. Mais le quatrième fut réduit à un état pitoyable; il ne lui resta pas un brin de poil sur le corps ; tout fut consumé jusqu'à la peau, qui ene-méme fut affreusement charbonnée*
Les fiàturages qui furent dévorés par les flammes, pou<* vaient occuper un espace d'une demi-lieue en longueur, sur un quart de largeur. Les Thibétaïus ne cessaient de s'applaudir du bonheur qu'ils avaient eu d'arrêter les pro* grès de rincendie, et nous partageâmes volontiers leur joie, quand nous comprîmes toute l'étendue du malheur dont nous avions été menacés. On nous dit que si le feu avait encore continué quelque temps, il serait parvenu jusqu'aux tentes noires, et qu'alors les bergers auraient couru après nous, et nous auraient infailliblement massacrés. Rien n'égale la fureur de ces pauvres habitants du désert, lorsque, par malice ou par imprudence, on réduit eu cendres des pâturages qui sont leur unique ressouree. C'est à peu près comme si on détruisait leurs troupeaux.
Quand nous nous remîmes en route, le chameau grillé n'était pas encore mort, mais il se trouvait tout-à-fait hors de service ; les trois autres durent se prêter à la circonstance, et recevoir sur leur dos chacun une partie des bagages que portait leur infortuné compagnon de route* Au reste, toutes les charges étaient beaucoup diminuées de leur pesanteur depuis notre départ de Koukou-Noor; nos sacs de farine étaient à peu près vides; et depuis que nous étions descendus des monts Tant-La, nous étions
obligés da nou$ vosiirt k h ration de deut éeueMées de tsamba par jour. Avant de partir^ noua aviona «aseï bien fait noa calcula ; mais noua n'avloos pas eoinpté sur le gaa* pillage que uoa deux charaeliera feraient de nos proviaiona; le premier, par bétiae et însouoiance» et le second^ par iiiécbaDoeté« Heureuaeroeiit que noua étions sur le point d*arriver à une grande station thibétaine, où nous devions trouver les moyens de nous approvisionner*
Après avoir suivi pendant quelquea jours une longue sé^ rie de vallons, où Ton découvrait parfois quelques tentes noires et de granda troupeaux d*yaks, nous allflmes enfin oamper à côté d'un grand village thibétain. Il est situé sur les bords de la rivière Nà^PtchUy désignée sur la carte de M. Andri veau-Goujon, par le nom mongol de Kkê,ra^ Ouêsouf lea deux dénominations signifient également : SauX'Noir^f Na-Ptchu est la première station tbibétaioe de quelque importance, que Ton rencontre en allant à Lha- Ssa. Le village est composé de maisons bâties en terre, et d*une foule de tentes noires. Les habitants ne cultivent pas la terre. Quoiqu'ils demeurent toujours à poste fixe, ils sont bergers comme les tribus nomades, et ne a'occupent que du soin d*élever destroupeaux. On nous raconta, qu'à une époque très^reculée, un roi du Koukou-Noor, ayant &it la guerre aux Thibétatns, les subjugua en grande partie> et donna le pays de Na-Ptcbo aux soldats qu'il avait emmenés aveo lui. Quoique ces Tartares accent actueUe^^ ment fendus dans les peuples thibétains, on peut encore remarquer, parmi les tentes noires, uii certain nombre dé lourtea«mongoles. €et événement peut aussi expliquer To-^ rigîne d'une foule d'expressions mongolesi qui sont en
«saga «lins la pays, el qaà aoni passées dans la domaine da ridieoM thibétain.
Les earavanes qni se rendent à Lha-Ssa, doivent forcée ment s'arrâter quelques jours k Na^Ptohu, pour organiser un nouveau système de transport ; oar les difficultés d'un chemin horriblement rocailleui, ne permettent pas aux chanseani d'aller plus loin. Notre premier soin fut donc de chercher k vendre les nAtres; ils étaient si misémbies el si éreintési que personne n*en voulait. Enfin une espèce de vétérinaire, qui, sans doute, avait quelque recette pour les tirer du mauvais état dans lequel ils se trouvaient, se pn&senta } nous lui en vendîmes trois pour quinie onces d*argent, et nous lui ahandonnftmes Vincendié par-dossus le marché. Ces quinte onces d'argent étaient juste ce qu'il MUS Alliait pour louer six bœub k long poil, qui devaient transporter les bagages jusqu*k Lha-Ssa.
Une seconde opération, fut de renvoyer le Lama des Monts ttatchioo. Après lui avoir fait largement ses com« ptes, nous lui dîmes que, sMI avait l'intention d'aller à Lha* 9bA, Il devait se choisir d'autres compagnons; quil pou<> vait se regarder comme libéré des engagements qu'il avait contractés avec hous. Enfirt^ nous nous séparftmes de ce malheureux qni avait doublé, par sa méchant^eté, les pei<* nés et les misères que nous avions eues k endurer eu route.
Notre conscience nous (kit tin devoir d'avertir les personnes que des circonstances quelconques pourront ame<ner k Na^Ptchu, qu'eHea téronl bien de s'y tenir en garde contre les voleurs. Les habitants de ce village thibétain sont remarquables par leurs escroqueries ; ils exploiten les caravanes mongoles et autres d'une maniera indigne.
Pendant la nuit, ils s^introdiiisent adroitenaent dans les tentes, et en emportent tout ce qui tombe sous leurs mains; en plein jour même, ils exercent leur industrie avec un aplomb et une liabileté capables de donner de la jalousie aux filous les plus distingués de Paris.
Après avoir fait provision dé beurre, de tsamba et de quelques quartiers de moutoa nous nous acheminâmes vers Lha-Ssa, dont nous n'étions guère éloignés que d'une quinzaine de jours de marche. Nous eûmes pour compagnons de voyage des Mongols du royaume de Khartchini qui se rendaient en pèlerinage au «9anc/iiâtre Etemel (1); ils avaient avec eux leur grand Chaberon, c'est-à-dire, un Bouddha-vivant, qui était supérieur de leur lamaserie. Ce Chaberon était un jeune homme de dix-huit ans ; il avait dos manières agréables et distinguées; sa figure pleine de candeur et d'ingénuité contrastait singulièrement avec le rôle qu'on lui faisait jouer. A l'ftge de cinq ans, il avait été déclaré Bouddha et Grand-Lama des Bouddhistes de Kha^ tchin. Il allait passer quelques années dans une des grandes lamaseries de Lha-Ssa» pour s'appliquer à l'étude des prières, et acquérir la science convenable à sa dignité. Un frère du roi de Khartchin et plusieurs Lamas de qualité, étaient chargés de lui faire cortège et de le servir en route. Le titre de Bouddha-vivant paraissait être, pour ce pauvre jeune homme, une véritable oppression. On voyait qu'il aurait voulu pouvoir rire et folâtrer tout à son aise ; en route, il lui eût été bien plus agréable de faire caracoler son cheval, que d'aller gravement entre deux ca^
(l) Les Tartares donnent à Lha-Ssa, le nom de Monhê'Dchot sanctuaire éterael.
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valiers d'honneur qui ne quittaient jamais ses côtés. Quand on était arrivé au campement, au lieu de rester continuel* lement assis sur des coussins, au fond de sa tente , et de singer les idoles des lamaseries, il eût bien mieux aimé se répandre dans le désert , et s'abandonner comme tout le monde aux travaux de la vie nomade ; mais rien de tout cela ne lui était permis. Son métier, à lui, consistait à faire le Bouddha, sans se mêler aucunement des soins qui ne devaient regarder que les simples mortels.
Le jeune Chaberon se plaisait assez à venir de temps en temps causer dans notre tente ; au moins , lorsqu'il était avec nous, il lui était permis de mettre de côté sa divinité oflScielle, et d'appartenir franchement à Tespëce humaine. Il était très-curieux d*entendre ce que nous lui racontions des hommes et des choses de TEurope. Il nous questionnait avec beaucoup d'ingénuité sur notre religion ; il la trouvait très-betle : et quand nous lui demandions s'il ne vaudrait pas mieux être adorateur de Jéhovah que Chaberon, il nous répondait qu'il n'en savait rien. Il n'aimait pas, par exemple, qu'on lui demandât compte de sa vie antérieure et de ses continuelles incarnations; il rougissait à toutes ces questions , et finissait par nous dire que nous lui faisions de la peine en lui parlant de toutes ces choseslà. C'est qu'en eifet le pauvre enfant se trouvait engagé dans une espèce de labyrinthe religieux auquel il ne comprenait rien du tout.
La route qui conduit de Na- Pcthu à Lha-Ssa est, en gé* néral, rocailleuse et très-fatigante; Quand on arrive à la chaîne des monts Koiran, elle est d'une difficulté extrême. Pourtant, à mesure qu'on avance, on sent son cœur s'épa-
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nouir, en voyant qu'on se trouve dans un pays de plus ea plus habité. Les tentes noires qu'on aperçoit dans le loin* tain, les nombreux pèlerins qui se rendent à Lba-3sa, les innombrables inscriptions gravées sur des pierres amoncelées le long du chemin, les petites caravanes de bœu& à long poil qu'on rencontre de distance en distance» tout çpla contribue un peu à alléger les faligues de la route.
A quelques jouroées de distance de Lha-Ssa, le carytctère exclusivement nomade des Tbibétains s'eSace peu à peu. Déjà quelques champs cultivés apparaissent dans le déserf. Les maisons remplacent insensiblement les tentes noires. Enfin les bergers ont disparu, ^t Ton se trouve au milieu d*un peuple agricole.
Le quinzième jour api^ potre départ de Na-Ptcbu, nous arrivâmes à Pampou qui, à cause de sa proximité de Lha-Ssa, est regardé par les pèlerins comme le vestibule de la ville sainte. Pampou, désigné par erreur sur la carte de géographie sous le nom de Paneton, est une belle plaine arrosée par une grande rivière, dont les eaux, distribuées dans plusieurs canaux, répandent la fécondité dans la campagne. Il n*y a pas de village proprement dit; mais on aperçoit» de tous côtés, de grandes fermes terminées en terrasse, et ordinairement ti^-bien blanchies à Feau de chaux. Elles sont toujours entourées de grands arbres, et surmontées d'une petite tourelle en forme de pigeonnier, où flottent des banderolles de toutes couleurs, chargées d'inscriptions tbibétaines, Iprès plus de tiY>is mois do route dans d'affreu^ déserts, où il n'était possible de reiicontrer que ^&^ bétes fauves et des brigand^ , la plaine de Pampou nous parut le pays le plus beau du
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giondf . Ge kog et pénible voyagiç nous avait tellefseof i«pproçbé9 de rétat yauvage, que nou^ étions comipeeq extase devant tout ce qui tenait k la civilisation. Les mair aoos, les instruments aratoires , tout, jusqu'à up simple sillon^ nous paraissait digne d'attirer notre attention. C|; quj nous finppa pourtant le plus, ce fut la prodigieuse élév^îpn de température que nous remarquâmes au milieu de ices terres cultivées. Quoique nous fussions à la fin du mois de janvier, la rivière et les canaux étaient seulement bordés d'jme légère couche de glace ; on ne rencontrait presque personne qui fût vélu de pelleteries.
fL Pampou, notre caravane fut obligée de se tranformer encore nne ibis. Ordinairement, les bœufs k long poil ne vont pas plus loin^ ils sont remplacés par des ânes extrêmement petits, mais robustes, et accoutumés à porter des brdeaux. La difficulté de trouver un assez grand nombre d*&nes pour les bagages des Lamas de Kchurtbin et les nôtres, nous contraignit de séjourner à Pampou pendant deux jours. Nous utilisâmes ce temps en essayant de mettre un peu d'ordre dans notre toilette. Nous avions la cbe* velure et la barbe si . hérissées, la figure si noircie par la fumée de la t^nte , si crevassée par le froid, si maigre, s^ décomposée, que nous eûmes pitié de nous-mêmes» quand nous pûmes consi4ére)r notre image dans un miroir. Pour ce qui e^t de notre costume, il élait parfaitement assorti à notre personne.
Les habitants de Pampou vivent, en généra), dans une
grand aisance ; aussi sont-ils continuellement gais et sans iouoi. Tous les soirs« ils se réunissent devant les fermes, 61 on les voit, hommes, femmes et enfantSi sautiller en
cadence, en 8*accompagnant de la voix. Qaand ces danses champêtres sont terminées, le maître de la ferme régale tout le monde avec une espèce de boisson aigrelette faite d*orge fermcntée. Cest une espèce de bierre à laquelle il ne manque que du houblon.
Après deux jours de réquisitions dans toutes les fermes de la plaine, la caravane des Anes se trouva enfin organisée, et nous nous mîmes en route. Nous n'étions séparés de Lha-Ssa que par une montagne ; mais c'était, sans contredit, la plus ardue et la plus escarpée de toutes celles que nous eussions rencontrées dans notre voyage. Les Thibétains et les Mongols la gravissent avec une grande dévotion; ils prétendent que ceux qui ont le bonheur d'arriver au sommet reçoivent la rémission complète de leurs péchés. Ce qu'il y a de certain, c'est que, si cette montagne n'a pas le pouvoir de remettre les péchés, elle a du moins celui d'imposer une longue et rude pénitence à ceux qui la franchissent. Nous étions partis à une heure après minuit, et ce ne fut que vers dix heures du matin que nous atteignîmes le sommet. Nous iùmes contraints d'aller presque tout le tempsà pied, tant il est difficile de se tenir à cheval parmi ces sentiers escarpés et rocailleux.
Le soleil était sur le point de se coucher, quand nous achevâmes de descendre les nombreuses spirales de la montagne. Nous débouchftmes dans une large vallée, et nous aperçûmes à notre droite Lha-Ssa, cette célèbre mé-tropole du monde bouddhique. Cette multitude d'arbres séculaires, qui entourent la ville comme d'une ceinture de feuillage; ces grandes maisons blanches, terminées en plate -forme et surmontées de tourelles; ces temples nom*
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breox aux toitures dorées, ce Bauddha^La, au-dessus du<» quel s'élève le palais du Talé-Lama..., tout dooneà Lha- Ssa, un aspect majestueux et imposant,
A l'entrée de la ville, les Mongols que nous avions connus en route, et qui nous avaient précédés de quelques jours, vinrent nous recevoir et nous inviter à mettre pied à terre dans un logement qu'ils nous avaient préparé. Nous étions au 29 janvier 1846; il y avait dix-huit mois que nous étions partis de la Yallée-des-Eaux-Noires.
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Lofemêot daflimiémalien chlbitalne.— Atpact dA Lb&^8ia.~Pâbdl da Talô-Lama. « Portrait des Thibétains. * Moostrueate toiletta des femmes. — Produits industriels et apicoles da Thibet. — Mines d*or et d'argent. — Étranf^ers résidant ft Lha-Ssa. — Les Pâbouns. «^ Les KatehU. — Les Chinois. — État des relations entre la Caiinè et le Thibet. — Nombreuses hypothèses du public à notre sujet. — Nous' nous présentons aux autorités. — Forme du gouveroemeilt thibétaio. — Grand Lama de Djachi-Loumbo. — Confrérie des jr#lant. — Prophétie thibétaine. — Mort tragique de trois Talé-Lama. — Notice sur Ki-Chan. — Condamnation du Nomekkah, — Révolte de la lamaserie de Sera.
ÀPEfts dix-huit mois de luttes contre ^des souffrances et des contradictions sans nombre, nous étions enfin arrivés au terme de notre voyage, mais non pas au bout de nos misères. Nous n'avions plus, il est vrai, à redouter de mourir de faim ou de froid, sur une terre inhabitée, mais des épreuves et des tribulations d'un autre genre, allaient nous assaillir sans doute, au milieu de ces populations infidèles, auxquelles nous voulions parler de Jésus mort sur la croix pour le salut des hommes. Après les peines physiques, c'était le tour des souffrances morales. Nous comptâmes encore, pour ces nouveaux combats, sur la bonté infinie du Seigneur. Nous espérâmes que celui qui nous avait protégés dans le désert contre les intempéries des saisons, voudrait bien nous continuer sa divine assistance contre la malice des hommes, au sein de la capitale du bouddhisme.
hê leadéthulii iê ûhxfè ârriféë k LHà-Sîâ, ïïàûà pfïmëi un gnide thibétain et nons parcoàrfimes les dints quartiers de la Tille^ en quête d'un appartetnent à louer. Les maisons de Lha-Ssa sont généralement grandes, k plusieurs étages, et terminées par une terrasse légèrement iriblinéé pour faciliter Técoulement dés eaux : elles sont entièrement blanchies à Feau dechaux,à rexcet)tion deqUelqueé bordures et des encadrements des portes et des fbnètreé qui sont en rouge ou en jaune. Les Bouddhistes réformés afiectionnent spécialement ces deux couleurs : elles sont pour ainsi dire sacrées à leurs yeux, et ils les nomment couleurs lamafques. Les habitants de Lha-Ssa étant dani l'ttsage de peindre tous les ans leurs maisons, elles sont habituellement d'une admirable propreté, et paraissent toujours bftties de fraîche date ; mais; k l'intérieur, etléi sont loin d'être eh harmonie avec la belle apparence qu'ellèi offrent eu dehors. Les appartements sont sales, enfumés, puants» et encombrés de meubles et d'ustensiles répandus çà et là dans un désordre dégoûtant. Les habitations thit)étaines né sont, en quelque sorte, que dé grands sépùt-^ cres blanchis;..: Yéritable image du bouddhisme et dé toutes les fausses religions, qui ont toujours soin dé recou* Trir^ de certaines vérités dogmatiques, et de quelques priùr cipes thoraux, la corruption et le mensonge qu'elles re^ cèlent.
Après de longues investigations, nous choisîmes enfin un tout petit logement, qui faisait partie d'tlne grande nîai« son où se trouvaient réunis une cinquantaine de locataires. Nott^ pauvre gtte était k l'étage supérieur- bû y montait par vingt-six degrés en bois, dépourvus de rampe, et tel-
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lemeDt raides et étroits que, pour obvier au désagrément de se casser le cou, il était extrêmement prudent de s'aider des pieds et des mains* Notre appartement se composait d'une grande chambre carrée et d'un petit corridor auquel nous donnions le nom de cabinet* La chambre était éclairée, au nord-est, par une étroite fenêtre garnie de trois épais barreaux en bois, et au zénith par une lucarne ronde percée au toit; ce dernier trou servait à beaucoup de choses : d'abord il donnait entrée au jour, au vent, à la pluie et à la neige; en second lieu il laissait sortir la fumée qui s'élevait de notre foyer. Afin de se mettre à Tabri de la froidure de rhiver,lesThibétains ont imaginé déplacer, au milieu de leurs chambres, un petit bassin en terre cuite où on fait brûler desargols. Gomme ce combustible est souvent sujet à répandre beaucoup plus de fumée que de chaleur, quand on a envie de se chauffer, oq comprend tout ravantage d^avoir une lucarne au-dessus de sa tête : ce trou inappréciable, nous donnait la possibilité d'allumer un peu de feu, sans courir risque d'être étouffés par la fumée. U y avait bien dans tout cela, le petit inconvénient de recevoir de temps à autre la pluie ou la neige sur son dos ; mais, quand on a mené la vie nomade, on ne s'arrête pas à si peu de chose. I^ chambre avait pour ameublement deux peaux de bouc étendues à droite et à gauche de notre plat à feu, puis deux selles de cheval, notre tente de voyage, quelques vieilles paires de bottes, deux malles disloquées, trois robes déchirées suspendues à des clous, nos couvertures de nuit roulées les unes dans les autres, et une grande provision de bouse sèche empilée dans un coio. Ck»mme on voit, nous nous trouvions du premier coup tout-
à-liiit au niveau de la civilisalion thibétaine. Le ealniiet, où s'élevait un magnifique fourneau en maçonnerie, nous tenait lieu de cuisine et d'ofiSce; nous y avions installé Samdadchiemba, qui, après avoir résigné son emploi de chamelier, cumulait les fonctions de cuisinier, de maîtred'hôtel et de palefrenier. Nos deux chevaux blancs étaient logés dans un recoin de la cour, et se reposaient de leur pénible et glorieuse campagne, en attendant Toccasion de passer à de nouveaux maîtres; ces pauvres bêtes étaient tellement exténuées, que nous ne pouvions convenablement les mettre en vente, avant qu'il leur eût repoussé un peu de chair entre la peau et les os.
Aussitôt que nous eûmes organisé notre maison, nous nous occupâmes de visiter en détail la capitale du Thibet, et de Élire connaissance avec ses nombreux habitants. Lha-Ssa n'est pas une grande ville; elle a tout au plus deux lieues de tour; elle n'est pas enfermée, comme les villes de Chine, dans une enceinte de remparts. On prétend qu'autrefois elle en avait, mais qu'ils furent entièrement détruits dans une guerre que les Thibétains eurent à soutenir contre les Indiens du Boutan ; aujourd'hui on n'en retrouve pas les moindres vestiges. En dehors des faubourgs, on voit un grand nombre de jardins plantés de grands arbres, qui font à la ville un magnifique entourage de verdure. Les principales rues de Lha-Ssa sont trèslarges, bien alignées et assez propres, du moins quand il ne pleut pas ; les faubourgs sont d'une saleté révoltante et inexprimable. Les maisons, comme nous l'avons déjà dit, sont généralement grandes, élevées et d'un bel aspect; elles sont construites les unes en pierres, les autres en briques, et
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qtiel<{uêft*ane8 en terre : mais elles S(»nt tôéjonrs biftdchiéft afee tant de soin qu^elles paraissent ayoir toutes la même Taleur. Dans les faubourgs, il etiste un quartier dont les maisons Sont entièrement bflties atec des cornes de boeufii et de nioutons : ces bizarres constructions sont d'une solidité extrême, et présentent à la vue un aspect assez agréable; Les cornes de bœufs étant lisses et blanchftires, ei celles des moutons étant au contraire noires et raboteuses, ces matériaux étranges se prêtent merveilleusement à une foule de combinaisons, et forment sur les murs des dessins d'une variété infinie ; les interstices qui se trouvent entre les cornes, sont remplis avec du mortier : ces maisons sont les seules qui ne soient pas blanchies. Les Thibétains ont le bon goût de les laisser au naturel, sans prétendre rien ajouter à leur sauvage et fantastique beauté. Il serait silperflu de faire remarquer que les habitants de Lba-Ssa font une assez grande consommation de bœufs et de moutons ; leurs maisons en cornes en sont une preuve incontestable. • Les temples bouddhiques sont les édifices les plus remarquables de Lha-Ssa. Nous n'en ferons pas ici la description, parce qu'ils ressemblent tous à peu près à ceux dont nous avons eu déjà occasion de parler. Il y a seulement k remarquer qu'ils sont plus grands, plus riches, et recouverts de dorures avec plus de profusion.
Le palais du Talé-Lama mérite, à tous égards, la célébrité dont il jouit dans le monde entier. Vers la partie septentrionale de la ville et tout au plus à un quart d*heure de distance; il existe une montagne rocheuse, peu élevée, et de forme conique. Elle s'élève au milieu de cette large vallée, comme un ilôt isolé au-dessus d'un immense lae.
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€ette mdntftgne {K)rte le noiâ dé Bouddha-La, c*eftt-l-âirèl moiitagtie de BouddhA, montagne dWine ; e^est sur èe so-* ele grandiose, préparé par la nature, que les adorateurs du Talé-Làma, ont édifié un palais magnifique où réside eii ehair et en os leur divinité vivante. Ce palais est une réunion! de plusieurs temples, de grandeur et de beauté différentes; celui qdi occupe le centre est élevé de quatre étages, et domine tous les autres ; il est terminé par lin dAhie ehtiè-^ rement recouvert de lames d'or^ et entouré d'un grand péristyle dont les colonnes sont également dorées. C*eSt là que le Talé-Lama a fité sa résidence ; du haut de ce sanctuaire élevée il peut contempler, aux jours des grandes solentiités, ses adorateurs innoînbrables se mouvant dans lit plaine, et venant se prosterner au pied do la montagne divine. Les palais secondaires, groupés autour du grand temple, servent de demeures à une foule de Lamas de toui ordre, dont Toccupation continuelle est de servir lé Bodddha-vlvant, et de lui faire la cour. Deux belles ave-^ nues bordées de grands arbres, conduisent de Lha-Ssà au Bouddha-La; on y voit toujours un grand nombre de pé-^ lerins étrangers^ déroulant entre leurs doigts leur long chapelet bouddhique, et des Lamas de la cour revêtus d'hft^ bits magniflqties, et montés sur des chevaux richement harnachés; Il i^ègne continuellement aux alentours du Bouddha-La, une grande activité; mais en général tout lé monde y est grave et silencieux ; les pensées religieuses paraissent préoccuper tous les esprits.
Dans rintérieni* de la ville, Tallure de la population offre un caractère tout différent; on crie, on s*agité, oh se presse, et chacun s'occupe ftvec ardeur de vendre ou d'à-
cheter. Le commeroe et la dévotion attirent sans cesse à Lha-Ssa un grand nombre d'étrangers, et font de cette ville comme le rendez-vous de tous les peuples asiatiques ; les rues sont sans cesse encombrées de pèlerins et de marchands, parmi lesquels on remarque une étonnante variété de physionomies, de costumes et dldiomes. Cette immense multitude est en grande partie flottante, et se renouv^e tous les jours. La population fixe de Lha-Saa, se compose de Thibétains, de Pébouns, de Katchis et da Chinois.
Les Thibétains appartiennent à lagrande famille qu^on a coutume de désigner par le nom de race mongole ; ils ont les cheveux noirs, la barbe peu fournie, les yeux petits et bridés, les pommettes des joues saillantes, ie nez court, la bouche largement fendue, et les lèvres amincies ; leur teint est légèrement basané : cependant, dans la classe élevée, on trouve des figures aussi blanches qu'en Europe. Les Thibétains sont de taille moyenne ; à Fagilité et à la souplesse des Chinois, ils joignent la force et la vigueur des Tartares. Les exercices gymnastiques, et surtout la danse, paraissent faire leurs délices; leur démarche est cadencée et pleine de légèreté. Quand ils vont dans les rues, on les entend fredonner sans cesse des prières ou des chants populaires ; ils ont de la générosité et de la franchise dans le caractère ; braves à la guerre, ils affrontent la mort avec courage; ils sont aussi religieux, mais moins crédules que les Tartares. La propreté est peu en honneur parmi eux ; ce qui ne les empêche pas d'aimer beaucoup le luxe et les habits somptueux.
Les Thibétains ne se rasent pas la tète ; ils laissent flotter
lears cheveux sur les épaules, se contentant de les raccourcir de temps en temps avec des ciseaux. Les élégants de Lba-Ssa ont depuis peu d'années adopté la mode de les tresser à la manière des Chinois, et d'attacher ensuite au milieu de leur tresse des joyaux en or, ornés de pierres précieuses et de grains de corail. Leur coiffure ordinaire est une toque bleue avec un large rebord, en velours noir, surmontée d'un pompon rouge; aux jours de ftte, ils portent un grand chapeau rouge, assez semblable pour la forme au berret basque ; il est seulement plus large, et orné sur les bords de franges longues et touffues. Une large robe agraCée au coté droit par quatre crochets, et serrée aux reins par une ceinture rouge; enfin des bottes en drap rouge ou violet, complètent le costume simple, et pourtant assez gracieux des Thibétains. Ils suspendent or* dinairement è leur ceinture, un sac en taffetas jaune, renfermant leur inséparable écuelle de bois, et deux petites bourses de forme ovale et richement brodées, qui ne contiennent rien du tout, et servent uniquement de parure.
Les femmes thibétaines ont un habillement à peu près semblable à celui des hommes; par*dessus leur robe, elles ajoutent une tunique courte, et bigarrée de diverses couleurs; elles divisent leurs cheveux en deux tresses, qu*elles laissent prendre sur leurs épaules. Les femmes de classe inférieure sont coiffées d'un petit bonnet jaune, assez semblable au bonnet de la liberté qu'on portait sous la République française. Les grandes dames ont pour tout ornement de tête, une élégante et gracieuse couronne, fabriquée avec des perles fines. Les femmes thibétaines se soumettent dans leur toilette à un usage, ou plutôt aune règle incroya-
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ble, et $aDS doute unique dgQs le monde : avant de «ortir de leMr$ maisoqs, elles se frottent le visage avec une espèce de vernis noir et gluant, assez semblable à de la con-r ^ture de raisii)» Comme elles ont pour but de se rendre laides et hideuses» elles rendent sur leur face ce ferd dégoûtant à tort et à travers, et se barbouillent de manière à ne plus ressembler à des créatures humaines. Voici ce gui nous a été dit sur Torigine de cette pratique monçtrueuse (I) : Il y a à peu près deux cents ans, leNomekhaUi 9U Lama-Roi qui gouvernait le Tbibet antérieur, était un homme rigide et de mœurs austères. A cette époque, les Tbibétaines, pas plus que les femmes des autres contrées de la terre, n^étaient dans Tbabitude de s'enlaidir ; elles avaient au contraire, dit-on, un amour effréné du luxe el de la parure; de là naquirent des désordres affreux, et une immoralité qui ne connut plus de bornes. La contagion gagna peu à peu la sainte famille des Lamas } les couvents bouddhiques se relftcbèrent de leur antique et sévère discipline, et furent travaillés d*un mal qui les poussait rapi* dément à une complète dissolution. Afin d'arrêter les progrès d'un libertinage qui était devenu presque général, le Noniekhan publia un édit, par lequel il était défendu aux femmes de paraître en public, à moins de se barbouiller la figure de la façon que nous avons déjà dite. De hautes considérations morales et religieuses motivaient cette loi étrange, et menaçaient les réfractaires des peines les plus
(i) Il parait que «et usage est bien plus ancien, car le moine Ru- IutuIk, envoyé en 1252 par saint Louis au grand Khan desTartarei, ()it en parlant des femmes de la Haute- Asie : Delurpant se turpUer ptngendo faciès suas. — Recueil de voyages et de mémoires publié par U Société de géograpbie. tom. iv. Page SSS. (ISSS)
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fiéirères, et surtout dâ la colère et 4e riadigoetioii de Bouddha. Il fallut, 9an9 contredit, ua courage bîeo extrar ordinaîre, pour oser publier un édit semblable i mais la chose la plus étonnante, c*est que les femnaes se soient {Dontrées obéissantes et résignées. La tradition n'a pas conservé le plus léger souvenir de la moindre insurrection , de la plus petite émeute. Conformément à la loi, les femmes se noircirent donc à outrance , se rendirent laides à faire peur, et Fusage s'est religieusement conservé jusqu'à ce jour ; il parait que la chose est considérée maintenant comme un point de dogme, comme un article de dévotion. Les femmes qui se barbouillent de la manière la plus dégoûtante, sont réputées les plus pieuses. Dans les campagnes , redit est observé avec scrupule, et de feçon à ce que les censeurs ne puissent jamais y trouver rien à redire ; mais è Lba-Ssa , il n'est pas rare de rencontrer dans les rues , des femmes qui , au mépris des lois et de toutes les convenances > osent montrer en public leur physionomie son vernissée » et telle que la nature la leur a donnée. Celles qui se permettent cette licence, ont une très-mau-' vaise réputation, et ne auinquent jamais de se cachet quand elles aperçoivent quelque agent de la police.
On prétend que Tédit du Nomekhan a fait un grand bien à la moralité publique. Nous n'avons aucune raison pour avancer positivement le contraire ^ cependant nous pouvons dire que les Thibétains sont bien loin d'être exemplaires sous le rapport des bonnes mœurs; il existe parmi eux de grands désordres , et nous serions tentés de croire que le vernis le plus noir et le plus hideux est impuissant pour ramener à la vertu des peuples corrompus. Le christîa-
nisme est seul capable de retirer les nations païennes des vices honteux au milieu desquels elles croupissent*
Une chose qui tendrait à dire croire que , dans le Thibet, il y a peut-être moins de corruption que dans certaines autres contrées païennes , c*est que les femmes y jouissent d'une grande liberté. Au lieu de végéter emprisonnées «u fond de leurs maisons, elles mènent une vie laborieuse et pleine d'activité. Outre qu'elles sont chargées
des soins du ménage , elles concentrent entre leurs mains tout le petit commerce. Ce sont elles qui colportent les marchandises de côté et d'autre, les étalent dans les rues, et tiennent presque toutes les boutiques de détail. Dans la campagne , elles ont aussi une grande part aux travaux de la vie agricole.
Les hommes, quoique moins laborieux et moins actîfi que les femmes, sont loin pourtant de passer leur vie dans l'oisiveté. Us s'occupent spécialement de la filature et du tissage des laines. Les étoffes qu'ils fabriquent portent le nom de Pou-Lou ; elles sont très-étrôites , et d'une grande solidité; leurs qualités varient d'une manière étonnante. On trouve, dans leurs fabriques , depuis le drap le plus grossier et le plus velu , jusqu'au mérinos le plus beau et le plus fin qu'on puisse imaginer. D'après une règle de la réforme bouddhique , tous les Lamas doivent être habillés de pou-lou rouge. Il s'en fait une grande consommation dans le Thibet , et les caravanes en emportent une quantité considérable dans le nord de la Chine et dans la Tartarie. Le pou-lou le plus grossier se vend k vil prix ; mais celui qui est de qualité supérieure , est d'une cherté excessive.
Les bâtons d'odeur, si célèbres en Cbine sous le nom de T^an-Hiang, parfums du Thibet, sont, pour les habitants de Lba-Ssa , un objet de coBunerce assez important. Oa les fiibrique avec la poudre de divers arbres aromatiques , auxquels on mélange du musc et de la poussière d'or« Avec tous ces ingrédients, on élabore une pâte de couleur violette qu'on moule ensuite en petits bfttons cylindriques, ayant la longueur de trois ou quatre piedst On les brûlé dans les lamaseries, et devant les idoles qu'on honore dana Fintérieur des maisons. Quand ces bfttons d'odeur sont allumés, ils se consument lentement sans jamais s'éteindre, et répandent au loin un parfum d'une douceur exquise. Le$ marchands thibétains qui se rendent tous les ans à Pé-r king, à la suite de l'ambassade, en exportent des quantités considérables , et les vendent à un prix exorbitant. Les Chinois du nord falsifient les bâtons d'odeur, et les livrent au commerce sous le nom de Tsan^Hiang^ mais ils ne peuvent soutenir la comparaison avec ceux qui viennent du Thibet^
Les Thibétains n'ont pas de porcelaine \ ils fabriquent néanmoins des poteries de tout genre avec une rare peiy fection. Gomme nous Tavons déjà fait observer ailleurs, toute leur vaisselle consiste en uue simple écuelle de bois, que chacun porte cachée dans son sein, ou suspendue à sa ceinture dans une bourse de luxe. Ces écuelles sont faites avec les racines de certains arbres précieux , qui croissent sur les montagnes du Thibet. Elles sont de forme gra-r cieuse, mais simples et sans ornement. On se contente de les enduire d'un léger vernis, qui ne fait disparaître ni leur couleur naturelle , ni les marbrures formées par les
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veines du bois. Dans Is Thibet tont entier , depuis le nendianl le plus misérable jusqu'au Talé-Lama ^ tout le monde prend ses repas dans une écuelle de bois. Il est vrai que les Thibétains ne confondent pas indistinctement les écuelles entre elles , comme nous serions tentés de le faire , nous autres Européens. On d(rit dcMic savoir qu*il y a éouelle et éouelle 5 il y en a qu'on achète pour quelques pièces de monnaie , et d'autres dont le prix va Jusqu'à cent onoes d'argent , à peu près mille firancs. Et si Ton nous demande quelle dtAPérence nous avons remarquée entre ces diverses qualités d'écuelles en bois , nous répondrons , la main sur la oonscience, que toutes nous ont paru à peu près de même yaleur, et qu'avec la meilleure volonté du monde , il nous a toujours été impossible de saisir entre elles une différence de quelque importance. Les écuelles de première qualité» disent les Thibétains, ont la vertu de neutraliser les poisons.
Quelques jours après notre arrivée à Lha-Ssa , désireux que nous étions de remonter un peu notre vaisselle , déjà Men vieille et bien avariée, nous entrftmes dans une boutique d'écuelles. Une Thibétaine, au visage richement vernissé de noir, était au comptoir. Cette dame, jugeant à notre mine tant soit peu exotique et étrange, que nous étions f sans doute , des personnages de haute distinction, ouvrit un tiroir et en exhiba deux petites bottes artiste* toent ihçonnées, dans chacune desquelles était contenue une éouelle trois (bis enveloppée dans du papier soyeux. Après avoir examiné la marchandise avec une sorte d'anxiété^ nous demandâmes le prix. ^ Ttkik-la, gatdé^ ré? Combien chaque? ->- Excellence, cinquante onces
d*argent la pièce. — > Â peine eùmes-nous entendu ces pâ^ rôles foudroyantes , que nos oreilles se mirent à bourdonner, et quMI nous sembla que tout tournoyait dans la boutique. Avec toute notre fortune , nous eussions pu , tout au plus , acheter quatre écuelles en bois ! Quand nous fûmes un peu revenus de notre saisissement , nous replaçâmes avec respect les deux précieuses gamelles dans leurs bottes respectives , et nous passâmes en revue les nombreuses collections qui étaient étalées sans façon sur les rayons de la boutique. — Et celles-ci, combien la pièceY Tchik'la^ gaUé-rêf — Excellence, une paire pour une once d*argent. — Nous payâmes sur-le-champ une once d^argent , et nous emportâmes nos deux écuelles avec une joie triomphante ; car elles nous paraissaient absolument semblables à celles qui valaient 500 francs pièce... De retour au logis, le maître de la maison, à qui nous nous hâtâmes de montrer notre emplette , nous dit que, pour une once d^argent, on pouvait avoir au moins quatre écuelles de cette façon.
Les pou-lou , les bâtons odorants , et les écuelles en bois sont les trois principales branches d'industrie que les Thibëtains exploitent avec quelque succès. Pour tout le reste, ils travaillent mal ou médiocrement, et les grossiers produits de leurs arts et métiers ne méritent pas d'être mentionnés. Leurs productions agricoles n'offrent non plus rien de remarquable. Le Thibet, pres€|ue entièrement recouvert de montagnes , et sillonné de torrents impétueux, fournit â ses habitants peu dé terres cultivables* Il n^y a guère que les vallées qu'on puisse ensemencer avec quelque espérance d'avoir une moisson à recueillir. Les
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Thibétains cultivent peu le froment, et encore moins le riz. La principale récolte est en Tsing-Kou^ ou orge noire, dont on fait le tsatnbay base alimentaire de toute la population thibétaine, riche ou pauvre. La ville de Lha-Ssa est abondamment approvisionnée de nooutons , de cbevauv et de bœufs grognants. On y vend aussi d'excellents poissons frais, et de la viande de porc dont le goût est exquis. Hais, le plus souvent , tout cela est très-cher et bore de la portée du bas peuple. En somme , les Thibétains vivent très-mal. D^ordinaire, leurs repas se composent uniquement de thé beurré et de tsamba, qu'on pétrit ^prossièretnent avec les doigts. Les plus riches suivent le même régime ; et c'est vraiment pitié de les voir façonner une nourriture si misérable , dans une écuelle qui a coûté quelquefois cent onces d'argent. La viande, quand on en a, se mange hors des repas; c'est une affaire de pure fan* taisie. Gela se pratique à peu près comme ailleurs on mange, par gourmandise, des fruits ou quelque légère pâtisserie. On sert ordinairement deux plats , l'un de viande bouillie et l'autre de viande crue ; les Thibétains dévorent l'une et l'autre avec un égal appétit, sans qu'il Soit besoin qu'aucun genre d'assaisonnement leur viennne en aide. Ils ont pourtant le bon esprit de ne pas manger sans boire. Ils remplissent de temps en temps leur écuelle chérie d'une liqueur aigrelette faite avec de l'orge fermen* tée, et dont le goût est assez agréable.
Le Thibet , si pauvre en produits agricoles et manu&cfurés, est riche en métaux au-delà de tout ce qu'on peut imaginer; l'or et l'argent s'y recueillent avec une si grande facilité, que les simples bergers eux-mêmes connaissent
Tait de purifier ces métaux précieux. On les voit quelquefois au fond des ravins , ou aux anfractuosités des monta-^ gnes f accroupis à cAté d'un feu d*argols de Chèvres , et s*amusant à purifier dans des creusets, la poudre d'or qu'ils ont recueillie çà et là, en faisant paître leurs troupeaux. H résulte de cette grande abondance de métaux, que les espèces sont de peu de valeur, et par suite, les denrées se maintiennent toujours à un prix très^Ievé. Le système monétaire des Thibétains ne se compose que de pièces d'argent; elles sont un peu plus grandes, mais moins épaisses que nos pièces d'un franc. D'un côté, elles portent des inscriptions en caractères thibétains, fersis ou indiens ; de l'autre , elles ont une couronne composée de huit pe« tites fleurs rondes. Pour la facilité du commerce, on frac* tionne ces pièces de monnaie, de telle sorte que le nombre des fleurettes restant sur le fragment, détermine sa valeur. La pièce entière se nomme Tchan-Ka. Le Tché-Ptché est une moitié du Tchan-Ka, et par conséquent, n'a que quatre fleurettes. Le Cho-JCan en a cinq, et le Kagan trois. Dans les grandes opérations commerciales, on se sert de lingots d'argent, qu'on pèse avec une balance romaine graduée d'après le système décimaL Les Thibétains comptent, le plus souvent, sur leur chapelet; quelquesuns, et surtout les marchands, se servent du êottan-pan chinois ; les savants, enfin, opèrent avec les chiffres que nous nommons arabes, et qui paraissent être très-anciens dans le Thibet. Nous avons vu plusieurs livres lamaïques manuscrits , renfermant des labeaux et des figures astronomiques, représentés avec des chiffres arabes. La pagination de ces livres était pareillement marquée avec ces
262 VOYAi^K DANS LE THIBET.
ipémes caraclères, Quelquei-uns da ces ebiffires ont, aveo ceux dont on te sert en Europe, une légère différence ; )a plus notable est celle 'du 5, qui se trouve renversé de la manière suivante s«
Diaprés les quelques détails que nous venons de donner sur les productions du Thibet, il est permis de conclure que ce p^ys est peut-être le plus riche et en même temps le plus pauvre du monde* Aiche en or et en argent, pauvre en tout ce qui fait le bien-ôtre des masses. L*or et Targent recueillis par le peuple, est absorbé par les grands, et surtout par les lamaseries, réservoirs immenses, où s*écoulent par mille canaux» toutes les richesses de ces vastes eoo* trées. Les Lamas, mis d'abord en possession de la majeure partie du numéraire par les dons volontaires des fidèles^ centuplent ensuite leur fortune par des procédés usurairesi dont la friponnerie chinoise est elle-même scandalisée. Les offrandes qu'on leur fait, sont comme des crochets dont ils se servent pour attirer à eux toutes les bourses. L'argent se trouvant ainsi accumulé dans les coffres des classes privilégiées, et d'un autre côté, les choses nécessaires à la vie ne pouvant se procurer qu'à un prix trèsélevé, il résulte de ce désordre capital, qu'une grande partie de la population est continuellement plongée dans une misère affreuse. A Lh^-Ssa , le nombre des mendiants est très-considérable. Ils entrent dans l'intérieur des maisons, et vont, de porte en porte, solliciter une poignée de tsamba. Leur manière de demander l'aumône consiste à présenter le poing fermé, en tenant le pouce en l'air. Nous devons ajouter, à la louange des Thibétains , qu'ils ont généralement le cœur compatissant et charitable ; rarement, ils
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renYotdnt iM ptuvras uns ledr foire qoelqM iumdn»» Parmi les étrangert qui oooilîlQênt la population tiM de Lha-Sia, les Péboan sont tes plus nombreux* Ge sont des Indiens venus du côté du Boutan ^ par delà les tnonti Himalaya* Ib sont petit!, vigoureuxi et d'une allure pleine de vivaetté $ ils ont la Bgure plus arrondie que les Thibé^^ tains ; leur teint est folrleoient basané , leurs yeui sont petits, noirs el malins ) ils portent au front une taebe di rouge ponceaui qu^lls renouvellent tous les matins* Us sont toqjours vêtus d*une robe en pou4ùu violet, et coiffés d'un petit bonnet en feutre, de la même couleur, mais un peu plus foncée* Quand ils sortent, ils joutent à leur costume une longue écharpe rouge^ qui fait dei|x fois le tour du cou, comme un grand collier, et dont les deux extrémités sont rejetées par-dessus les épaules.
Les Péboun sont les seuls ouvriers métallurgistes de Lba-Ssa. C'est dans leur quartier qu'il ûtut aller cheroher les forgerons , les chaudronniers, les plombiers, les élameurs, les fondeurs, les orfèvres, les byoutiers, les méca-^ niciens, même les physiciens et les chimistes. Leure ate<» liera et leurs laboratoires sont un peu souterrains. On y entre pat une ouverture basse et étroite ; et avant d'y ar^ river, il faut descendre trois ou quatre marches. Sur toutes les portes de leurs maisons, on voit une peinture repré-^ sc'Utant un globe rouge, et au-dessous un croissant blano. Evidemment, cela signifie le soleil et la lune. Mais à quoi cela fait-il encore allusion f C'est ce dont nobs avons oublié de nous informer^
On rencontre, parmi lesPlboun, des artistei très*disliii' gués en fait de métallurgie. Us fabriquent des vases en er
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•t en argent pour Tasage des lamaseries, et des bijoux de tout genre, qui, certainement, ne feraient pas déshonneur à des artistes européens. Ce sont eux qui font aux temples bouddhiques ces belles toitures en lames dorées, qui lésis-* tent à toutes les intempéries des saisons, et conservent toujours une fraîcheur et un éclat merveilleux. Ils sont si ha* biles pour ce genre d'ouvrage, qu'on vientles chercher du fimd de la Tartane pour orner les grandes lamaseries. Les Péboun sont encore les teinturiers de Lha-Ssa. Leurs couleurs sont vives et persistantes ; leurs étoffes peuvent s'user, mus jamais se décolorer. B ne leur est permis de teindre que les pou-lou. Les étoffes qui viennent des pays étrangersi doivent être employées telles qu'elles sont ; le gouvernement s'oppose absolument à ce que les teinturiers exercent sur elles leur industrie. Il est probable que cette prohibition a pour but de favoriser le débit des étoffes labriquées à Lha-Ssa.
Les Péboun ont le caractère extrêmement jovial et en-^ fentin ; aux moments de repos, on les voit toujours rire et folAtrer; pendant les heures de travail, ils ne cessent januiis de chanter. Leur religion est le bouddhisme indien. Quoiqu'ils ne suivent pas la réforme de Tsong-Kaba, ils sont pleins de respect pour les cérémonies et les pratiques lamalques. Ils ne manquent jamais, aux jours de grande solennité, d'aller se prosterner aux pieds du Bouddha-La, et d'offrir leurs adorations an Talé -Lama.
Après les Péboun , on remarque à Lha-Ssa, les Katchi, ou Musulmans originaires de Kachemir. Leur turban, leur grande barbe, leur démarche grave et solennelle, leur phynonomie pleine d'intelligence et de nuyesté, la propreté
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el la Hchesàe dé leurs habits : tout en eux contraste aveô les peuples de race inférieure auxquels ils se trouvent mêlés. Ils ont, à Lha-Ssa, un gouverneur, duquel ils dé* pendent immédiatement, et dont Tautorité est reconnue par le gouvernement thibétain. Ce gouverneur est eïi même temps chef de la religion musulmane. Ses compatriotes le considèrent, sur cette terre étrangère, comme leur pacha et leur rauphti. Il y a déjà plusieurs siècles que les Katchi se sont établis à Lha*Ssa. Autrefois , ils abandon-^ nèrent leur patrie pour se soustraire aux vexations d'un certain pachu de Kachemir , dont le despotbme leur était devenu intolérable. Depuis lors, les enfants de ces premiers ^migrants se sont si bien trouvés ^ans le Thibet, quMls n^ont plus songé à s^en retourner dans leur pays. Ils ont pourtant encore des relations avec Kachemir; mais les nouvelles qu'ils en reçoivent sont peu propres -à leur don «^ nor l'envie de renoncer à leur patrie adoptive. Le gouver* neur Katdii, avec lequel nous avons eu des relations assez intimes, nous a dit que les Pélins de Calcutta (les Anglais) étaient aujourd'hui maîtres de Kachemir. -— Les Pélins, nous disait 'ils, sont les hommes les plus rusét^du monde; Ils s'emparent petit à petit de toutes les contrées de Tlnde; mais c'est toujours plutôt par tromperie qu'à force ouverte* Au lieu de renverser les autorités, ils cherchent habilement à les mettre de leur parti , et à les faire entrer dans leurs intérêts. Ainsi , à Kachemir, voici ce qu'ils disent i Le monde est à Allah 5 la terre edt au Pacha ; c'est la Compagnie qui gouverne.
Les Katchi sont les plus riches marchands de Lha-Ssa ^ ée sont eux qui tiennent les magasins de lingerie et tous les
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obgM de luia et de toilette ; Ue aoot, en outiv» agents de cbaogei et trafiquent sur Tor et Targent, De là vient qu'on trouve presque toujours des osraotàres iarsis sur les amn* naies tbibélaines. Tous les ans, quelques-uns d'entre eui se rendent h Calcutta pour des opérations coronieroiales) les Katcbi sont tes seuls à qui Ton permette de passer les frontièresi pour se rendre chez les Anglais; ils partent mu* nis d'un passeport du Talé-Lama, et une escorte tbibé* laine les accompagne jusqu'au pied des Himalaya. Les objets qu'ils rapportent de Calcutta se réduisent à bien peu de chose : ce soot des rubans, des galons » des couteauxi des ci^aux, quelques autres articles de quincaillerie, et un petit assortiment de toiles de coton ; les soieries et les draps qu'on trouve dans leurs magasins , et qui ont à Lha- Ssa un assez grand débit , leur viennent de Péking par lei caravanes; les diups sont russes, et par conséquent leur reviennent à bien meilleur marché que ceux qu'ils pour-> raient acheter à Calcutta.
Les Katchi ont à Lha-Ssa une mosquée, et sont rigides observateurs de la loi de Mahomet ; ils professent ostensi^ blement leur mépris pour toutes les pratiques supersti* tieuses des Bouddhistes. Les premiers qui sont arrivés à Ltia-8sa, ont pris des femmes thibétaines, qui ont été obligées de renoncer à leur religion pour embrasser le maho* métisme. Maintenant, ils ont pour règle de ne plus con*tracter des alliances qu'entre eux -, il s'est ainsi formé in** sensiblement, au cœur du Tbibet, comme un petit peuple à part, n'ayant ni le costume, ni les mœurs, ni le langagCi ni là religion des indigènes. Parce qu'ils ne se prosternent pas devant le Talé*Lama, et ne vont pas prier dans
les UmMùtm, toat le monde dit que ce ipot des impiaB, Gapeodanti cemme, en géoéral, ilg sont riches et puUsaaUi on se range dans les rues pour les laisser passer, et chacun leur tire la langue en signe de respect. Dans le Thibet, quand on veut saluer quelqu'un, on se découvre la tête, on tire la langue, et on se gratte l'oreille droite ; ces trois opérations se font eu même temps.
Les Chinois qu*on voit à Lha-Ssa, sont pour la plupart soldats ou employés dans les tribunaux ; cens qui den meurent fixés dans cette ville, sont en très-petit nombre, A toutes les époques, les Chinois et les Thibétains ont eu ensemble des relations plus ou moins importantes ; souvent ils se sont &it la guerre, et ont cherché à empiéter sur les droits les uns des autres. La dynastie tartare-manteboue, comme nous Tavons déjà remarqué ailleurs, a compris, dès le commencement de son élévation, combien il lui était important de se ménager Tamitié du Talé-Lama, dont l'influence est toute-puissantesurles tribus mongolesi Eki conséquence, elle n*a jamais manqué d*avoir à la cour de Lha Ssa, deux grands Mandarins revêtus du titre de Kin-Tchai^ c'est-à-dire, ambassadeur ou délégué extraor* dinaire. Ces personnages ont pour mission avouée de présenter, dans certaines circonstances déterminées, les bom* mages de l'empereur chinois au Talé-Lama, et de lui prêter Tappui de la Chine dans les difficultés qu'il pourrait avoir avec ses voisins. Tel est, en apparence, le but de cette ambassade permanente; mais, au fond, elle n'est là que pour fiUitter les croyances religieuses des Mongols, et les rallier à la dynastie régnante, en leur faisant croire que le gouvernement de Péking a une grande dévotion pour la
divinité do Bouddha-La. Do autre avantage de cette ambassade, c'est que les deux Kin«TchaI peuvent fieicilement, à Lha-Ssa, surveiller les mouvements des peuples divers qui avoisinent l'empire, et en donner avis à leur gouvernement. La trente-cinquième antiée du règne de Kier^Long, la cour de Péking avait à Lha-Ssa deux Kin-Tcha!, ou ambassadeurs, nommés, Tun, Zo, et l'autre, Pou. On avait coutume de les désigner en réunissant les noms, et en disant les Kin-Tcha!-£o-Poti. Le mot Lo-Pou, voulant dire rave, en thibétain, ce terme devenait en quelque sorte injurieux, et le peuple de Lha-Ssa,qui n'a jamais vu de bon œil la présence des Chinois dans le pays, se servait volontiers de cette dénomination. Depuis quelque temps, d'ailleurs, les deux Mandarins chinois donnaient, par leur conduite, de Tombrage aux Thibétains; ils s'immisçaient tous les jours, de plus en plus, dans les affaires du gouvernement, et empiétaient ouvertement sur les droits du Talé-Lama. Enfin, pour comble d'arrogance, ils faisaient entrer de nombreuses troupes chinoises dans^le Thibet, sous prétexte de protéger le Talé-Lama contre certaines peuplades du Népal, qui lui donnaient de Tinquiétude. Il était focile de voir que la Chine cherchait à étendre son empire et sa domination jusque dans le Thibet. L'opposition du gouvernement thibétain fut, dit-on, terrible, et le Nomekhan employa tous les ressorts de son autorité pour arrêter l'usurpation des deux Kin-Tchal. Un jour qu'il se rendait au palais des ambassadeurs chinois, un jeune Lama lui jeta dans sa litière un billet sur lequel étaient écrits ces mots : — Lo-Pou, ma, ia '.—c'est-à-dire. Ne mangez pas de raves, abstenez-vous des raves. — Le
Nomekhan comprit bien que, par ce jeu de mots, on voo^ lait lui donner avis de ae défier desKin-Tchaî; Lo-Poix; mais, comme Tavertissement manquait de clarté et de précision, il continua sa route. Pendant qu'il était en con* férenco secrète avec les deux délégués de la cour de Péking, des satellites s'introduisirent brusquement dans Tappartement, poignardèrent le Nomekban, et lui tran^f chèrent la tète. Un cuisinier thibélain, qui se trouvait dans une pièce voisine, accourut aux cris de la victime^ s'empara de sa tête ensanglantée, Tajlista au bout d'une pique, et parcourut les rues de Lha-Ssa, en criant, Vengeance, et Mort aux Chinois ! La ville tout entière fut aus^? sitôt soulevée, on courut aux armes de toutes parts, etToq .se précipita tumultueusement vers le palais des Kin-? Tcha!, qui furent horriUement mis en pièces. La colère di| peuple était si grande, qu'on poursuivit ensuite indistinctement tous les Chinois ; on les traqua partout comme des bétes sauvages, non-seulement à Lha-Ssa, mais encore sur tous les autres points da Thibet où ils avaient établi des postes militaires. On en fit une afireuse boucherie. Les Thibétains, dit-on, ne déposèrent les armes, qu'après avoir impitoyablement poursuivi et massacré tous les Chinois lusqu'aux frontières du Sse-Tchouen et du Yun-Nan.
La nouvelle de cette afireuse catastrophe étant parvenue à la cour de Péking, Tempereur Kien-Long ordonna im-s médiatement de grandes levées de troupes dans toute retendue de TempirCy et les fit marcher contre le Thibet, Les Chinois, comme dans presque toutes les guerres qu'ils ont eu à soutenir contre leurs voisins, eurent le dessous, mais ils furent victorieux dans les négociations. Les choses
fîirent rétablies sur rancieû pied, et depuis lors, la paixn'a Jamais été sérieusement troublée entre les deux gouvernements.
Les forées militaires que les Chinois entretiennent dans le Thibet, sont peu oonsidérables. Depuis le Sse-Tcbouen Jusqu'à Lha-Ssa, ils ont, d*étapeen étape, quelques misérables corps de garde, destinés à favoriser le passage des courriers de TEmpereur. Dans la ville même de Lha-Ssa, leur garnison se compose de quelques centaines de soldats, dont la présence contribue à relever et à protéger la position des ambassadeurs. De Lha-Ssa, en allant vers le sud jusqu'au Boutan, ils ont encore une ligne de corps de garde assez mal entretenus. Sur les frontières, ils gardent, conjointement avec les troupes tbibétaines, les hautes mon* tagnes qui séparent le Thibet des premiers postes anglais. Dans les autres parties du Thibet, il n'y a pas de Chinois; l'entrée leur en est sévèrement interdite.
Les soldats et les Mandarins chinois établis dans le Thibet sont k la solde du gouvernement de Péking ; ils restent ordinairement trois ans dans le pays; quand ce temps est écoulé, on leur envoie des remplaçants, et ils rentrent dans leurs pro\inces respectives. Il en est pourtant un certain nombre, qui, après avoir terminé leur service, obtiennent la permission de se fixer à Lha-Ssa, ou dans les Villes situées sur la route de Sse-Tchouen. Les Chinois de Lha-Ssa sont peu nombreux ; il serait assez difficile de cHre à quel genre de spécialité ils se livrent pour faire fortune. En général, ils sont un peu de tous les états, et savent toujours trouver mille moyens pour faire passer dans lour bourse les tchan-ka des Thibétains. Il en est plusieurs
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qui prennent une épouse dans le pays ; mais les liens du flMriage sont incapables de les flier pour la vie dans leur patrie adoptive* Après un certain nombre d*années, quand ils Jugent qu*Hs on fiiit des économies assez abondantes, Ils a^m retournent tout bonnement en Chine, et laissent là leur femme et leurs enlhnts, à Texception toutefois des garçons, qu'ils auraient scrupule d'abandonner. Les Thi^ bétains redoutent les Chitiois, les Katôhi les méprisent, et les Péboun se moquent d'eux.
Parmi les nombreuses classes d'étrangers qui séjournent ou qui ne font que passer à Lha-8sa, il n'y en avait aucune à laquelle nous eussions l'air d'appartenir ; nous ne ressemblions à personne. Aussi, dès les premiers jours de notre arrivée, nous aperçùmes-nous que l'étrangeté de notre physionomie attirait l'attention de tout le monde. Quand nous passions dans les rues, on nous examinait avec étonnement, et puis on faisait, à voix basse, de nombreuses hypothèses sur notre nationalité. On nous prenait tantét pour deux Muphtis nouvellement arrivés de Kachemir, tantôt pour deux Brachmanes d&l'Inde; quelques-uns prétendaient que nous étions des Lamas du nord de la Tartarie^ d'autres enfin soutenaient que nous étions des marchands de Péklng , et que nous nous étions déguisés pour suivre l'ambassade thibétaine. Mais toutes ces suppositions s'évanouirent bientôt; car nous déclarâmes formellement aux Katchi que nous n'étions ni Muphtis ni Kachemiriens j aux Péboun, que nous n'étions ni Indiens, ni Brachmanes ; aux Mongols, que nous n'étions ni Lamas, ni Tartares ; aux Chinois, que nous n'étions ni marchands, ni du royaume du milieu. Quand on Ait bien convaincu
que nous n^appartenions à aocmie de ces catégories, oa se mit à P0U8 appeler Azaras blancB. La déoominatioa éuût très-pittoresque, et nous plaisait assez : cependant nous n» Youlùmes pas Tadopter, sans prendre, par avance, quelques informations» Nous demandâmes donc ce qu'on entendait par Azara blanc. . . Il nous fut répondu que les Azaras étaient les plus fervents adorateurs de Bouddha qu'on connût | qu'ils composaient une grande tribu de l'Inde, et qu'ils fai<-> saient souvent, par dévotion, le pèlerinage de Lha-Ssa. Oa ajouta que, puisque nous n'étions ni Thibétains. ni Katchi, ni Péboun, ni Tartares, ni Chinois, nous devions certainement être Azaras. U y avait seulement à cela un petit embarras ; c'est que les Azaras qui avaient paru avant nous à Lha-Ssa, avaient la figure noire. On avait donc dù^ pour résoudre la diflSculté, nous appeler Azaras blancs. — ? Nous rendîmes encore hommage à la vérité, et nous déclar rftmes que nous n'étions Azaras d'aucune façon, ni Uancs^ ni noirs.
Tous ces doutes sur le lieu de notre origine, furent d'abord assez amusiy[its ; mais ils devinrent bientôt graves et sérieux. Des esprits mal tournés allèrent s'imaginer que nous ne pouvions être que Russes ou Anglais; on finit même assez généralement par nous honorer de cette dernière qualification. On disait, sans trop se gêner, que noas étions des Pélins de Calcutta^ que nous étions venus pour examiner les forces du Thibet, dresser des cartes de géographie, et chercher les moyens de nous emparer du pays^ Tout préjugé national à part, il était très-f&cheuxpournouf» qu'on nous prit pour des sujets de Sa Majesté Britannique. Un pareil quiproquo ne pouvait que nous rendre très-im-
populaires^ et peut-être eût fini par nous faire écarteler; car le$ Tfaibétains, nous ne savons trop pourquoi, se sont mis dans la tète que les Anglais sont un peuple envahisseur et dont il but se défier.
Pour couper court à tous les bavardages qui circulaient sur notre compte, nous primes la résolution de nous con^ former à un règlement en vigueur k Lha-Ssa, et qui prescrit à tous les étrangers qui veulent séjourner dans la ville, pendant quelque temps, d'aller se présenter aux autorités. Nous allâmes donc trouver le chef de la police, et nous lui déclarâmes que nous étions du ciel d*occident, d'un grand royaume appelé la France, et que nous étions venus dans le Thibet pour y prêcher la religion chrétienne dont nous étions ministres. Le personnage k qui nous fimes cette dédaration fut sec et impassible comme un bureaucrate. Il tira flegmatiquemeht son {joinçon de bambou de derrière Toreille, et se mit à écrire, sans réflexion aucune, ce que nous venions de lui dire. Il se contenta de répéter deux ou trois fois entre les dents les mots France et religion chrétienne f comme un homme qui ne sait pas trop de quoi on veut lui parler. Quand il eut achevé d'écrire, il essuya à aes cheveux son poinçon encore imbibé d^encre, et le réinstalla derrière r oreille droite en nous disant :— Yak pùré, Cesi bien. — • Témou chu^ Demeure en paix, lui répondîmes-nous ; et après lui avoir tiré la langue, nous sortîmes tout enchantés de nous être mis en règle avec la police. Nous circulâmes dès tors dans les rues de Lha-Ssa d*on pas plus ferme, plus assuré, et sans tenir aucun compte des propos qui bourdonnaient incessamment à nos oreilles» La position légale que nous venions de nous feire, nous ire-
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levuU à Qos propres yeux, et remontait notre courage. Qud bonheur, de nous trouver en&n 8ur une terre hospitalière, .et de pouvoir respirer franchement un air libre, après avoir vécu si longtemps en Chine, toujours dans la contrainte, toujours en dehoiis des lois» tot^ours préoccupés des moyens de tricher le gouvernement de Sa MHJeslé impériale !
La sorte d'indifférence avec laquelle notre déclaration fut reçue par Taulonté thibétaine ne nous étonna nullement* 0 après les informations que nous avions déjà prises $ur la manière d'être des étrangers à Lba*Ssa, nous étions convaincus qu'il ne nous serait {ait aucune difficulté. Les Thibétains ne professent pas, è l'égard des autres peu* pies* ces principes d'exclusion qui font le caractère distinctif de la nation chinoise : tout le monde est admis à Lha-Ssa ; chacun peut aller et venir, se livrer au commerce ^t à rindustrie, sans que personne s'avise d*apporter la moindre entrave à sa liberté* Si l'entrée du Thibet est in* terdite aux Chinois, il faut attribuer cette prohibition au gouvernement de Péking, qui, pour sa montrer conséquent 4ans sa politique étroite et soupçonneuse, empêche luimême ses sujets de pénétrer ches les peuples voisins. Il est jprobable que les Anglais ne seraient pas plus repoussés que les autres dos frontières du Thibet, si leur marche en- .vabissante, dans Tlndoustan» n'avait inspiré une légitime terreur au Talé -Lama.
Nous avons déjà parlé 4es nombreuses et frappaates anski|{ies qui existent entre les rites lamaiques et le culte ca- (boUque. Rome et Lha-Ssa» le Papa et le Talé-^Lama (1)
. (ti iMiMama s«t una ute Bwawi# traoaorigiioo c'est foi^
pourraient encore nous fournir des rapprochements pleins dlntérét. Le gouyernement thibétain étant purement k*^ BBéîqoe, paraît, en quelque sorte, 6tre calqué sur le gou* vemement ecclésiastique des Etats pontificaux. Le Talé- Lama est le chef politique et reUgieui de toutes les contrées du Thibet; o*est dans ses mains que réside toute puissance législative, executive et administrative. Le droit coutnmîer et certains règlements, laissés par T8<»ig-Kaba, servent k le diriger dans Texercice de son immense auto* rite. Quand le Talé-Lama meurt, ou pour parler le langage des Bouddhistes, quand il transmigre, on élit un enftint qui doit continuer la persunnification indestructible du Bouddha-vivant: cette élection se fait par la grande assemblée des Lamoê-Houioukiou, dont la dignité sacerdotale n'est inférieure qu'à celle du Talé-Lama. Plus bas, nous entrerons dans qudques détails sur la forme et les règles de cette singulière élection. Comme le Talé-Lama est non* seulement le souverain politique et religieux des Thibétains, mais encore leur Dieu visible, on comprend qu^il ne pourrait, sans compromettre gravement sa divinité, descendre des hauteurs de son sanctuaire, et se mêler à tout propos des choses humaines. 11 s'est donc réservé les affiûres de majeure importance, se contentant de régner beaucoup et de gouverner très-peu. Au reste l'exercice de son autorité dépend uniquement de son goftt et de son bon plaisir. Il n'y a ni charte ni constitution pour contrôler sa manière de
Lama qu*oa doit pronoocer. Le mot moDgol talé veut dire mer, et a été doDBé au grand Lama du Thibet, parce que. ce personnage est eenaé être une mer de sagesse et de puissance*
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Après le Talé-Lama, que les Thibétatns nomment an» quelquefois Kian-Ngan-Rembwachi (souverain trésor), \ienl le Nomekkan ou empereur spirituel. Les Chinois lui donnent le nom de Tsan^Wang^ roi du Thibet. Ce person« nage est nommé par le Talé-Lama, et doit être toujours chobi parmi la classe des Lamas-Chaberons» Il conserve son poste pendant toute sa vie, et ne peut être renversé que par un coup d*Etat. Toutes les affaires du gouvernement dépendent du Nomekhan et de quatre ministres nommés Aalons. Les Kalons sont choisis par le Talé-Lama, sur une liste de candidats formée par le Nomekhan : ils n*appar* tiennent pas à la tribu sacerdotale, et peuvent être mariés; la durée de leur pouvoir est illimitée. Quand ils se rendent indignes de leurs fonctions, le Nomekhan adresse un rapport au Talé-Lama, qui les casse, s'il le juge opportun. Les fonctionnaires subalternes sont choisis par les Kalons, et appartiennent le plus souvent à la classe des Lamas.
Les provinces sont divisées en plusieurs principautés, qui sont gouvernées par des Lamas-Houtouktou. Ces espèces de petits souverains ecclésiastiques, reçoivent leur investiture du Talé-Lama, et reconnaissent son autorité suzeraine. En général, ils put Thumeur guerroyante, et se livrent souvent, entre voisins, des combats à outrance, et toujours accompagnés de pillage et d'incendie.
Le plus puissant de ces Lamas souverains, est le Band« chan^Remboutchi, il réside à Djachi-^Laumbo (i), capitale du Thibet ultérieur. Cette ville est située au sud de Lha- Sha, et n'en est éloignée que d^ huit journées de marche.
V.' W Djachi-Loumbo signiûe Mwtagnê des Oracks
La célébrité da Bandchan actuel est prodigieuse ; ses parti-* sans prétendent que sa puissance spirituelle est aussi grande que celle du Talé-Lama, et que le sanctuaire de Djacbi-Loumbo ne le cède pas en sainteté à celui du Bouddha-La. On admet pourtant généralement, que la puissance temporelle du Talé-Lama est supérieure k celle du Bandchan-Remboutchi. Une grande rivalité ne peut manquer de se déclarer, tôt ou tard, entre Lha*Ssa et Dja* chi-Loumbo, et de jeter les Thibétains dans de funestes di« visions.
Le Bandchan-ReraboutdKi actuel est ftgé d'une soixantaine d'années ; il est, dit-on, d'une belle et majestueuse taille, et d'une vigueur étonnante pour son ftge déjà avancé» Ce singulier personnage se dit d'origine indienne ; il y a déjà quelques milliers d'années que sa première incarna* lion eut lieu dans le célèbre pays des Azaras. Les physio^ nomistes, qui dès notre arrivée à Lha-Ssa nous prenaient pour des Azaras blancs, ne manquèrent pas de nous en* gager vivement à faire un voyage de dévotion k Djachi* Loumbo, nous assurant qu'en notre qualité de compatriotes du Bandchan - Remboutchi , nous en serions très^bien reçus. Les Lamas érudits, qui s'occupent des généalogies bouddhiques, expliquent comme quoi le Bandchan, après de nombreuses et merveilleuses incarnations dans l'Indou* atan, a fini par ajpparatlre dans le Thlbet ultérieur, et par fixer sa résidence à Djachi-Loumbo. Quoi qu'il en soit de sa biographie, à laquelle, fort heureusement, nous sommes dispensés d'ajouter foi, il est certain que cet habile Lama a su se donner une vogue vraiment étonnante. Les Thibétains., les Tartares et autres Bouddhistes ne l'appellent ja-
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«nais qjBtê le graotd tûnt, et ne proDonoeiit ion nom qn^eii joignant les mains el en levant les yeux au del ; ib préten* dent que sa science est universelle ; il sait parler, disent^ ils, toutes les langues de l'univers, sans les avoir jamais étudiées, et peut converser avec les pèlerins de tontes les parties du monde. Les Tartares ont une foi si vigoureuse en sa puissance, qu'ils l'invoquent continuellement. Dans les dangers, dans les afilictionsy dans toutes les affiiires pé* nibles et ardues, ils ont toujours à la bouche le nom magique du Bokte (saint).
Les pèlerins qui se rendent dans le Thibet^ ne manquent lamais de visiter Djachi-Loumbo, d'aller se prosterner aux pieds du saint par excellence, et de lui présenter leurs offrandes. On ne saurait se faire une idée des sommes énormes que les caravanes tartares lui apportait annuelle* ment. En retour des lingots d'or et d'argent qu'il enferme dans ses coffres, le Bandchan fait distribuer à ses adora** leurs, des lambeaux de ses vieux habits, des diiffons de papier où sont imprimées des sentences en mongol ou en thibétain, des statuettes en terre cuite, et des pilules rouges d'une infaillible efficacité contre toute espèce de maladies. Les pèlerins reçoivent avec vénération toutes ces niaise-* ries, et les déposent religieusement dans un sachet qu'ils portent toujours suspendu à leur cou.
Ceux qui font le pèlerinage de Djachi-Loumbo, séculiers ou Lamas, hommes ou femmes, tout le monde se feit enr6« 1er dans la confrérie des Kélans^ instituée par le Bandchan^* Remboutcbi. Presque tous les Bouddhistes aspirent au bonheur de devenir membres de cette association, qui pourra fort bien un jour foire naître dans la haute Asie
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qiiek{ue grave événement. Tous lés esprits, dtt reste, softl vivement préoccupés, et pressentent pour revenir nto grande catastrophe. Voici quelles sont les étranges prophéties qui circulent à ce sujet :
Quand le saint dé Djachi-Lomnbo, quand le Bandchan* Remboutchi sera mort, il ne transmigrera plus comme paf le passé dans le Thibet ultérieur. Sa nouvelle incarnation ira s'opérer au nord de Lha-Ssa, dans les steppes habitées par les Ouriangkat, dans le pays nommé ThienChan-Pé" Lôu , entre les Montagnes célestes et les chaînes dd YAltài. Pendant qu*il demeurera là quelques annéei inconnu, se préparant par la retraite, la prière et les bonnet œuvres, aux grands événements de l'avenir, la religion de Bouddha ira s'affhiblissant dans tous les cœurs ; elle né vivra plus qu'au sein de la confrérie des Kélans. Dans ces jours malheureux, les Chinois deviendront influents dans le Thibet ; ils se répandront sur les montagnes et dans les vallées, et chercheront à s'emparer de Tempire du Talé* Lama. Hais cela ne durera que peu de temps. Il y aura un soulèvement général; les Thibëtains prendront les armes, et massacreront dans une seule journée tous les Chinois jeunes et vieux, sans qu'il soit donné à un seul de repasser les frontières.
Un an après cette sanglante journée, TEmpereur chi-« nois mettra sur pied de nombreux bataillons, et les fera marcher contre les Thibétains. Il y aura une réaction épouvantable ; le sang coulera à flots, les torrents en seront rougis, et les Chinois finiront par s'emparer du Thibet; mais ce triomphe ne sera pas de longue durée. C'est alors que le Bandchan-Remboutchi manifestera sa puissance; if
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fera un appel à tous les Kélana de la taiate association ^ ceux qui seront déjà morts reviendront à la vie, et ils se rendront tous ensemble dans une vaste plaine de Thien-- Chan-Pé-Lou. Là le Bandcban distribuera de<i flèches et des fusils à tout le monde, et fera de cette multitude une armée formidable dont il prendra lui-même le commande** inent. La confrérie des Kélans marchera à la suite du saint par excellence, et se précipitera sur les Chinois, qui seront taillés en pièces. Le Thibet sera conquis, puis la Qiine, puis la Tartane, pub le vaste empire des Oros. Le Bandcban sera proclamé souverain universel, et sous sa sainte influence, le lamaïsme refleurira bientôt : des lamaseries superbes s'élèveront de toute part, et le monde entier reconnaîtra la puissance infinie des prières boud* dhiques.
Ces prédictions, dont nous nous contentons de donner un simple résumé, sont racontées par tout le monde en détail, et dans les plus petites circonstances; mais ce qu'il y a de bien étonnant, c'est que personne ne paraît douter de la certitude des événements qu'elles annoncent ; chacun en parle comme d*une chose certaine et indubitable. Iiss Chinois résidant àLha-Ssa semblent également ajouter foi à la prophétie, mais ils ont le bon esprit de ne pas trop s'en tracasser; ils espèrent que la débâcle arrivera fort tard, que d'ici là ils seront peut-être morts ou que du moins ils auront le temps de. la voir venir. Pour ce qui est du Bandchan-Remboulchi, il se prépare, dit-on, avec ardeur à cette grande révolution dont il doit être rftmc. Quoique déjà avancé en ftge, il se livre souvent à des exercices militaires; tous les instants de la journée qui ne sont
pas absorbés par ses hautes fonctions de Boudâha*?ivanty il les utilise en se familiarisant à son futur métier de généralissime des Kélans. On prétend qu'il lance très-bien une flèche, et quil se sert avec habileté de la lance et du fusil à mèche. Il pourrit de grands troupeaux de chevaux pour sa future cavalerie, et des meutes de chiens énormes^ qui, joignant une force prodigieuse à une intelligence supérieure, devront jouer un rôle important dans la grande armée des Kélans,
Ces idées folles et extravagantes ont tellement pénétré dans les masses, et surtout dans l'esprit de ceux qui se sont enrôlés dans la confrérie des Kélans, qu'elles pourraient fort bien, un jour, occasionner une révolution dans le Thibet. Ce n'est jamais vainement que les peuples se préoccupent ainsi de Tavenir, Après la mort du grand Lama de Djachi-Loumbo, un aventurier audacieux n'aura qu'à se rendre dans le TMen-Chan-Pé-Lou, puis se proclamer hardiment Bandchan*Remboutchi, et faire un appel aux Kélans... ; il n'en faudra peut^tre pas davantage pour soulever ces populations fanatiques.
Un résultat actuel et immédiat de cette confrérie des Kélans, c'est de donner aux Bandchan-Remboutchi une ioiportance qui parait porter peu à peu atteinte à la suprématie du Talé-Lama. Ce résultat est d'autant plus facile à obtenir, que le souverain de Lha-Ssa est un enfant de neuf ans, et que ses trois prédécesseurs ont expiré de mort violente avant d'atteindre leur majorité, fixée par les lois à vingt ans. Le Bandchan-Remboutchi, qui parait être un homme habile et ambitieux, n'aura pas manqué, sans doute, d'utiliser cette période de quatre minorités, et de
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confisquer k êon profit une partie de rauterifei spirituelle et temporelle da Tàlé-Lama.
La mort violente des trois Talé-Lama, prédécesseurs immédiats de celui qui règne aujourd'hui, a donné nais^ sance, dans Tannée IBM, à un événement, dont le Thibet, la Tartarie, la Chine même, se sont vivement préoccupés, et qui, à cause de son importance, mérite peut-être qu'on en dise ici quelque chose.
Le phénomène inoui de trois Talé-Lama morts successivement k la fleur de leur âge, avait plongé la population de Lha-Ssa dans une morne consternation. Peu à peu, de sourdes rumeurs commeneèrent k circuler: et bientôt oa fit entendre publiquement les mots de crime et d'assassinat. La chose alla si loin, qu*on racontait, dans les rues de la ville et dans les lamaseries, toutes les circonstances de ces funestes événements. On disait que le premier Talé* Lama avait été étranglé, le second écrasé par la toiture de sa chambre à coucher, et le troisième empoisonné avec ses nombreux parents, qui étaient venus s'établir k Lha- Ssa. Le Lama supérieur de la grande lamaserie de Kaldan, qui était très-dévoué au Talé-Lama, avait aussi subi le même sort. La voix publique désignait le Nomekhsn comme auteur de tous ces attentats. I^s quatre ministres n^en doutaient nullement, et connaissaient toute la vérité: maië ils se trouvaient dans l'impuissance de venger la mort de leur somcrain ; ils étaient trop &ibles pour lutter contre le Nomekhun qui était soutenu par des amis nombreux et puissants.
Ce Nomekhan était Si*Fstn, originaire de la principaulé
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de Yang^TouSse (i), dans la province du Ktin-Soti. La suprême dignité de Tou-Sse était héréditaire dana sa famille, et un grand nombre de ses parents établis à Lba-Ssa depuis plusieurs générations, exerçaient une grande influence sur les affaires du Thibet. Le Nomekhan de Yang- Tou^Sse^ était encore bien jeune quand il fut investi d'une
autorité qui ne le cédait qu'à celle du TalèLama. On pré* tend que peu d'années après son élévation au pouvoir, il manifesta ses sentiments ambitieux et un désir effréné de domination. U usa de ses grandes richesses et de Tinfluence de ses parents, pour s'entourer d'une clientèle qui lui fût entièrement dévouée. U s'appUqua spécialement à se créer des partisans parmi la classe des Lamas; et dana ce but, il prit sous sa protection immédiate la fameuse lamaserie de Sera, située à une demi-lieue de Lha^Ssa, et comptant plus de quinze mille religieux bouddhistes. U la combla de ses faveurs, lui accorda des privilèges et des revenus immenses, et fit placer, dans les diverses admi« nistratioDs, un grand nombre de ses créatures. Les Lamas de Sera ne manquèrent pas de s'entbousiasmer pour le Nomekhan ; ils le regardèrent comme un saint du premier ordre, et firent de ses perfections une nomenclature aussi étendue et aussi pompeuse que la nomenclature des per*« fections de Bouddha. Appuyé sur le parti puissant qu1l avait au se ménager, le Nomekhan ne mit plus de bornes à ses projets de domination. Ce fut alors qu'il fil périr successivement trois jeunes Talé>Lama, afin de conserver entre ses mains le pouvoir de régent... Tel était leNo^
(i) Voir page 86 ce qui a été dit des Tou-Sse.
mekhan de YaDg-Too^Sse, ou da moins c*est ainsi qa*il nous fut représenté durant notre séjour à Uia^Ssa.
Il u*était pas aisé, cocnme on voit, de renverser un peiw sonnage dont la puissance était si solidement étayée. Les ministres Kalons| ne pouvant combattre ouvertement le Nomekhan, qu'avec la perspective de succomber dans la lutte, prirent le parti de dissimuler, et de travailler néan* moins, en secret^ k la ruine de cet homme exécrable. L'assemblée des Houtouktou élut un nouveau Talé*Lama, ou plutôt désigna Fenfant dans le corps duquel Tâme du Bouddha-vivant avait transmigré. II fut intronisé au sommet du Bouddha-La. Le Nomekhan, comme tous les autres cBgnitaii*es, alla se prosterner à ses pieds, Fadora trèsdévotement; mais sans doute se promettant bien in petto, de le fiiire transmigrer une quatrième fois, quand il le jugerait opportun.
Les Râlons prirent secrètement des mesures pour prévenir une nouvelle catastrophe. Ils s^entendirent avec le Bandchan-Remboutchi de Djachi-Loumbo ; et it fut convenu que, pour arrêter les projets inAmes du Nomekhan, il &llait lui opposer la puissance irrésistible de l'Empereur de Chine. Une requête fut donc rédigée et signée par le Bandchan et les quatre Kalons, puis envoyée secrètement à Péking par l'ambassade de i844.
Pour trois raisons principales, le gouvernement de Péking ne pouvait se dispenser d'accorder aux Thibétains la protection qu'ils lui demandaient en cette grave circon* stance. D'abord la dynastie tartare^mantchoue s'était solennellement déclarée protectrice du Talé-Lama ; en second lieu, le Nomekhan, en tant qu'originaire de YangTou-
Sse, dans la province du Kang-Sou, était en quelque sorte Justiciabie de Tempereur Chinois; enfin, politiquement parlant» c'était, pour la cour de Péking, une excellente occasion d*étabiir son influence dans le Thibet^ et d^ ^éà^ liser ses projets d^usurpation.
La requête envoyée à Péking par le Bandeban-Remboutchi et les quatre Kalons, fut reçue avec toute la faveur désirable. On songea aussildt à faire partir pour Lha-Ssa, un ambassadeur d'une énergie et d*one prudence capables de renverser la puissance du Nomekhan. L*Empereur jeta les yeux sur le Mandarin Ki-Ckan , et le chargea de cette mission diflldie.
Avant d'aller plus loin, il ne sera peut-être pan superflu de faire connaître ce Ki-Chan, personnage très-célèbre en Chine, et qui a joué un rôle important dans Taffaire des Anglais, à Canton. Ki-Chan est Tarlare-Hantchou d'ori^ gine; il a commencé sa carrière par être écrivain dans un des six grands tribunaux de Péking. Sa rare capacité ne tarda point à le faire remarquer, et quoiqu'il fût encore bien jeune, il monta rapidement les divers degrés de la magistrature. A Tège de vingt-deux ans, il était gouverneur de la province du Ho-Nan ; à vingt-cinq ans, il en fut vice-roi ; mais il fut dégradé de cette charge pour n'avoir pas su préviûr et arrêter un débordement du fleuve Jaune, qui causa de grands désastres dans la province qui lui avait été confiée. Sa disgrftce ne dura pas longtemps ; il fut réintégré dans sa dignité première, et envoyé tour à tour, en qualité de vice-roi, dans les provinces du Chan- Tong, du Sêe-Tchouen et du Pé-Tcke-Ly. Il fut décoré du globule rouge, de la plume de paon et de la tunique
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jauQ6>«vecle titre de HeourYé (prince impérial). Enfin, il fut nommé Tçhoung-Tang, digoîlé la plus grande à laquelle un Mandarin puisse jamais prétendre. On ne compte que huit Tckoung'rang dans Tempire : quatre Hantchous et quatre Chinois; Us composent le conseil intime de TEmpereur, et ont le droit de correspondre directement avec lui.
: Vers la fin de 1839^ Ki-Chan fut envoyé à Canton, en qualité de vioenroi do la province, et avec le titre de commissaire impérial ; il avait tout pouvoir pour traiter au nom de son gouvernement Hvec les Anglais, et rétablir la paix qui avait été troublée par les mesures folles et violentes de Zm, son prédécesseur. Ce qui fait le plus grand éloge de la capacité de Ki-Chan, c'est qu'à son arrivée à Canton, il reconnut Timmense supériorité des Européens sur les Chinois, et comprit qu'une guerre était impossible. 11 entra donc, sur-le-champ, en négociation avec M. Elliot, pléoH potentiaire anglais ; et la paix fut conclue, moyennant la cession de la petite lie de Hong-Kong. Pour cimenter la bonne harmonie qui venait de s'établir, entre TEmpereur Tao-Kouang et la reine Victoria, Ki-Chan donna aux au* torités anglaises un magnifique festin, auquel eut l'honneur d'assister M. de Rosamel, coounandant de la corvette la Danalde^ arrivée depuis peu de jours dans la rade de Macao. Tout le monde fut enchanté des bonnes grâces et de l'amabilité du commissaire impérial.
Quelques jours s'étaient à peine écoulés, que les intrigues ourdies à Péking, par l'ancien commissaire impérial /an, réussirent à faire casser, par l'Empereur, le traité qu'on venait de conclure à Canton. Ki-Cban fat accusé de
«"être Uissé corrompre par Tor des Anglais^ el d'avoir Yeadu %nx dMleM marim le territoire du céleste empire. L'Empereur lui envoya une lettre foudroyante, qui le dé* çtaraH digue de mort, et lui donnait ordre de ae rendre iramédiatemeni à Pâking* Le pauvre commissaire impérial n^eot pas la tête trancbée, comme tout le monde 8*y attendait; TEmpereur, dans sa paternelle mansuétude, lui fit ^rftce de la vie, et se contenta de le dégrader de tous ses titr^, de lui retirer toutes ses décorations» de confisquer «es biens« de raser sa maison, de faire vendre ses femmes kFencan, et de l'envoyer en exil au fond de la Tartarie.
Les amis nombreux et influents que Ki-^Iban avait i la cour, ne l'abandonnèrent pas dans son malheur ; ils travaillàpent avec courage et persévérance à le.faire rentrer dans les bonnes gràces de TEmpereur, En 4844, il fUt enfin rappelé de son exil, et envoyé à Lba-Ssa, en qualité de délégué extraordinaire, pour traiter l'affaire duNomekhan. Il partit décoré du globule bleu, au lieu du rouge, qu'il portait avant sa cbule; on lui rendit la plume de paon, mais le privilège de porter la tunique jaune lui fut encore interdit. Ses amis de Péking se cotisèrent, et lui firent bAtir, à leurs frais, une magnifique maison. Le poste du Kin-Tcbiu, au milieu dea montagnes du Thibet, était encore considéré comme un exil; mais c'était un acheminement vers une glorieuse et complète réhabilitation.
Aussitôt après son arivée à Lba-Ssa, Ki-Chan se concecta avec le Bandchan-Rembootcbi et les quatre Kalons, #t fit arrêter 1q Nomekban. Ensuite» il fit subir un interrofaloire à toutes les personnes attachées au service de Taccusé, et afin de les aider à déclarer la vérité, il leur fit en-
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foncer sous les ongles, de longues aiguilles en bambou. Par ce mot/en^ comme disent les Chinois, la vérité fuiié^ parée de F erreur, et la conduite du Namekhan fut itumifeêtée au grand jour. Ce malheureux avoua Itti-^nême ses crimeSi sans qu*il fût besoin de le soumettre à la question: il se reconnut coupable d*avoir arraché trois vies au Talé- Lama , et de ravoir (ait transmigrer violemment ; le première fois, par strangulation ; la deuxième, par suffocation; et la troisième, par empoisonnement* Un procès-verbal Ait dressé en chinois, en tarlareet en thibétain. LeNomekhan et ses complices le signèrent. Le Bandchan-Remboutehi, les quatre Kalons et Tambassadeur chinois y apposèrent leur sceau, et il fut immédiatement envoyé à Péking, par un courrier extraordinaire. Tout cela se fit à huis-clos et dans le phis grand secret.
Trois mois après, la capitale du Thibet était plongée dans une affreuse agitation; on voyait placardé au grand portail du palais do Nomekhan, et dans les rues principales de la ville, un édit impérial, en trois langues, sur papier jaune, et avec des bordures représentant des dragons ailés. Après de hautes considérations sur les devoirs des rois et des souverains grands et petits; après avoir exhorté les potentats, les monarques, les princes, les magistrats et les peuples des quatre mers à nufrcher dans les sentiers de la justice et de la vertu, sous peine d'encourir la colère du del et rindignaUon du grand Khan...; TEmpereur rappelait les crimes du Nomekhan, et le condamnait à un exil perpétuel sur les bords du SakhalienrOula, au fond de la
llantchourie A la fin, était la formule d^usage : Qu*on
tremble, et qu'on obéisse 1 ! !
Les babitanU de Lba^Ssa, se portèreot avec empressement versées placards étranges, qu*ils n'étaient pas accoutamésde voir sur les murs de leur ville. La nouvelle de la coodamoation du Nomekhau se répandit avec rapidité parmi la muliitude ; des groupes nombreux se formèrent, où Ton discutait avec feu, mais à voix basse. Les figures étaient animées» et de tous o6tés s'élevait un frémissement sourd et presque silencieux. L'agitation qui régnait parmi le peuple tbibétain, avait moins pour objet la chute méritée du Nomekhan, que Fintervention de Fautorité cbi* noisCy intervention dont tout le monde se sentait froissé et bumilié. \
A la lamaserie de Séra^ Toppoaition se manifesta avec une tout autre énergie. Aussitôt qu'on y eut connaissance de redit impérial, linsurreclion fut spontanée et générale. Ces quinze mille Lamas, qui étaient tous dévoués à la cause du Nomekban, s'armèrent précipitamment de lances, de fusils, de bAtons, de tout ce qu'ib purent rencontrer, et se précipitèrent sur LhaSsa, dont ils n'étaient éloignés que d'une demi-lieue. Les épais nuages de poussière qu'ils soulevaient dans leur course désordonnée, et les épouvan* tables clameurs qu'ils faisaient entendre, annoncèrent leur arrivée aux babitants de Lba<Ss8. — Les Lamas de Sera! Voici les Lamas de Sera!... — Tel fut le cri qui retentit presque en même temps dans la ville entière, et qui porta l'efiroi dans tous les cœurs. Les I^aroas fondirent comme une avalancbe sur la résidence de l'ambassadeur chinois, et en firent voler les portes en éclats, aux cris raille fois répétés de : Mort à Ri-Cban ! mort aux Chinois ! Hais ife ne trouvèrent personne sur qui ils pussent faire tomber
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leur colère. L'AmbiMadeur, prévenu à temps de leur ar* mêe, avait couru se cacher chei un Kaloo, et les gens de sa suite a*étaient dispersés dans la ville. La multitude des Lamas se divisa alors en plusieura troupes ) les uns se portèrent au palais du Nomekban, et les autres envahirent la demeure des Kalons, demandant à grands cris qu'on leur livrât l'ambassadeur chinois. Il y eut, sur ce point, une lutte longue et acharnée, dons laquelle un des quatre mt» nistres thibétains fut mis en lambeaux ; les autres reçurent des blessures plus ou moins dangereuses.
Pendant qu'on se battait chei les Kalons pour s*emparer de la personne de Ki-Chan, la troupe la plus nombreuse des Lamas avait enfoncé les portes de la prison où était enfermé le Nomekhan, et voulait le porter en triomphe jusqu'à la lamaserie de Sera. Le Nomekhan s'opposa viv&* ment k ce projet, et usa de toute son influenoe pour cal-^ mer l'exaltation des Lamas.... Il leur dit que leur révolte inconsidérée aggravait sa position au lieu de l'améliorer. *^ Je suis, leur dit-il, victime d'une conspiration ; j'irai k Péking, j'éclairerai l'Empereur, et je reviendrai triomphant au milieu de vous. Maintenant, nous n'avons qu'à obéir au décret impérial.... Je partirai selon ce qu'il m'a été ordonné.... Vous autres, rentrez en paix dans votre lama* série.-** Ces paroles ne changèrent pas la résolution des Lamas ; mais la nuit venant à tomber, ils reprirent tumuK tuairement le chemin de Sera, se promettant bien de mieux organiser leur plan pour le lendemain.
Quand le jour parut, les Lamas commencèrent à s'agiter dans leur immense couvent, et se préparèrent à envahir de nouveau la ville de Lha-Ssa ; mais^ h leur grand étonne-
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ment, ib apprçureni daof la plaine» aux environs de la la» masrrio, des tentes nombreuses et une multitude de aol* dèts tbibétaina et chinois, armés jusqu'aui dents, et qui leiir bamûent le passage. A cette vue, tous les courages a*évanouirent;«.. la conque marine se fit entendre, et ces soldats improtîsési jetant bas les armes, rentrèrent dans leurs oeilulfs, prirent leur livre sous le bras, et se rendi* vent tranquillement au cbmur, pour réciter, selon Tusage, les prières du matin.
Quelques jours après, le Nomekhan, accompagné d'une iionne escorte, prit la route du Ssé-Tchouen, et s'achemina comme un mouton vers Teiil qui lui avait été assigné. On n'a jamais bien compris à Lha-Ssa, comment cet homme, qui n'avait pas reculé devant le meurtre de trois Talé-Lamas, n'avait pas voulu profiter de Finsurrection des Lamas de Sera. Il est certain que, d'un seul mot, il eût pu anéantir tous les Chinois qui se trouvaient à Lha-Ssa, et peut-ôtre mettre en feu le Thibet tout entier; mais le Nomekhan n'était pas trempé pour un pareil rôle : il avait la lAche énergie d'un assassin, et non l'audaee d'un séditieux.
Ki-Chan, enivré de son triomphe, voulut étendre son pouvoir jusque sur les Thibétains complices du Nomekhan. Celte prétention ne fut pas du goût des Kalons, qui lui déclarèrent qu'à eux seuls appartenait le droit déjuger des gens qui ne dépendaient en rien de la Chine, et contre lesquelson n'avait pas demandé la protection de TEmpcreur. Le Kin-Tchal n'insista point ; mais pour ne pas avoir l'air de ce 1er aux autorités thibétaines, il leur répondit officielle* ment qu'il leur abandonnait ces assassins de bas étage,
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parce qu*ib ne valaient pas I4 peine qo^un représentant da grand Empereur se méiàt de leur afliiire*
Un nouveau Nomekban a été mis à la place de Fexilé : on a choisi, pour cette charge éminente, le Ghaberon de la lamaserie de Ran-TeAan, jeune homme de diK«huil ans. Le Talé^Lama et le nouveau Nomekhan étant mineurs, à répoque où nous arrivâmes à Lha-Ssa, la régence était confiée au premier Kalon. Toute la soliîcitude du Régent consistait à élever des digues contre les empiétements et les usurpations de Tambassadeur chinois, qui cherchait, par tous les moyens, k profiter de la Giiblesse dans laquelle se trouvait le gouvernement thibétain.
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CHAPITRE Vn
TSstto de cinq-mouchards. — Ck)mpanition devant le Régent. » Ki- Gban noos fiât subir on interrogatoire. — Sonper aux firais du gouvernement. — Une nuit de prison chez le Régent. — Confidences du gouremeur des Katchi. — Visite domiciliaire. — Scellé apposé sur tous nos effets. — Tribunal sinico-thibétain. —^^uestion des cartes de géographie. — Hommage rendu au christianisme et au nom français. — Le Régent nous alloue une de ses maisons. — Érection d*une chapelle. — Prédication de TËvangile. — Conversion d*nn médecin chinois. — Conférences religieuses avec le Régent. -^ Récréation avec un microscope. — Entretiens avec Ki-Chan. — Caractère religieux des Thibétains. — > Célèbre formule des Bouddhistes. — Panthéisme bouddhique. — Élection du Talé-Lama. — —La petite vérole à Lha-Ssa.— Sépultures en usage dans le Thibet,
AomitAt «près que nous notis fftmes présentés aux autorités tbibétaioes , en leur déclaraal qui nous étions , et le but qui nous avait amenés à Lha-Ssa, nous profitâmes de la position semi-officielle que nous venions de nous faire, pour entrer en rapport avec les Lamas tbibétains et tartares , et commencer enfin notre œuvre de missionnaires. Un jour, que nous étions assis à côté de noire modeste foyer, nous entretenant de questions religieuses avec un Lama trèsversé dans la science bouddbique, voilà qu*un Chinois vfttu d'une manière assez recherchée se présente inopinément à nous t il se dit commerçant , et témoigne un vif désir d'acheter de nos marchandises. Nous lui répondîmes que nous n'avions rien à vendre.—- Comment rien à vendre?— Non,
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rien f ri m n'est ees iem ▼ieiilM selles de eheval dont nom n'avons plus besoin. — Bon , bon ! c'est précisément ce qu'il me faut ; j'ai besoin da selles ;•<• et tout en examinant notre pauvre marchandise, il nous adresse mille questions sur notre pays et sur les lieuii que nous avons visités avant d*arriver à Lha-Ssa... Bientôt arrive un deuxième Chinois, puis un troisième, puis enfin deux Lamas enveloppés de magnifiques écbarpes de soie. Tons eea visiteurs veulent nous acheter quelque chose ; ils nous acoaUent de questions, et paraissent en môme temps scruter avec inquiétude tous les recoins de notre chambre. Nous avons beau dire que nous ne sommes pas marchands, ils insistent... A défaut de soieries, de draperies ou de quincailleries, ils s'aceonmioderont volontiers de nos selles \ ils les tournent et les retournent dans tous les sens ; ils les trouvent tantôt magnifiques et tantôt abominables ; enfin, après de longues tergiversations» ils partent en nous promettant de revenir.
La visite de ces cinq individus était fiiile pour iHina donner à penser i leur fiiçon d'agir et de parler n'avait rien de naturel. Quoique venus les uns après les antres, ila parais^ saient s^entendre parfaitement, et marelier de eonoerl vers un môme but. Leur envie de nous acheter quelque eboaei n*était évidemment qu'un prétexte pour déguiser leurs in-» tentions : ces gens étaient plutôt des eserœs ou des maa^ €bài^]s,que de véritables marchands.*— Attendons, dîmes* nous ; demeurons en paix ; plus tard, peut-être, nous ver^ rons clair dans cette affaire.
L'heure de diner étant venue, nous nous mimes à table, ou plutôt nous demeurâmes accroupis à côté de notre foyer, et nous déeouvrkiies la mamite, eu bouillait depuis quel-
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qaes heures une bèniie tranche de heeuf gregnanl. ianys^ dadchiembiiy en sa qualité de majordome , la fit monter k la surboe du liquide au moyen d'une large spatule en bois, puis la saisit a?ee sf s ongles et la jeta précipitamment sur un bout de planche, ofa il la dépeça en trois portions égales s chacun prit une ration dans son écuelle, et à Taide de quêU ques petits pains cuits sous la cendre, nous commençftmea tranquillement notre repas , sans trop nous préoccuper ni des eseroos ni des mouchards. Nous en étions au dessert, o'est*ii-dire, que nous en étions k rincer nos écuelles avee du thé beurré, lorsque les deux Lamas , prétendus mar^ chands, reparurent.— -Le Hégent, direnl-tls, vous attend k son palais , il veut vous parler. — - Bon ! est^œ que le Ré«* gent , lui aussi , Toudrait , par hasard , nous acheter nos vieilles selles?— U n'est question ni de selles, ni de marebandises... Leves*TOUs promptemont, et suivez-nous cbea le Régent. — Notre affaire n'était plus douteuse ; le gou^ vernement avait envie de se mêler de nous; mais dans quel btttt Etait-ce pour nous faire du bien ou du malt pour noua donner la liberté, ou pour nous enchaîner? pour nous laisser vivre, ou pour nous faire mourir ? C'était ce que nous ne savions pas , ce que nous ne pouvions prévoir. *^ Allons voir le Régent, dimes-nous, et pour tout le reste, k la volonté du bon Dieu I
Après nous être revêtus de nos plus belles robes, et nous être coiffés de nos majestueux bonuets en peau de renard , nous dîmes k notre eslafler : Allons ! — ^Et ce jeune homme» fit-il , en nous montrant du doigt Samdadchiemba, qui lui tournait les yeux d'une manière fort peu galante ? -p Ce jeune homme ! c'est notre domestique ; il gardera la mai*
son pendant notre absence, •— Ce n^est paa cela ; il fiiut qu'il vienne aussi ; le Régent veut vous voir tous les trois. Samdadcbieinba secoua, en guise de toilette , sa grosse robe de peau de mouton » posa d'une taçon très-insolente une petite toque noire sur son oreille , et nous partîmes tous ensemble, après avoir ^cadenassé la porte de notre logis.
Nous allâmes au pas de charge pendant cinq ou six minutes, et nous arrivâmes au palais du premier Kalon , régent du Tbibet. Après avoir traversé une grande cour, ob se trouvaient réunis un grand nombre de Lamas et de Chinois, qui se mirent à chuchoter en nous voyant paraître, on nous fit arrêter devant une porte dorée dont les battants étaient entr*ouverts : Tintroducteur passa par un pe* lit corridor à gauche, et un instant après la porte s'ouvrit. Au fond d'un appartement orné avec simplicité, bous aper* çûme&un personnage assis , les jambes croisées, sur un épais coussin recouvert d'une peau de tigre : c'était le Régent. De la main droite il nous fit signe d'approcher. Nous avançâmes jusqu'à lui , et nous le saluâmes en mettant notre bonnet sous le bras. Un banc , recouvert d'un tapis rouge, était placé à notre doile ; nous fûmes invités à nous y asseoir; ce que nous fimes immédiatement. Pendant ce temps , la porte dorée avait été refermée et il n'était resté dans la salle , que le Régent et «epl individus qui se tenaient debout derrière lui, savoir : quatre Lamas au maintien modeste et composé ; deux Chinois dont le regard était plein de finesse et de malice, et un personnage qu'à sa grande barbe, à son turban et à sa contenance grave, nous reconnûmes être un Musulman, Le Régent
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était OQ homme d^ime cinquantaine d'années ; sa figura, large, épanouie et d'une Mancbeur remarquable, respirait une majesté vraiment royale ; ses yeux noirs, ombragés de longs cils, étaient intelligents et pleins de douceur. Il était ¥étu d'une robe jaune doublée de martre-zibeline ; une boucle ornée de diamants était suspendue à son oreille gauche, et ses longs cheveux , d'un noir d'ébène, étaient ramassés au sommet de la tète , et retenus par trois petits peignes en or. Son large bonnet rouge, entouré de perles et surmonté d'une boule en corail , était déposé à côté de lui sur un coussin vert.
Aussitôt que nous lûmes assis, le Régent se mit à nous considérer longtemps en silence et avec une attention minutieuse. Il penchait sa tète tantôt à droite , tantôt à gauche, et nous souriait d'une façon moitié moqueuse et moitié bienveillante. Cette espèce de pantomime nous parut, à la fin, si drôle, que nous ne pûmes nous empêcher de rire. •— Bon! dimes-nous en français et à voix basse , ce monsieur parait assez bon enfant; notre difaire ira bien.— Ah!
dit le Régent, d'un ton plein d'afiabilité, quel langage par* lecrvous? Je n'ai pas compris ce que vous avez dit. — Nous parlons le langage de notre pays. — Voyons, r^tez à haute voix ce que vous avez prononcé tout bas. — Nous disions : Ce monsieur parait assez bon enfant. — Vous autres, comprenez-vous ce langage, ajouta-t-il, en se tournant vers ceux qui se tenaient debout derrière lui ? — Ils s'inclinèrent tous ensemble, et répondirent qu'ils ne comprenaient pas.— Vous voyez, personne ici n'entend le langage de votre pays; traduisez vos paroles en thibétain. — Nous disions que , dans la physionomie du premier Kalon ,
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il y amil bftaoeoiip de bonté. «^Ab t mil| vom Irouvtf i|«* j'ai de la btmtéf Cependant » je suis très-méebant, N'eat-ee pas que je suis très^méohant? denianda-t*il à ses §ens. -^ Ceui-oi se mirent à sourire, el ne répondireni pas«-*Yoiu avei raison, continua le Régent, je suis boo^ car la bonlé est le devoir d'un Kalon. Je dois être bon envers mon peuple, et aussi envers les étrangers... Puis il nous fit un long discours auquel nous ne oomprlmes que fort pea de chose. Quand il eut fini, nous lui dîmes que, n'ayant pas asseï d'babitudc de la langue thibélaine, nous n'avions pas entièrement pénétré le sons de ses paroles. Le Régent fit signe à un Chinois, qui avança d'un pas etnous traduisît sa harangue, dont voici le résumé : -— On nous avait fait appeler, sans avoir la moindre intention de nous molester. Les bruits contradiotoires, qui, depuis notre arrivée à Lba** Ssa , circulaient sur notre compte^ avaient déterminé le Régent à nous interioger lui*inéme, pour savoir d'où noua étions. -— Nous sommes du ciel d'occident, dlmes*oous au Régent. — > De Calcutta ? -« Non, notre pays s'appelle la Frauce.*-Vous êtes, sans doute , du Pélingf^^tion, noua senunes Français. — 8aves-vous éorireY — Hieun que par* 1er... Le Régent se détourna, adressa quelques mots à un Lama qui disparut, et revint un instant après avec du pa-* pier, de Tencre et un poinçon en bambou. -«-Voilà du pa-^ pier, nous dit le Régent ; écrivez quelque elMMe. *^ Dana queUe langue? en thibétain?'— Non, écrives dea caractèrea de votre pays. -^ L'un de nous prit le papier sur ses ge« noux, et écrivit cette sentence : Que iert à f homme de eoi»* quérir ie mande entier^ B*ii vient à perdre eon dtne ?-*Ab, voilà di;s «at aetères de votre pays I je n'en avais jaaiais vu
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de semblables ; et quel est le sens de cela f — ^Nons écritlmes h tradiicilofi en ihibétain, en tartare et en chinois, et nous la lui Ames passer. — On ne m'avait pas trompé, noua dit-il) fous éles des hommes d'un grand savoir. Voilà que vous pouvei écrire dans toutes les langues, et vous expri-' mei des pensées aussi profondes que celles qu'on trouve dans les livres de prières. Puis il répétait, en branlant len« tement la tète : Que sert è rhomme de conquérir le mtmie eniier, iUl vient à perdre son Ame?
Pendaut que le Régent et les personnages dont il était entouré, s'extasiaient sur notre merveilleuse science, on entendit tout à coup retentir, dans la cour du palais, le^ eris de U multitude et le bruit sonore du tamiam chinois. «-* Voici l'ambassadeur de Péking, nous dit le Régent; il veut lui-même vous interroger. Dites-lui franchement ce qui vous concerne, et comptei sur ma protection ; c'est moi qui gouverne le pays. Cela dit, il sortit, avec les gens de sa suite, par une petite porte dérobée, et nous laissa seuls au milieu de cette espèce de prétoire.
L'iiiée de tomber entre les mains des Chinois nous At d'abord une impression désagréable, et l'image de ees horribles persécutions, qui, à diverses époques, ont désolé les ebrétientéa de Chine, s'empara tout à coup de notre imagination \ mais nous fûmes bientôt rassurés, en réflé* cbissant que, seuls et isolés comme nous l'étions au milieu do Tbibeti nous ne pouvions compromettre personne. Cette pensée nous donna du courage. — Samdadchiemba, dlmes^ noua à notre jeune néophyte, c'est maintenant qu'il faut montrer que nous sommes des braves, que nous sommes des «brétieiis. Cette atfiûre ira peut-#tre loin^ mais ne par
dons jamais de vue réternité. Si on nous traite bien , nous remercierons le bon Dieu ; si on nous traite mal » nous le remercierons encore, car nous aurons le bonbeur de souffrir pour la foi. Si on nous dit mourir, le' martyre sera un beau couronnement de nos fatigues. Après seulement dixhuit mois de marche arriver au ciel, n'est-ce pas là un bon voyage? n*est-ce pas avoir du bonheur? Qu'en dis-tu, Samdadchîembaî^-Moi, je n'ai jamais eu peur de la mort; si on me demande si je suis chrétien, vous verrez si je tremble !
Ces excellentes dispositions de Samdadchiemba . nous remplirent le coaur de joie, et dissipèrent complètement rimpression fftcheuse que cette mésaventure nous avait occasionnée. Nous fûmes un instant sur le point de prévoir les questions qu'on nous adresserait, et les réponses que nous aurions à y faire ; mais nous repoussâmes i^ conseil de la prudence humaine. Nous pensâmes que le moment était venu de nous en tenir strictement k ces paroles que Notre-Seigneur adressait à ses disciples : Quand an vous conduira aux synagogues^ aux magistrats et aux puis-sanceSy ne soyez point en peine de quelle manière vous répondrez, «<e.— -Il fut seulement convenu qu'on saluerait le Mandarin à la française, et qu'on ne se mettrait pas à genoux en sa présence. Nous pensâmes que, lorsqu'on a Thonneur d'être chrétien , missionnaire et Français , on peut sans orgueil se tenir debout devant un Chinois quel** conque.
Après quelques moments d^antichambre, un jeune Chinois élégamment vôtu et plein de gracieuses manières, vint nous annoncer que Ki-Chan, grand ambassadeur du
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grand empereur de la Chine, nous attendait pour nous interroger. Nous suivîmes cet aimable appariteur, et nous fûmes introduits dans une salle ornée à la chinoise, où Ki- Chan était assis- sur une estrade haute de trois pieds et recouverte de drap rouge. Devant lui était une petite table en laque noire, où Ton voyait une écritoire, des pinceaux, quelques Teuilles de papier, et un vase en argent rempli de tabac à priser. Au-dessous de Testrade, étaient quatre scribes, deux à droite et deux à gauche ; le reste de la salle était occupé par un grand nombre de Chinois et de Thibétains, qui avaient mis leurs beaux habits pour assister à la représentation.
Ki-Chan, quoique Agé d'une soixantaine d*années, nous parut plein de force et de vigueur. Sa figure est, sans contredit, la plus noble, la plus gracieuse et la plus spirituelle que nous ayons jamais rencontrée parmi les Chinois. Aussitôt que nous lui eûmes tiré notre chapeau, en lui fidsant une courbette de la meilleure façon quMl nous fût possiUe. — C'est bien, c'est bien, nous dit- il, suivez vos usagesi; on m'a dit que vous parlez correctement le langage de Pélung, je désire causer un instant avec vous. — Nous commettons beaucoup de fautes en parlant, mais ta merveilleuse intelligence saura suppléer à l'obscurité de notre parole. — En vérité , voilà du pur Pékinois ! vous autres Français, vous avez une grande facilité pour toutes les sciences; vous êtes Français, n'est-ce pas?— Oui, nous sommes Français. — Oh 1 je connais les Français; autrefois il y en avait beaucoup à Péking, j'en voyais quelques-uns. —Tu as dû en connaître aussi k Canton, quand tu étais commissaire impérial.. •• Ce souvenir fit froncer le sourcil k
notre jugp; il puisa dans sa tabatière ime abondante prisa de tabac, rt le renifla de très-mauvaise hunoeur. — Oui» c^estvrai, j*ai vu braucoup d'Europérnsà Canton. . Vous ôtet delà religion du Seigneur du ciel, n'est-ce pas?*^Certaiaer ment; nous sommes même prédicateurs de celte religion. — Je le S4iis, je le sais ; vous êtes, sans doute^ venus ici pour prêcher cette religion ? —Nous n'avons pas d'autre but. — Avcz-vous déji^ parcouru un grand nombre de pays?-— Nous avons parcouru toute la Chine , toute la Tartarîe et maintenant, nous voici dans la capitale du Thibet. — Chez qui avez-vous logé quand vous étiez en Chine? — Nous ne répondons pas à des questions de ce genre. — Et si je vous le commande ? — Nous ne pourrons pas obéir... Ici, le juge dépilé frappa un rude coup de poing sur la table. — Ta sais, lui dîmes- nous, que les chrétiens n'ont pas peur ; pourquoi donc chercher à nous intimider? — Où avjpz-vous appris le chinois? — En Cliine. — Dans quel endroit ? — Cn peu partout. — Et le lartare, le savez-vous? où Tavez-voua appris? — En Mongolie, dans la Terre des herbes.
Après quelques autres questions insjgniriantes, Ki-Cban nous dit que nous devions être fatigués, et nous invita à nous asseoir. Changeant ensuite brusquement de ton et de manière, il s'adressa à Samdadcbiemba, qui, le poing sur la hanche, s'était tenu delK»ut un peu derrière nous. — Ei toi, lui dit- il d'une voix sèche et courroucée, doù es-tu! — Je suis du Ki-Tou-Sse. --Qu'est-ce que c'est que ce Ki-Tou-Sse ? qui est-ce qui oonnalt cela?-^Ki-Tou? Sse est dans le San-Tchouen ? -^ hh\ tu es du San*
Tchouen, dans la province du Kan-Sou! Enfant de la
nation centrale, àfenous^l— SamdadcbiefQbap&lit» sm
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poing te détaeha de la tiandiA, et Mn bras gliêM inèdeerement le long de la cuisse... A genouxl répéta le Mandarin d*une voix vibrante. *-«- Samdadchiemba tomba à genoux, en disant : A genoux, debout ou assis, ces positions me sont à peu près indifférentes : un homme de peine et de fiitigne, comme moi^ n'est pas accoutumé k ses aises. — Ahl tu es du Kan-Sou, dit le Juge , en aspirant de grosses prises de labae, ah ! tu es du Kan-^Soti, tu es un enfant de la nation centrale I C est bien... Dans ce cas, c*esl moi qui vais te traiter; ton aflaire me regarde. Enfant de la nation eentrale, réponds à ton père et mère , et garde-toi d'épar^ piller des mensonges. Oà as-tu rencontré ces deux étran* gerst comment t*es«*tu attaché à leur service ?— Samdadchiemba fit avec beaucoup d'aplomb une longue Iris* toire de sa vie, qui parut asses intéresser l'auditoire ; puis il raconta comment il nons avait connus en Tartarie , et quels avaient été les motiCs qui Pavaient porté k nous suivre. Notre jeune néophyte paria avec dignité, mais sur* tout avec une prudence k laquelle nous nous attendions peu. -^ Pourquoi es-tu entré dans la religion du Seigneur du ciel? ne sais^tu pas que le grand Empereur le défendt «*Ze tout petit {\) est entré dans^ cette religion, parce qu'elle est la seule véritable. Comment aurais-je pu croire que le grand Empereur proscrivait une religion qui or* donne de faire le bien et d'éviter le mal? — C'est vrai, la leligion du Seigneur du ciel est sainte ; je la connais. Pourquoi t'es^tu mis au service des étrangers? ne sais-tu pas que les lois le défendent?— Est-ce qu'un ignorant comme
(1) Siao4i, expression dont se servent les Chinois, lorsqu'ils parlent a^eus-mènieê ea présenee des llaùdarins.
moi peut savoir q ui est étranger, ou qui ne Test pas t Ces hommes ne m^ont jamais fait que du bien , ils m'ont toujours exhorté à la pratique de la vertu ; pourquoi ne les aurais*je pas suivis? — Combien te donnent «ils pour ton sahireî — Si je les accompagne, c'est pour sauver mon âme, et non pas pour gagner de Targent. Mes maîtres ne m'ont jamais laissé manquer ni de riz ni de vôlements ; cela me suflSi.— Es-tu marié T — ^Ayant été Lama avant d^entrcr dans la religion du Seigneur du ciel, je n'ai jamais été marié... Le juge adressa ensuite, en riant, une question inconvenante à Samdadchiemba, qui baissa la tète et garda le silence. L*un de nous se leva alors, et dit à Ki-Cban : Notre religion défend non-seulement de commettre des actions impures, mais encore d'y penser et d'en parler ; il ne nous est pas même permis de prêter Foreille aux pit>« pos déshonnétes. — Ces paroles prononcées avec calme et gravité, firent monter, k la figure de Son Excellence Tarnbassadeur de Chine, une légère teinte de rougeur. -^ Je le sais, dit-il , je le sais , la religion du Seigneur du ciel est sainte ; je la connais, j*ai lu ses livres de doctrine ; celui qui suivrait fidèlement tous ses enseignements, serait un homme irréprochable... Il fit signe à Samdadchiemba de se lever; puis se tournant vers nous : Il est déjà nuit, dit-il; vous devez être fatigués, il est temps de prendre le repas du soir; allez, demain, si j'ai besoin de vous, je vous ferai appeler. L'ambassadeur Ki-Chan avait parfaitement raison; il était fort tard, et les diverses émotions qui nous avaient été ménagées pendant la soirée, n'avaient été capables, en aucune façon, de nous tenir lieu de souper. En sortant du prétoire sinico-thibétain, nous fûmes accostés par un véné*
rable Lama» qui nous donna avis que le premier Kalon nous attendait. Nous traversâmes la cour, illuminée par quelques lanternes rouges ; nous allâmes prendre à droite un escalier périlleux, dont nous montâmes les degrés en nous tenant prudemment accrochés à la robe àê notre conducteur; puis, après avoir longé une longue terrasse, en marchant à la lueur douteuse des étoiles du firmament, nous fûmes introduits chez le Régent. L'appartement, vaste et élevé était splendidement éclairé au beurre; les murs, le plafond, le plancher même, tout était chargé de dorures et de couleurs éblouissantes. Le Régent était seul ; il nous fit asseoir tout près de lui sur un riche tapis, et essaya de nous exprimer par ses paroles, et plus encore par ses ges« tes, combien il s'intéressait à nous. Nous comprimes surtout très-clairement qu'on s'occupait de ne pas nous lais* ser mourir de faim. Notre pantomime fut interrompue par Tarrivée d'un personnage qui laissa en entrant ses souliers à la porte ; c'était le gouverneur des Musulmans kachemiriens. Après avoir salué la compagnie, en portant la main au front, et en prononçant ta formule « Salamalek^ j» il alla s'appuyer contre une colonne, qui s'élevait au milieu de la salle, et paraissait en soutenir la charpente. Le gou« verneur musulman parlait très*bien la langue chinoise; le Régent l'avait fait appeler pour servir d'interprète. Aussitôt après son arrivée, un domestique plaça devant nous une petite table, et on nous servit à souper aux frais du gouvernement thibétain. Nous ne dirons rien pour le momeut de la cuisine du Régent ; d'abord, parce que le grand appétit dont nous étions dévorés ne nous permit pas de faire une attention suffisante k la qualité des mets ; en se*- T. 11. 20
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coud lieu, parce que ce jour-là, bous avions resprii beaueoap plus tourné à la politique qu'à la gastronomie. Nous nous aperçâmes cependant que Samdadchiemba n'était pas là, et nous demandâmes ce qu'on en avait fait. — Il est avec mes domestiques, nous répondit le Régent ; soyez sans inquiétude sur son compte , rien ne lui manquera.
Pendant et après le repas, il fut beaucoup question de la France et des pays que nous avions parcourus. Le Régent nous fit ensuite admirer les tableaux de peinture qui décoraient son appartement, et nous demanda si nous serions capables d'en faire autant. — - Nous ne savons pas peindre, lui répondlmes-nous ; Tétude et la prédication de la doctrine de Jéhovah est la seule cbose qui nous occupe. -^ Oh I ne dites pas que vous ne savez pas peindre ; je sais que les hommes de votre pays sont très-habiles dans cet art. — * Oui, ceux qui en font un état, mais les mmistres de la religion ne sont pas dans Fusage de s'en occuper. ^ Quoique vous ne soyez pas spécialement adonnés à cet art, cependant vous ne l'ignorez pas tout-à-fait;... vous savez bien, sans doute, tracer des cartes de géographie ? — Non, nous ne le savons pas.-* Comment, dans vos voyages vous n'avez jamais dessiné, vous n'avez fait aucune carie? — Jamais. -— Oh 1 c'est impossible!... La persistance du Régent à nous questionner sur un semblable sujet nous donna à penser. Nous lui exprimâmes Tétonnement que nous causaient toutes ces demandes. —Je vois, dit-il, que vous êtes des hommes pleins de droiture, je vais donc vous parier franchement. Vous savez que les Chinois sont soupçonneux ; puisque vous êtes restés longtemps en Chine, vous devez les connaître aussi bien que mot ; ils sont per-
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8aadés que vous parcourez les royaumes étrangers pour tracer des cartes et explorer tous les pays. Si vous dess^ nez, si vous (kites des cartes de géographie, %'ous pouvez me
l'avouer sans crainte; comptez sur ma protection Evi«-
demmcnt, le Régent avait penr d*un envahissement; il se figurait, peut-être, que Dous étions chargés de préparer les voles h quelque armée formidable, prête à fondre sur le Thibet. Nous tàchftmes de dissiper ses cfaintes, et de l'as« surer des dispositions extrêmement pacifiques du gouvernement français. Nous lui avouâmes que , cependant , parmi nos eflTets, il se trouvait un grand nombre de des** sins et de cartes géographiqties, que nous avions même une carte du Thibef... A ces mots, hi figure du Régent se contracta subitement... Hais nous nous hftlâmes d'a« Jouter, pour le rassurer, que tous nos dessins et cnrtes de géographie étaient imprimés, et que nous n*en étions pas les auteurs. Nous prîmes de là occasion de parler au Régent, et au gouverneur kachemirien, des connaissances géographiques des Européens. Ils furent fort étonnés^ quand nous leur dîmes que, parmi nous, les enfants de dix ou douze ans avaient une idée exacte et complète de tous les royaumes de la terre.
La conversation se prolongea bien avant dans la nuit. Le Régent se leva enfin, et nous demanda si nous n'éproU'> vions pas le besoin de prendre un peu de repos. •— Nous n^attendions, lui répondîmes-nous, pour rejoindre notre demeure, que la permission du Raion. — Votre demeure? mais j*ai donné ordre de vous préparer une chambre dans mon palais, vous coucherez ici cette nuit ; demain, vous retoumerezfc votre maison*.. Nous voulûmes nous excu-
ser, et remercier le Régent de sa bienveillante attention; mais nous noas aperçûmes bientôt que nous n^étions pas libres de refuser ce que nous avions eu la bonhomie de prendre pour une politesse. Nous étions tout bonnement prisonniers. Nous saluftmes le .Ré([ent un peu fi-oidement, et nous suivîmes un individu, qui, après nous avoir fait traverser un grand nombre de chambres et de corridors, nous introduisit dans une espèce de cabinet, auquel nous avons bien le droit de donner le nom de prison, puisqu'il ne nous était pas permis d'en sortir pour aller ailleurs.
On nous avait préparé deux couchettes, qui, sans con«tredit, valaient infinintent mieux que les nôtres. Cependant nous regrettâmes nos pauvres grabats, où nous avions goûté si longtemps un sommeil libre et iiidépendant, durant nos grandes courses à travers le désert. Des Lamas et des serviteurs du Régent arrivèrent en foule pour nous visiter. Cejix quittaient déjà couchés se relevèrent, et on entendit bientôt^dans ce vaste palais, naguère si silencieux et si calme, les portes s'ouvrir et se fermer, et les pas précipités des curieux retentir dans tous les corridors. On se pressait autour de nous, et on nous examinait avec une insupportable avidité. Dans tous ces regards, qui se croisaient sur nous de tous côtés, il n'y avait ni sympathie ni malveillance ; ils exprimaient seulement une plate curiosité. Pour tous ces individus qui nous entouraient, nous n'étions rien de plus qu'une sorte de phénomène zoologique. . 0 qu'il est dur d'être ainsi donné en spectacle à une multitude indifférente !
. Lorsque nous jugeâmes que ces importuns avaient suffi-
VOYAGE DAiNS LE TIUBET. 30^
sammenl regardé et chuchoté, et qoMIs devaient se trouvei^ satisfaits, nous les averttmes que nous allions nous mettre au Ht, et quils nous feraient un plaisir extrême slls voulaient bien se retirer. Tout le monde nous fit une inclination de tète y quelques-uns même nous tirèrent la langue ; mais personne ne bougea. Il était évident-qu'on avait envié de savoir coiiiment nous allions nous y prendre pouf nous coucher. Ce désir nous parut quelque peu déplacé ^ ce« pendant, nous crûmes devoir le tolérer jusqu'à un certain point. Nous nous mimes donc à genoux, nous fîmes le si-» gne de la croix, et bous récitâmes à haute voix notre prière du soir. Aussitôt que nous eûmes commencé, les chiicho^ traaents cessèrent, et on garda un silence religieux. Quand la prière fut terminée, nous invitâmes de nouveau les assistants à nous laisser seuls, et afin de donner un peu d'efficacité k nos paroles, nous soufilâmes immédiatement le luminaire de notre chambre. Le public, plongé tout à coup dans ime obscurité profonde, prit le parti de nre et de se retirer k tâtons. Nous poussâmes la porte de notre prison, et nous nous couchâmes.
Aussitôt que nous fûmes étendus sur les lits du premier Kalon, nous nous trouvâmes beaucoup mieux disposés k causer qu*k dcMrmir. Nous éprouvâmes un certain plaisir k récapituler les aventures de la journée. Les prétendus commerçants qui voulaient nous acheter nos selles de cheval, notre comparution devant le Régent, l'interrogatoire que nous avait fait subir Tambassadeur Ki^Chan, notre souper aux frais du trésor public, nos longs entre* tiens avec le Régent : tout cela nous paraissait une fantasmagorie. Il nous semblait que notre journée tout entière
Q^avail été qu'un long cauchemar» Notre voyage même, notre arrivée à Lha-S$a, tout nous semblait incroyable. Noua nous deoMindions s il était bien vrai que nous, Missionnaires, nous Français, nous fussions réelleoient dans les Etats du Talé-Lima, dans la capitale du Thibet, cou-» chés dans le palais même du Régent ! Tous ces événements passés et présents, se heurtèrent dans noire tête. L*avenir surtout nous apparaissait enveloppé de noirs et épais nuages. Comment tout cela va-t-il finir? Nous dira-t-on : Voua êtes libres; allez où il vous plaira? Nous laissera-t-on croupir dans cette prison t ou bien va4on nous y étrangler? Ce« réfleiiions étaient bien faites pour froisser le cœur, e| donner un peu de migraine. Mais que la confiance en Dieu est une boqne chose au milieu des épreuves ! Comme on est heureux de pouvoir s*appuyer sur la Providence, alors qu'on se trouve seul, abandonné et privé de tout se-^ cours I 0 1 nous disions-nous Tun à Tautre» soyons résignés i tout, et comptons sur la protection du bon Dieo. Pas un cheveu ne tombera de notre tête sans sa permi»» sien.
Nous nous endormîmes, dans ces pensées, d'un sommeil peu profond et souvent interrompu. Aussitôt que les pre^ mières lueurs du jour commencèrent à paraître, la porte de notre cellule s'ouvrit tout doucement , et nous vîmes entrer le gouverneur des Katchi. Il vint s'asseoir à c6té de nous, entre nos deux couchettes, et nous demanda, d'un ton bienveillant et affectueux, si nous avions passé une assez bonne nuit. Il nous offrit ensuite une petite cor» beille de gftteaux faits dans sa famille, et de fruits secs venus de LAdak. Cette attention nous toucha profondé-
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ment ; oa fut comme si nous venions de faire la rencontre d'un ami sincère et dévoué.
Le gouverneur des Klttchi était âgé de trente-deux ans ) sa figure, pleine de noblesse et de miyesté> respirait en même temps une bonté et une francbise bien capables d'attirer notre confiance. Son regard, ses paroles, ses mar nières, tout fin lui s»imblait nous exprimer combien vive* ment il s'intéressait è nous, )1 était venu pour nous mettre au courant de ce qui aurait lieu pendant la journée, à notre sujet. -^ Dans la matinée, pous dit-il, Tautorité thi*bétaine se rendra avec vous dans votre demeure. On mettra le scellé sur tous vos efiets, puis on les transportera au tribunal, où ils seront examinés, en votre présence, par le Régent^ et Tambassadeur chinois. Si vous n'avez pas dans vos malles des cartes de géographie autographes^ vous pouvez être trfinquilles : on vous laissera en paix. Si au contraire vous en ayez, vous feriez bien de me prévenir d'avance, parce que nous pourrions, dans ce cas, trouver quelque moyen d'arranger Tafiaire. Je suis très*lié avec 1^ Régent ) ( il nous avait été, en effet, facile de le remarquer la veille pendant notre souper ) c'est lui-même qui m'a chargé de venir vous faire cette confidence... • Et il ajouta ensuite, en baissant la voix, que toutes ces tracasseries nous étaient suscitées par les Chinois, contre la volonté du gouvernement thibétain. Nous répondîmes au gouverneur des Katchi, que nous n'avions aucune carte de géor graphie autographe. Puis, nous lui parlâmes en détaH de tous les otûets qui éuûent renfermés dans nos deux malles» -— Puisqu'on doit aujourd'hui en foire la visite, tu jugeras par toi-même si nous sommes des gens qu'on peut croirci
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quand ils avancent quelque chose. — La figure du Musulman s'épanouit. Vos paroles, nous dit-il, me rassurent complètement. Parmi les objets dont tous m*avez parlé, il n*y a rien qui paisse tous compromettre. Les cartes de géographie sont très-redoutées dans ce pays. On en a une peur extrémOi surtout depuis raflTaire dHin certain Anglais nomnoé Moorcrofk, qui s'était Introduit à Lha^Ssa, où il se faisait passer pour Kachemirien. Après y avoir s^oumé pendant douze ans, il est reparti; mais il a été assassiné sur la route de Ladak. Parmi ses effets, on a trouvé une nombreuse collection de cartes de géographie et de dessins qu'il avait composés pendant son séjour k Lha-Ssa. Cet événement a rendu les autorités chinoises très-soupçonneuses à ce sujet. Puisque vous autres vous ne ftites pas de cartes de géographie, c'est bien. Je vais rapporter au Régent ce que vous m'avez dit.
Nous profitâmes du départ du gouverneur des Katchi, pour nous lever, car nous étions restés couchés, sans façon, pendant sa longue visite. Après avoir fait notre prière du matin, et avoir, de notre mieux, préparé nos coeurs à la patience et à la résignation, nous dégustâmes le déjeuner que le Régent venait de nous faire servir. C*était un plat de petits pains farcis de cassonade et de viande hachée, puis un pot de thé richement beurré. Nous fimes honneur, plus volontiers, aux gâteaux et aux fruits secs que nous avait apportés le gouverneur des Katchi.
Trois Lamas-huissiers ne tardèrent pas à venir nous signifier Tordre du jour, portant qu'on allût procéder à la visite de notre bagage. Nous nous inclinâmes respectueu* sèment devant les ordres de Tautorité thibétaine, et nous
noas dirigeâmes vers notre domicile ; accompagnés d*une nombreuse escorte. Depuis le palais du Régent jusqu*à notre habitation, nous remarquâmes sur notre passage une grande agitation. On balayait les rues, on enlevait les immondices avec empressement, et on tapissait le devant des maisons avec de grandes bandes de povrlou^ jaune et rouge. Nous nous demandions ce que signifiait tout cela, pour qui toutes ces démonstrations d*honneur et de res< pect;... lorsque nous entendîmes retentir derrière nous de vives acclamations. Nous tournâmes la tête, et nous reconnûmes le Régent. Il s'avançait, monté sur un magnifique cheval blanc, et entouré; de nombreux cavaliei*s. Nous arrivâmes presque en même temps que lui à notre logis. Nous ouvrîmes le cadenas qui en fermait la porte, et nous pria* mes le Régent de Vouloir bien nous faire Thonneur d^entrer dans les appartements des Missionnaires français.
Samdadchiemba, que nous n'avions pas revu depuis Taudience de l'ambassadeur chinois, se trouvait aussi au rendez-vous. Il était complètement stupéfait; car il ne comprenait rien du tout à ces opérations. Les domestiques du Régent, avec lesquels il avait passé la nuit, n'avaient pu le mettre au courant des aifoires. Nous lui dîmes un mot pour le rassurer, et lui donner à entendre qu'on n'allait pas tout de suite nous martyriser.
Le Régent s'assit, au milieu de notre chambre, sur un siège doré, qu'on avait eu soin de prendre au palais ; puis il nous demanda si ce qu'il voyait dans notre demeure était tout notre avoir. — Oui, voilà tout ce que nous possédons, ni plus, ni moins. Voilà toutes nos ressources pour nous emparer do Thibet,— Il y a de la malice dans vos
paroles» dit le Régent. Je n*ai jamais pensé que voos fiu^ siez des gens si redoutables... ûu*esl-ce que c'est que cet objet? ajouta-t-il, en nous montrant un crucifix que nous avions placé au mur. -* Afa I si tu connaissais bien cet objet, tu ne dirais pas que nous sommes peu redoutableg» C'est avec cela que nous voulons nous rendre maîtres de la Chine, do la Tartarie et du Tl^ibet. — Le Régent se mit à rire; car il ^e vit qu'une pUis^terie dans nos paroles, pourtant si vraies et si sérieuses.
Un scribe s'accroupit aux pieds du Régent, et fit Fia* ventaire de nos malles, de nos guenilles et de notre batterie de cuisine. On apporta une lampe allumée ^ le Régent tira d'une petite bourse, suspendue à son qou, un sceau en or, qu'on apposa sur tout notre bagage. Rien ne fut épargné ; nos vieilles bottes, les clous même de notre tente de voyage, tout fut barbouillé de cire rousse* et marqué solennellement au cachet du Talé-Lama.
Quand cette longue cérémonie fut terminée, le Régent nous avertit qu'il fallait se rendre au tribunal. On alla donc aussitôt chercher des portefaix, ce. qui demanda fort peu de temps. Un Lama de I4 police n'eut qu'à se présenter dans la rue, et sonuner, au nom de la loi, les passants, hommes, femmes ou enfants, d'entrer immédiatement dans la maison pour prendre part à un labeur gouvernemental, Â Lha-Ssa,.le système des corvées est dans un état prospère et florissant. Les Tbibétains s'y prêtent gaiement, et de la meilleure gràco du monde.
Lorsque la gent corvéable fut arrivée en nombre suffisant, on lui distribua toutes no^ possessions \ on fit dans nos appartements uii vide compleli et on se nùt ensuite
pompeusement en route pour le tribunal. Un eavalier thi* béuin, le sabre au poing et un fusil en bandoulière, ou<* Trait la marche ; venait ensuite la troupe des portefaix, 8*avançant entre deux lignes de Lamas-satellites, le Régent, monté sur son cheval blanc, et entouré de quelques cavaliers d'honneur, . suivait nos bagages; enfin, derri^e le Régent, marchaient les deux pauvres Missionnaires fran* çais, auxquels une grande multitude de curieux formait un cortège peu agréable. Notre allure n'était pas.fière. Conduits comme des malfaiteurs, ou du moins comme dea gens suspects, nous n'avions qu'à baisser les yeux, et qu'à traverser modestement la foule nombreuse qui se précipi«« tait sur notre passage. Une pareille position était, sana doute, bien pémble et bien humiliante; mais la pensée de notre 4ivin Sauveur traîné au prétoire à travers les mes de Jérusalem, était bien capable d'adoucir l'amcctuipe dont nous étions abreuvés. Nous le priâmes de sanctifier no« humiliations par les tiennes, et de les accepter en souvenir de sa douloureuse passion.
Quand nous arrivâmes au tribunal, l'ambassadeur chi-* nois, entouré de son état-major, était déjà à son poste. La Régent lui dit ; — Tu veux examiner les effets de çea étrangers ; les voici, examine. Ces hommes ne sont ni si
riches, ni si puissants que tu le prétends Il y avait du
dépit dans les paroles du Régent; et, au fond, il devait être un peu confus du r61e de gendarme qu'il venait da jouer. Ki-Chan nous demanda si nous n'avions que deux mallea.— Deux seulement, on a tout apporté ici; dans noire maison, il ne reste plus un chiffon, plus un morceau de papier» -^ Qu'avez*vous dans ces deux malles?-* Tiens»
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voRà les défis; ouvre-les, ▼ îde-^Ies, examine à ton aise. — ' Ki-Chan rougit, et fit un mouvement en arrière. Sa délicatesse de Chinois parut s*indigner. — Est-ce que ces malles m'appartiennent, nous dit-il avec émotion?... Est-ce que j'ai le droit de les ouvrir? Si ensuite -il vous manquait quelque chose, que diriez-vous? — Ne crains rien; notre religion nous défend de juger témérairement le prochain, -ouvrez vous-mêmes vos malles... Je veux savoir ce quMl y a; c'est mon devoir. Hais vous seuls avez le droit de toucher à ce qui vous appartient.
Nous Ames àauter le sceau du Talé-Lama, le cadenas fut enlevé^; et ces deux malles, que tout le monde perçait des yeux depuis longtemps, furent enfin ouvertes à tous les regards. Nous retirâmes tous les objets les uns après les autres, et nous les étalâmes sur une^rande table. D'abord, parurent quelques Volumes français et latins, puis des livres chinois et tartares, des linges d'église, des ornements, des vases sacrés, des chapelets, des croix, des médailles, et une magnifique collection de lithographies. Tout le monde était' en contemplation devant ce petit musée européen. On ouvrait de grands yeux, on se poussait du coude, on faisait claquer les langues en signe d'admiration. Jamais personne n'avait rien vu de si beau, de si riche, de si merveilleux. Tout ce qui brillait blanc, était de l'argent; toutce^jui brillait jaune, était de l'or. Toutes les physionomies s'épanouirent^ et on parut oublier complètement que nous étions des gens suspects et dangereux. Les Thibétains nous tiraient la langue, en se grattant l'o* reîHe, et les Chinois nous faisaient les courbettes les plus sentimentales. Notre sac de médailles principalement
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faisait tournoyer les yeux dans toutes les têtes. On avait Fair d'espérer, qu'avant de quitter le prétoire, nous ferions au public une large distribution de ces brillantes pièces d'or.
Le Régent et Ki-Chan, dont les &mes étaient plus élevées que celles du vulgaire, et qui certainement ne convoitaient pas notre trésor, n'en avaient pas moinii oublié leur rôle de juges. La vue de nos belles images coloriées les mettait tout hors d'eux-mêmes. Le Régent tenait les mains jointes, et regardait fixement et la bouche entr'ouverte, pendant que Ki-Chan pérorait, faisait le savant, et démontrait à l'auditoire comme quoi les Français étaient les artistes les
plus distingués qu'il y eût au monde. Autrefois, disait-il, il avait conau à Péking un Missionnaire français qui tirait des portraits dont la ressemblance faisait peur. Il tenait son pépier caché dans la manche de sa robe, saisissait les traits comme à la dérobée, et dans l'espace d'une pipe de tabac tout était terminé. -Ki-Chan nous demanda si nous n'avions pas des montres , des longue&-vues, des^lanternes magiques, etc., etc.. Nous ouvrîmes alors une petite boite que personne n'avait encore remarquée, et qui contrait, un microscope. Nous en ajustâmes les diverses parties, ejt chacun n'eut plus d'yeux que pour cette singulière machine en or pur, et qui, sans contredit, allait opérer des choses étonnantes. Ki-Chan était le seul qui comprit ce que c'était qu'un microscope. Il en donna l'explication au public, avec beaucoup de prétention et de vanité. Puis il nous pr: i de placer quelque animalcule à l'objectif... Nous regardâmes Son Excellence du coin de l'œil, puis nous démontâmes le microscope pièce à pièce, et nous le casa*
.mes dans sa botte. — ^ Nous pensions, dimes-nous à Ki- Chan, sur un fon tout-à-Kiit parlementaire, nous pensions être venus ici pour subir un jugement, et non pas pour jouer la comédie. — Quel jugement a-t-on à faire ? dit-îl, en se redressant vivement ? Nous avons voulu visiter vos effets , savoir au juste qui vous êtes, et voilà tout. — El les cartes de géographie, tu n'en parles pas ? — Oui, oui ; c'est le point important; où sont vos cartes de géographie? —Les voilà ^ et nous déployâmes les trois cartes que nous avions, savoir : une mappe-monde, une terre-plate d'itprës la projection de Mercator, et un Empire chinois. L'apparition de ces caHes fut pour le Régent comme un coup de foudre. Le pauvre homme changea de couleur trois on quatre fois dans l'espace d'une minute, comme si nous eussions déployé notre arrêt de mort. — Nous sommes heureux, dîmes-nous à Ki-Chan, de te rencontrer dans ce pays. Si, par malheur, tu n'étais pas ici , il nous serait impossible de convaincre les autorités thibétaines que nous n'avons pas nous-mêmes tracé ces cartes. Hais pour un homme instruit comme toi, pour un homme si bien au courant des choses de l'Europe, il est facile de voir que ces cartes ne soht pas notre ouvrage. «• Ki-Chan parut extrêmement flatlé du compliment. — C'est é>1dent, dit-il ; au premier coup d'œil, on voit que ces cartes sont imprimées. Tiens , rrgarde , ditil au Régent ; ces cartes n'ont pas é(é faites par ces hommes ; elles ont été imprimées dans le royaume de France, toi, tu ne sais pas distinguer Cela ; mais moi, je suis accoutumé depuis longte.. ps aux objets venus du ciel d'occident. — Ces paroles produisirent sur le Régent un effet magique j sa figure se dilata; il
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nous regarda avec des yeux où brillait le contentement, et. il nous fit gracieusement un signe de tête, comme pour nous dire : C'est bien, tous êtes de braves gens.
Il était in)possibIe de passer outre, sans faire un peu de géographie. Nous nous prêtâmes charitablement aux désirs que nous manifestèrent le Régent et l^ambassadeur chinois. Nous leur indiquâmes du doigt, sur la terre-plate de Mer* cator, la Chine , la Tartarié , le Thibet et toutes les autres contrées du globe. Le Régent fut anéanti en voyant combien nous étions éloignés de notre patrie, et quelle longue route nous avions été obligés de faire, sur mer et sur terre, pour venir lui faire une visite dans la capitale du Thibet. Il nous regardait avec stupéfaction ; puis il levait le pouce de la main droite , en nous disant : — Vous êtes des hommes comme cela.... Ce qui voulait dire , dans la langue figurée des Thibétaius : Vous êtes des hommes au superlatif. Après avoir reconnu les points principaux du Thibet , le Régent nous demanda où était Calcutta. — Yoilà, lui dimes-nous, en lui indiquant un tout petit rond sur les bords de la mer. — Et Lha-Ssa ? où est donc Lha- Ssa? — Le voici... Les yeux et le doigt du Régent se promenèrent un instant de Lha-Ssa à Calcutta, et de Calcutta à Lha-Ssa. — Les Pélins de Calcutta sont bien près de nos frontières, dit-il en faisant la grimace et en branlant la tète... Peu importe, ajouta-t-il ensuite, voici les monts Himalaya I
Le cours de géographie étant terminé, les cartes furent repliées et mises dans leurs étuis respectifs, et on passa aux objets de religion. Ki-Cban en savait assez long là-dessus. Lorsqu'il était vice-roi de la province du Pé-Tche-Liy,il avait
suffisamment persécuté les chrétiens, pour avoir eu de nombreuses occasions de se familiariser avec tout ce qui a rapport au culte catholique ; aussi, ne manqua-t-il pas de faire le connaisseur. Il expliqua les images , les vases sacrés, les ornements ; il sut même dire que , dans la boite aux saintes huiles, il y avait un remède fameux pour les moribonds. Pendant toutes ces explications, le Régent était préoccupé et distrait; ses yeux se tournaient incessamment vers un grand fer à hosties. <]es longues pinces terminées par deux larges lèvres, paraissaient agir fortement sur son imagination ; il nous interrogeait des yeux, et semblait nous demander si cet affreux instrument n'était pas quelque chose comme une machine infernale. Il ne fut rassuré qu^après avoir vu quelques hosties que nous tenions renfermées dans une botte. Alors, seulement, il comprit Tusage de cette étrange machine.
( Le bonhomme de Régent était tout rayonnant de joie et tout triomphant, de voir que, parmi nos effets, on n^avait rien trouvé qui pût nous compromettre. — Hé bien, dit-il à l'ambassadeur chinois , avec un ton plein de malice, que penses-tu de ces hommes? que faut-il en faire? — Ces hommes sont Français, ils sont ministres de la religion du Seigneur du ciel, ce sotit de braves gens ; il faut les laisser en paix... Ces paroles flatteuses furent accueillies dans la salle par un léger murmure d'approbation , et les deux Missionnaires répondirent au fond du cœur : Deo grattas l La gent corvéable s'empara de notre bagage , et nous retournâmes h notre logis avec une démarche sans doute plus alerte et plus dégagée que lorsque nous en étions partis. La nouvelle de notre réhabilitation s'était prompte*
ment répandue dans la ville, et le peuple Thibétain accourait de toutes parts pour nous faire fête. On nous saluait avec empressement^ et le nom Français était dans foutes les bouches. Dès ce moment, les Azaras blancs furent complètement oubliés.
Aussitôt que nous eûmes regarni nos appartements, nous distribuâmes quelques tchûng-ka^ aux porteurs de nos efiets, afin qu'ils pussent boire à notre santé un pot de pe* tite bière tbibétaine, et apprécier la magnanimité des Fran*» çais qui ne font pas travailler le peuple gratis.
Tout le monde étant parti , nous rentrâmes dans notre solitude accoutumée , et la solitude amenant la réflexion , nous nous avis&mes de deux choses très-importantes : la première, que nous n'avions pas encore dîné, et la seconde, que nos deux coursiers n'étaient plus à leur râtelier. Pendant que nous songions aux moyens de faire promptement notre cuisine , et de découvrir ce qu'étaient devenus nos chevaux, nous vîmes apparaître au seuil de notre porte le gouverneur des Katchi qui nous tin de ce double embarras. Cet excellent homme ayant prévu que notre séance à la cour d'assises ne nous avait pas permis de faire bouillir notre marmite, arrivait suivi de deux domestiques portant une corbeille remplie de provisions. C'était un festin d'ovation qu'il nous avait préparé. — Et nos chevaux, pourrais-tu nous en donner des nouvelles? nous ne les voyons plus dans la cour. — J*allais vous eu parler ; ils sont depuis hier soir dans les écuries du Régent. Pendant votre absence, ils n'ont enduré ni la faim ni la soif. J'ai ou! dire que vous étiez dans Tintenlion de les vendre;.... la chose est-elle vraie? -^ 0 oui, c'est vrai, cos auimaux nous rui-
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neot > miis ils sont si maigres 1 qui voudrait les acheter k cette heure ? -^ Le Régent désire les acheter ; le Ré* gent? — Oui, lui-même; ne riez pas, ce ti'est pas une plaisanterie... Combien en voules-vous? — Oh! ce qu*on voudra I — Hé bien, vos chevaux sont achetés. Et à ces mots, le Kacfaemiriea déploya uti petit paquet qu*il portait sous son bras, et posa sur le plancher deux lingots d'argent du poids de dix onces chaque. — Yoilk, dit-il, le prix de vos deux chevaux.— Nous pensâmes que nos animaux, maigres et éreintés comme ils étaient, ne valaient pas cela, et nous le dîmes consc*:enciettsement au gouverneur des Katchi ; mais il fut impossible de rien changer à cette afiaire, qui avait été déjà conclue et arrêtée d'aVance. Le Régent prétendait que nos chevaux, quoique maigres, itaient d'excellente race^ puisqu'ils n'avaient pas succombé aux fatigues de notre long voyage. De plus, ils avaient à ses yeux une valeur exceptionnelle , parce qu'ils avaient parcouru de nombreuses contrées ; et surtout parbe qu'ils avaient brouté les pâturages de Konnbown, patrie de I^onf Kaba%
Vingt onces d'argent de plus dans notre maigre bourse, c'était une lionne fortune ; nous avions de quoi fiiire les généreux. Aussi, sans désemparer, nous primes un de ces lingots , et nous le plaçftmes sur les gcnout de Satndadchiemt)a. — Voilà pour toi, lui dlmes*nous ; tu en aut^s pour t'endimancher des pieds à la t^e. Samriadthiemba remercia froidement et maussadement ; puis les muscles de sa figure se détendirent, ses narines se gonflèrent, et sa large bouche se mit à sourire. Enfin il ne lui fiit plus poasible de comprimer sa joie ; il se leva, et fit deux on Iroil
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Ibis sautelr en Tair son lingot , en s'écriant : — Voilà un fameux jour!... Au fait^ Samdadchiemba avait raison; cette journée, si tristement commencée » avait été bonne au delà de ce que nous pouvions espérer. Nous avions maintenant à Lha-8sa , une poskion honorable, et il allait enfin nous élre permis de travailler librement à lA propagation de l'Évangile*
La journée du tendemain fut encore plus heureuse que la précédente, et tint en quelque sorte mettre le comble à notre prospérité. Dans la matinée , nous nous rendtmés , accompagnés du gouverneur kachemirien, chez le Régent, auquel nous désirions exprimer notre gratitude pour les témoignages d'intérêt qu'il nous avait donnés. Nous filmes accueillis avec bienveillance et cordialité. Le Régent nous dit) comme en confidence, que les Chinois étaient jaloux de nous Voir à Lha-Ssa, mais que nous pouvions compter sur sa protection, et séjourner librement dans le pays, sans que personne é6t le droit de s'immiscer dans tios affaires. «^ Vous êtes très-mal logés, ajouta- t-il , votre chambre m'a paru sale, étroite et incommode; je prétends que dès étrangers comme vous, des hommes venus de si loin , se trouvent bien à Lha-Ssa. Est-ce que dans votre pays d& France, on ne traite pas bien les étrangers t-^ On les traite à merveille. Oh! si un jour tu pouvais y aller, tu verrais comme notre Empereur te recevrait ! — Les étrangers , ce sont des hdtes ; il vous fiiut donc abandonner la dettvetire que vous Vous êtes choisie. J'ai donné ordre de Vous préparer une demeure convenable dans une de tnes toaisons.». Nous àcceptâmei avec empressement et reconnaissance une offre si bienveillante^ Être logés commode-
ment et gratis n'était pas chose à dédaigner dans notre position ; mais nous appréciâmes, surtout, Tavantage de pouvoir fixer noire résidence dans une maison même dn Régent. Une faveur si signalée «- une protection si éclatante de raotorité thibétaine, ne pouvait manquer de nous donner, auprès des habitants de Lha-Ssa, une grande inOuence morale, et de faciliter notre mission apostolique.
En sortant du palais, nous allâmes, sans perdre de temps, visiter la maison qui nous avait été assignée; c'était superbe, c'était ravissant I Le soir même nous opérâmes no* tre déménagement , et nous primes possession de notre nouvelle demeure.
Notre premier soin fut d'ériger dans notre maison une petite chapelle. Nous choisîmes l'appartement le plus vaste et le plus beau ; nous le tapissâmes aussi proprement qu'il nous fut possible, et ensuite nous l'ornâmes de saintes images. 0 ! comme notre âme fut inondée de joie, quand il nous fut enfin permis de prier publiquement au pied de la croix, au sein même de la capitale du bouddhisme, qui, peut-être, n'avait jamais encore vu briller à ses yeux le si<gne de notre rédemption 1 Quelle consolation pour nous, de pouvoir enfin faire retentir des paroles de vie aux oreilles de ces pauvres populations , assises depuis tant de siècles aux ombres de la mort ! Cette petite chapelle était à la vérité bien pauvre, mais pour nous elle était ce centuple que Dieu a promis à ceux qui renoncent à tout pour son ser« vice. Notre cœur était si plein, que nous crûmes n'avoir pas acheté trop cher le bonheur que nous goûtions , par deux années de soufirances et de tribulations à travers le désert*
Tout le monde, à Lha*Sst, voulut visiter la chapelle des Lamas français; plusieurs, après s'être contentés de nous demander quelques éclaircissements sur la signification des images qu'ils voyaient, s'en retournaient en remettant à une autre époque de s'instruire de la sainte doctrine de Jéhovah ; mais plusieurs aussi se sentaient intérieurement frappés, et paraissaient attacher une grande importance à rétude des vérités que nous étions venus leur annoncer. Tous les jours ils se rendaient auprès de nous avec assiduité ; ils lisaient avec application le résumé de la doctrine chrétienne, que nous avions composé à la lamaserie de Kounbùwny et nous priaient de leur enseigner lesvéritablei prières.
Les Thibétains n'étaient pas les seuls à montrer du zèle pour l'étude de notre sainte religion. Parmi les Chinois, les secrétaires de l'ambassadeur Ki-Chan venaient sou* vent nous visiter, pour s'entretenir de la grande doctrine de Toccident; l'un d'entre eux, à qui nous avions prêté
plusieurs ouvrages chrétiens écrits en tartare*mantchou , 8*était convaincu de la vérité du christianisme et de la nécessité de l'embrasser, mais il n'avait pas le courage de &ire publiquement profession de la foi, tant qu'il serait attaché à l'ambassade ; il voulait attendre le moment oh il serait libre de rentrer dans soa pays. Dieu veuille que ses dispositions ne se soient pas évanouies!
Un médecin , originaire de la province du Yun-Nan , montra plus de générosité. Ce jeune homme , depuis son arrivée à Lha-Ssa, menait une vie si étrange, que tout le monde le nommait V Ermite chinois. U ne sortait jamais , qqe pour aller voir ses malades , et ordinairement il ne se
rendait que tkn les ptuvras. Les ricbes svaieat beau le solliciter, il dédaignait de répendre k leurs invitations , à noins qu1l n'y (ùt forcé par la néoessité d'obtenir quelqua secours ; ear il ne recevait iamais rieq des pauvres au serr vice desquels il s'était voué. Le temps qui n^élait pas ab« sorbe par la visite des malades, il le eonsacrait à Tétude ; il passait même la majeure partie de la nuit sur ses livres. 0 dormait peu, et ne prenait par jour qu'un seul repas de farine d'orge, sans qu'il lui arrivât jamais 4'user de viande. Il n'y avait, au reste, qu'à le voir, pour se convaincre qu1l menait une vie rude et pénible : sa figure était d'une p&» leur et d'une maigreur extrêmes; et quoiqu'il i&t Agé tout au plus d'une trentaine d'années , il avait les cbeveui presque entièrement blancs.
\i Un jour, il vint nous voir pendant que nous récitions le bréviaire dans notre petite cbapelle; il s'arrêta à quelques pas de la porte, et attendit gravement et en silence. Une grande image coloriée, représentant le crucifiement , avait sans doute fixé son attention ; car aussitôt que nous eûmes terminé nos prières, il nous demanda brusquement et sans s'arrêter à nous fiiire les politesses d'usage, de lui expliquerce que signifiait cette image. Quand nous eftmes satisfait à sa demande, il croisa les bras sur sa poitrine, et sans dire un seul mot, il demeura immobile et les yeux fixés sur l'image du crucifiement ; il garda cette position pendant près d'une demi-heure ; ses yeux enfin se mouillèrent de larmes ; il étendit ses bras vers le Christ , puis tomba à genoux, frappa trois fois la terre de son fi*ont, et se releva en s^écriant : -*- Voilà le seul Bouddha que les hommes doivent adorer 1— Ensuite il se tourna vers nous, et après
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nous avoir &il une profimde inclination, il ajouta :-» Voutf âtes mes maîtres, prenei-moi pour votre diseiple.
Tout ce que venait de faire cet homme, nous frappa étrangement ; nous ne pûmes nous empêcher de croire qu*un puissant mouvement de la grâce venait d'ébranler son cœur. Nous lui exposâmes brièvement les principaux points de la doctrine chrétienne ; et k tout ce que nous lui disions, il se contentait de répondre, avec une expression de foi vraiment étonnante : Je crois 1 Nous lui présentâmes un petit cruciBx en cuivre doré, et nous lui demondâmes s*il voudrait Taccepter. Pour toute réponse, il nous fit avec empressement une profonde inclination ; aussitôt quMl eut le crucifix entre ses mains, il nous pria de lui donner un cordon, et immédiatement il le suspendit à son cou; il voulut ensuite savoir quelle prière il pourrait réciter de^ vaut la croix. — Nous te prêterons, lui dîmes-nous, quelques livres chinois, où tu trouveras des explications de la doc'^ trine et de nombreux formulaires de prières. — ^Mes maîtres, c'est bien;... mais je voudrais avoir une prière courte, Ikcile, que je puisse apprendre k Finstant, et répéter souvent et partout. — Nous lui apprîmes k dire : Jésus, sauveur du monde, ayez pitié de moi. De peur d'oublier ces paroles, il les écrivit sur un morceau de papier, qu'il plaça dans une petite bourse suspendue k sa ceinture ; il nous quitta en nous assurant que le souvenir de cette journée ne s'eSa« cerait jamais de sa mémoire.
Ce jeune médecin mit beaucoup d'ardeur k sMostruire des vérités de la religion chrétienne ; mais ce qu'il y eut en lui de remarquable, c'est qu'il ne chercha nullement k cacher la foi qu'il avait dans te cœur. Quand il venait nous
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Tîsher, ou quand nous le rencontrions dans les mes, il avait toujours son crucifix qui briiiail sur sa poitrine, et il
ne manquait jamais de nous aborder en disant: Jésus, sauveur du monde, ayez pitié de moi. CéUit la formule qu'il avait adoptée pour nous saluer.
Pendant que nous faisions quelques efforts pour répandre le grain évangélique parmi la population de Lba-Ssa, nous ne négligeâmes pas de faire pénétrer celte divine se* mence jusque dans le palais du Régent ; et ce ne fut pas sans Tespéi'ance d'y recueillir un jour une précieuse moisson. Depuis l'espèce de jugement qu'on nous avait fait subir, nos relations avec le Régent étaient devenues fréquentes, et en quelque sorte pleines d'intimité. Presque tous les soirs, quand il avait terminé ses travaux de haute administration, il nous faisait inviter à venir partager avec lui son repas thiliétain, auquel il avait coin de faive ajouter, à notre intention, quelques mets préparés à la chinoise. Nos entretiens se prolongeaient ordinairement bien avant dans la nuit.
Le Régent était un bpmme d'une capacité remarquable; issu d'une humble extraction, il s'était élevé graduellement et par son propre mérite jusqu'à la dignité de premier Kalon. Depuis trois ans seulement, il était parvenu à cette charge éminente; jusque-là il avait toujours rempli des fonctions pénibles et laborieuses ; il avait souvent parcouru, dans tous les sens, les immenses contrées du Thibet, soit pour faire la guerre ou négocier av^c les Etats voisins, soit pour surveiller la conduite des Houtouktou placés au gouvernement des diverses provinces. Une vie si active, si agitée, et en quelque sorte incompatible avec l'étude, ne l'a-
vait pas empêché d'acquérir une connaissance approfondie des livres lamaîques. Tout le monde s'accordait à dire que la science des Lamas les plus renommé:;, était infé« rieure à celle du Régent. On admirait surtout Taisance avec laquelle il expédiait les affaires. Un jour, nous nous trouvions chez lui, quand on lui apporta un grand nombre de rouleaux de papier; c'étaient les dépêches des provinces; une espèce de secrétaire les déroulait les unes après lesautres, et les lui présentait à lire, en tenant un genou en terre. Le Régent les parcourait rapidement des yeux, sans pourtant interrompre la conversation qu*il avait engagée avec nous. Au fur et à mesure qu'il avait pris connaissance d'une dépêche» il saisissaitson style de bambou, et écrivait ses ordres au bas du rouleau ; il expédia ainsi toutes ses affaires avec promptitude, et comme en se jouant. Nous ne sommes nullement compétents pour nous faire juges du mérite littéraire qu'on attribuait au premier Kalon; il nous est seulement permis de dire que nous n'avons jamais vu d'écriture thibétaine aussi belle que la sienne.
Le Régent aimait beaucoup à s'occuper de questions religieuses, et le plus souvent elles faisaient la principale matière de nos entretiens. Au commencement, il nous dit ces paroles remarquables : — Tous vos longs voyages, vous
les avez entrepris uniquement dans un but religieux;
vous avez raison, caria religion est l'affaire importante des hommes; je vois que les Français et les Thibétains pensent de même à ce sujet. Nous ne ressemblons nullement aux Chinois qui comptent pour rien les affaires de Tâme* Cependant, votre religion n'est pas la même que la nôtre;... il importe de savoir quelle est la véritable. Nous les exami-
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serons doue toutM les dauK attentiveiMDl at tveeuMérité; si It vAtre est la bonne, nousTadopterons } eomment pooi^ rkini*nou8 nous y refiiser ? Si, au contraire, e'est la nètre, je crois que vous seres assez raisonnables pour la suivre. Ces dispositions nous parorent excellentes ; nous ne pou* vionSy pour le moment, en désirer de meilleures.
Nousconunençâmespar lechristianisme. Le Régent, toii« jours aimable et poli dans les rapporlsqu-il avait avec uoos, prétendit que, puisque nous étions ses b^es, nos croyances devaient avoir Thonneurdela priorité. Nous passâmes sao> cessivement en revue les vérités dogmatiques et morales, A notre grand étonnement, le Régent ne paraissait surpris de rien. — Votre religion, nous répétait-il sans cesse, est conforme à la nôtre ; les vérités sont les mêmes, nous ne difieronsque dans les explications. Parmi tout ce que vous avez vu et entendu dans la Tarfarie et dans le Thibet, vous avez dû, sans doute, trouver beaucoup à redire; mais il ne faut pas oublier que les erreurs et les superstitions nom* breuses que vous avez remarquées, ont été introduites par les Lamas ignorant^., et qu'elles sont rejetées par les Rouddhistes instruits. — Il n^admettait entre lui et nous que deux points do dissidence, Torigine du monde et la transmigration des Ames. Les croyances du Régent , bien quelles parussent quelquefois se rapprocher de la doctrine catholique, finissaient néanmoins par aboutir à nn vaste panthéisme ; mais il prétendait que nous arrivions aussi aux mêmes conséquences, et il se faisait fort de nous en convaincre.
La langue thibétaine, essentiellement religieuse et mystique, exprime avec beaucoup de clarté et de précision
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tAPtti les idées qui touebeat à TAme huinmne et à laDivim\é. Malbeurousemenl, nousn^avions pas un usage suffisant de cette langue, et bous étions forcés, dans nos en-* tretiens aveo le Régent, d'avoir recours au gouverneur kacheoiifien pour nous servir d'interprète ; mais comme il p'était pas lui-même très- habile à rendre en chinois des idéea métaphysiques, il nous était très-souvent drfficile de bien nous entendre. Un jour, le Régent nous dit : — La vérité est claire par elle-même ; mais si on Tenveloppe de mots obscurs, on ne Taperçoit pas. Tant que nous serons obligés d'avoir le chinois pour intermédiaire, il nous sera impossible de nous comprendre. Nous ne discuterons avec fruit, qu'autant que vous parlerez clairement le thibétain. — Personne plus que nous n'était persuadé de la justesse de cette observation. Nous répondîmes au Régent que rétude de la langue thibétaine était Tobjet de notre sollicitude, et que nous y travaillions tous leà jours avec ardeur, — Si vous voulez, nous dit-il, je vous &ciliterai les moyens de rapprendre... Au même instant, il appela un domestique, et lui dit quelques mots que nous ne comprimes pas. Un tout jeune homme, élégamment vêtu, parut aussitôt, et nous salua aveo beaucoup de grAce. — Voilk mon neveu , nous dit le Régent ; je vous le donne pour élève 0t pour maître; il passera toute la journée avec vous, et vous aurez ainsi occasion de vous exercer dans la langue thibétaine; en retour vous lui donnerez quelques leçons de cbfnois et de mantchou. Nous acceptAmes cette proposition avec reconnaissance , et nous pu mes , en effet , par ce moyen , fiiire des progrès rapides dans la langue du pays. Le Régent aimait beaucoup à s'entretenir de la France.
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Durant DOfi longues visites, il nous adressait une foole de questions sur les mœurs, les habitudes et les productions de noire pays. Tout ce que nous lui racontions, des bateaux à vapeur, des chemins de fer, des aérostats, de Véclairage au gaz, des télégraphes, du daguerréotype, et de tous nos produits industriels, le jetait comme hors de lai, et lui donnait une haute idée de la grandeur et de la puissance de la France.
Un jour que nous lui parlions des observatoires et des instruments astronomiques, il nous demanda s'il ne lui se* rait pas permis d*examiner de près cette machine étrange et curieuse que nous tenions dans une botte. Il voulait pa^ 1er du microscope. Gomme nous étions de meilleure humeur, et infiniment plus aimables qu^au moment où Ton faisait la visite de nos effets, nous nous empressâmes de satisfaire la curiosité du Régent. Un de nous courut à notre résidence, et revint à Tinstant avec le merveilleux inslru* ment. Tout en l'ajustant , nous essayâmes de donner, comme nous pûmes, quelques notions d*oplique à notre auditoire; mais nous étant aperçus que la théorie excitait fort pou d'enihousiasme, nous en vînmes tout de suite à Texpérience. Nous demandâmes si dans la société quelqu'un serait assez bon pour nous procurer un pou. La chose était plus facHe à trouver qu'un papillon. Un noble Lama, secrétaire de son excellence le premier Kalon,n'eot qu'à «porter sa main à son aisselle par-dessous sa robe de soie, et il nous offrit un pou extrêmement bien membre. Nous le saisîmes immédiatement aux flancs avec la pointe de nos brucelles; mais le Lama se mit aussitôt à faire de l'opposition ; il voulut empêcher Texpérience , sous pre-
texte que nous allions procurer la mort d'un 6tre vivant. — Sois sans crainte, lui dimes-nous ; ton pou n'est pris que par l'épiderme ; d^ailleurs , il parait assez vigoureux pour se tirer victorieusement de ce mauvais pas. — Le Régent, qui, comme nous Tavons dit, avait un symbolisme plus épuré que celui du vulgaire, dit au Lama de garder le silence et de nous laisser faire. Nous continuâmes donc Texpérience, et nous fixâmes à robjectif cette {Muvre petite béte, qui se dépitait de toutes ses forces, i Texlrémité des brucelles. Nous invitâmes ensuite le Régent à appliquer Tœil droit, en clignant le gauche, au verre qui se trouvait au haut de la machine. — Tsong-Kabal s'écria le Régent, ce pou est gros comme un rat... Après Tavoir considéré un instant, il leva la tète et cacha sa figure dans
ses deux mains, en disant que c'était horrible à voir
Il voulut dissuader les autres de regarder, mais, son in*^ fluence échoua complètement. Tout le monde, à tour de rôle, alla se pencher sur le microscope, et se releva en poussant des cris d'horreur. Le Lama-secrétaire, s'étant avisé que son petit animal ne remuait plus guère, réclama en sa faveur. Nous enlevâmes les brucelles, et nous fîmes tomber le pou dans la main de son propriétaire. Mais hélas I la pauvre victime était sans mouvement. Le Régent dit en riant à son secrétaire : — ^ Je crois que ton pou est indisposé;... va, tâche de lui faire prendre une médecine; autrement, il n'en reviendra pas.
Personne ne voulant plus voir des êtres vivants, nous continuâmes la séance, en faisant passer sous les yeux des spectateurs une petite collection de tableaux microscopiques. Tout le monde était dans le ravissement, et on ne
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parlait qu'avec admiration de la prodigieuse capacité des Français. Le Régent nous dit : -^ Vos chemins de 1er (t T06 navires aériens ne ni'étonnent plus tant ; des hotliitléè qui peuvent inventer une madiine comtne celle-ci, sont capables dé tout.
Le premier Kalon était tellemetit engoué des choses de notre patrie, qull lui prit fantaisie d'étudier la langue française. Ud soir, nous lui apportâmes, selon ses désirs, vmABC français^ dont dbaqUe lettre avait la prononciation écrite, auHlessous, avec des caractères thibétains. D y jeta un coup d'œii ; et comme nous voulions lut donner quelques explications» il nous répondit que cela n'était pas nécessaire, que ce que nous avions écrit était très-clai^'
Le lendemain, atissitdt que nous parûmes en sa présence, il nous demanda quel était le nom de notre empereur —Notre l*mppreur s'appelle Louis-Philippe.— Louis- Philippe ! Louis-Philippe I... Ccst bien. — Puis il prit son poinçon, et se mît à écrire. Un instant après, il flous présenta un morceau de papier ; où Ton voyait écrit, eu caractères trèsliien fermés : LOUY FILIPE.
Pendant la courte période de notre prospérité à Lba- 8sa, nous eûmes aussi des relations asseï familières avec Tambassadeur chinois Ki-Ghan. Il nous Bl appeler deux ou trois fois pour parier politique, ou, selon l'expression chinoise, pour dire des paroles oiseuses. Notis fûmes fort surpris de le trouver si au courant des affairés d'Europe, n nous paria beaucotip des Anglais et de h reîne Victoria.— Il parait, dît-Uv que celte femme a une grande capacité, mais son marij selon moi, )oue un rôle fort ridicule : ^^ na le hisse êê fiMter de rieui fille Idi a fiiit aifâAgeruinjâ^
din magnifique rempli d'arbres fraitiers et de fleurs de toute espèce, et c^t là quMI est toujours enfermé, pâs^nt toute sa vie à se promener... On prétend qu'en Europe, il y a encore d'autres royaumes où les femmes gouvernent. Est-ce vrai 7 Est-ce que leurs maris sont également enfermés dans des jardins? Est-ce que dans le royaume de France vous avez aussi cet usage ? — ^Non , en France les femmes sont dans les jardins, et les hommes se mêlent des affaires. -»Voilè qui est la raison ; agir autrement, c'est du désordre. Ki'Chan nous demanda des nouvelles de Palmerston, s'il était toujours chargé des affaires étrangères... — ^Et Jlu (1), qu'est-il devenu? le saves^vous? — Il a été rappelé; ta chute a entraîné la sienne.—- C'est dommage ; flu avait un cœur excellent, mais il ne savait pas prendre une résolution. A-t-il été mis à mort ou exilé? — Ni l'un ni lHutre, En Europe, on n'y va pas si rondement qu'à Péking. — * Oui, c'est vrai ; vosMandarins sont bien plus heureux que nous« Votre gouvernement vaut mieux que le nôtre : notre Empereur ne peut tout savoir, et cependant c'est lui qui juge tout, sans que personne ose jamais trouver à redire à ses actes. Notre Empereur nous dit : — Voilà qui est blanc... Nous nous prostemonS) et nous répondons : Oui, voilà qui est blanc.-^Il nous montre ensuite le même objet, et nous dit : Voilà qui est noir.... Nous nous prosternons de nouveau, et nous répondons : Oui, voilà qui est noir.*-^Mais enfin si vous disiez qu'un objet ne saurait être à la fois blanc et noir? — L'Empereur dirait peut-être à celui qui aurait ce courage : Tu as raison ;.... mais en même temps
(1) Nom chinoise de M. Elliot, plônipoteattaire Anglais à Canton au commencement de la guerre anglo-chinoise.
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il le ferait étrangler ou décapiter. Oh! nous n'avons pas comme vous une assemblée de tous les chefs (Tchoung-^ Teou-Y; c'est ainsi que Ki-Chan désignait la chambre des députés.) Si votre Empereur voulait agir contrairement i la justice, votre Tchoung-Teau-Y serait là pour arrêter sa volonté.
Ki-Chan nous raconta de quelle manière étrange on avait traité à Péking la grande affaire des Anglais en 1839. L'Empereur convoqua les huit Tchoung-Tang qui compo* sent son conseil inliroe, et leur parla des événements sur« venus dans le midi. Il leur dit que des aventuriers des mers occidentales s'étaient montrés rebelles et insoumis, qu'il fallait les prendre et les châtier sévèrement, afin de donner un exemple à tous ceux qui seraient tentés d'imiler leur incoaduite... Après avoir ainsi manifesté son opinion, l'Empereur demanda l'avis de son conseil. Los quatre Tchoung- Tang mantchous se prosternèrent, et dirent : Tchê, tché^ (chéy TchoU'Die-Tù /an-Fou; Oui, oui, oui, voilà Tordredu maître. Les quatre TcAoung^Tang chinois se prosternèrent à leur tour et dirent : CAé, ché, ché, Hoang-Chang-Ti, Tien- Ngen; Oui, oui, oui, c'est le bienfait céleste de l'Empereur... Après cela il n'y eut rien à ajouter, et le conseil fut congédié*
Celte anecdote est très-authentique ; car Ki-Chan est un des huit Tchoung-Tang de l'empire. H ajouta que, pour son compte, il était persuadé que les Chinois étaient incapables de lutter contre les Européens, à moins de modifier leurs armes et de changer leurs vieilles habitudes, mais qu'il se garderait bien de jamais le dire à l'Empereur, parce que, outre que le conseil serait inutile, il lui en coûterait peut-être la vie.
Nos relations fréquentes avec l'ambassadeifr cbînois, le Régent et le gouTerneur kachemirien, ne contribuaient pas peu à nous attirer la confiance et la considération de la population de Lha-Ssa. En voyant augmenter de jour en jour le nombre de ceux qui venaient nous visiter et s'instruire de notre sainte religion , nous sentions nos espérances grandir, et noire courage se fortifier. Cependant, au milieu de ces consolations, une pensée venait incessamment nous navrer le coeur : nous souffrions de ne pouvoir offrir aux Tbibétains le ravissant spectacle des fôies pompeuses et touchantes du catholicisme. Il nous semblait toujours que la beauté de nos cérémonies eût agi puissamment sur ce peuple , si avide de tout ce qui tient au culte extérieur.
Les Tbibétains, nous 4'avona déjà dit, sont éminemment' religieux; mais, à part quelques Lamas contemplatifs, qui se retirent au sommet des montagnes, et passent leur vie dans le creux des rochers, ils sont très-peu portés au mysticisme. Au lieu de renfermer leur dévotion au fond de leur cœur, ils aiment, au contraire, à la manifester par des actes extérieurs. Ainsi les pèlerinages, les cérénM>nies bruyantes dans les lamaseries, les prostrations sur les plates-formes de leurs maisons, sont des pratiques extrêmement de leur goût. Ils ont continuellement à la main le chapelet bouddhique, qu'ils agitent avec bruit ; et ils ne cessent de murmurer des prières, lors même qu'ils vaquent à leurs afiaires. .
Il existe à Lha-Ssa iine coutume bien touchante, et que nous avons été en quelque sorte jaloux de rencontrer parmt des infidèles. Sur le soir, au moment où le jour touche à T. H. n
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son d4alio> l^us lat Tbibéuins oesseot de le nAiep d*af* foirfti el M'réanitienl, hommest femmetet enlknis, m&« forméme nt à leur aexe et à leur à^, dans |pt prinriiNiax quartif re de la ville et sur les places publiques. Aussitôt que les groupes se sont forniés, tout lé monde s'accroupit par terre, et on commence à chanter des prièrps lentement et à demi«voii. Les concerts religieux qui s'élèvent du seiv de ces réunions nombreuses produisent dans la ville une harmonie immense, solennelle, et qui agit fortement sur rime; La première fois que nous fhmes témoins de ee speotaele, nous ne pûmes nous empêcher de fiiire un douloureux rapprochement entre cette ville païenne, oh tout le iMnde priait en commun, et les cités de l'Europe oh Ton rougirait de faire en public le signe de la croix.
La prière que les Thibétains cliantent dans les réunions du soir, varie suivant les saisons de l'année : celle au eontraire qu'ils récitent sur leur chapelet, est toujours la même, et ne se compose que des six syllabes : Om, mimi podmé heium. Cette formule, que les Bouddhistes nomment par abréviation le mofii, se trouve non-seulement dans toutes les boucbos, mais on la rencontre enoore écrite de toutes parts, dans les rues, sur les places publiques, et dans Tintérieur des maisons. Sur toutes tes banderolles qn^on voit flotter au-dessus des portes ou au sommet des édiflces, il f a toujours un màni imprimé en caractères landxa , far* tares et thibétains. Certains Bouddhistes riches et xélés, entretiennent à leurs frais des compagnies de Lamas sculpteurs, qui ont pour mission de propager le mani. Ces étranges missionnaires s^en vont un ciseau et un marteau k la main, parcourant les campagnes, les montagnes et les
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déserta» et gravant la formule sacrée «ur les pierres et les rochers qu*il$ rencontrent.
Selon l'opinion du célèbre orientaliste Klaproth , Ont, mani padmé houm n*est que la transcription thibétaine d*une formule sanscrite apportée de Tlnde dans le Tbibet. Vers le milieu du septième siècle de notre ère, le célèbre Hindou Tonmi Samèhadka introduisit l'usage de l'écriture danvlti Tbibet ; o^ais comme Talpbabet landza, qu^il avait d^abord adopté» parut au roi Srang-Bdian^Gambo trop camptiqoé et trap difficile k apprendre , il Tinvita à en ré» diger un nouveau plus aisé, et mieui adapté à la langue thibétaine. En conséquence, Tanmi-Sambhodka s'enferma pendant quelque temps, et composa récriture thibétaine dont on se sert encore aujourd'hui, el qui n'est qu'une modification des caractères sanscrits. Il initia aussi le roi aux secrets du bouddhisme, et lui transmit la formule sacrée» âniy wiwai padmé boum, qui se répandit avec rapidité dans toutes les contrées du Tbibet et de la Mon^ golie.
Cette formule a» dans la kngue sanscrite, un seps eoiii* plet et indubitable, qu'on chercherait vainement dans ridiome thibétain* Om est, chez les Hindous, le nom mystique de la divinité, par lequel toutes les prières com« mencent. Il est composé de A , le nom de Vichnoii } de O, celui de Siva ; et de M, celui de Brahma. Cette particule mystique équivaut aussi à rinter}ec(ion d/ et exprime une profonde conviction religiense ; c'est en quelque sorte une formule d'acte de foi... Hani signifie Joyau, chose pi'écieuse^ padma, le lotus j padmé est le locatif du même moté.«i EnfiOi houm est une particule qui e3q)rime le voaui
le désir, et équivaut à noire Amen. Le sens littéral de cette phrase est donc celui-ci :
Om, mani padmé houml
0 1 le joyau dans le lotus. Amen I
Les Bouddhistes du Tbtbet et de la Mongolie no se sont pas contentés de ce sens clair et précis. Us se sont torturé Pimagination pour chercher une interprétation mystique à chacune des sii syllabes qui composent cette phrase. Da ont écrit une infinité d'ouvrages extrêmement volumineux , où ils ont entassé extravagances sur extravagances, pour expliquer leur fameux mani. Les Lamas sont dans Thabitude de dire que la doctrine renfermée dans ces paroles merveilleuses, est immense, et que la vie tout entière d*un homme est insuffisante pour en mesurer rétendue et la profondeur.
Mous avons été curieux de savoir ce que le Régent pensait de cette formule. Voici ce qu*il nous a dit à ce sujet : Les êtres animés, en thibétai», semdchan, et en mongol, amitan^ sont divisés en six classes : les anges, les démons, les hommes , les quadrupèdes , les volatiles et les reptiles (1). Ces six classes d'êtres animés correspondent aux six syllabes de la formule Om, mani padmé koum. Les êtres animés roulent, par de continuelles transformations, et suivant leur mérite ou leur démérite, dans ces six fiasses, jusqu'à ce qu'ils aient atteint le comble de la perfection ; alors ils sont absorbés et perdus dans la grande essence de Bouddha, c'est-à-dire, dans Tàme étemelle et univer-
(1) La classe des reptiles comprend les poissons, les mollusqncs, et tous l9S animaux qui ne sont ni quadrupèdes ni Tolatiles.
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selle, d*où émanent tontes les âmes, et où tontes les âmes» après lenrs évolntions temporaires, doivent se réunir et se confondre. Les êtres animés ont, suivant la classe à laquelle ils appartiennent, des moyens particuliers pour se sanctifler, monter dans une classe supérieure, obtenir la perfection, et arriver enfin au terme de leur absorption. Les hommes qui récitent très-souvent et très-dévotement, Om, mani padnié houm, évitent de retomber, après leur mort, dans les six classes des êtres animés correspondant aux six syllabes de la formule, et obtiennent la plénitude de Têtre par leur absorption dans Tàme étemelle et universelle de Bouddha.
Nous ne savons si cette explication, qui nous a été donnée par le Régent lui-même, est généralement adoptée par les Bouddhistes instruits du Thibet et de la Mongolie. On pourrait cependant remarquer, ce nous semble, qu'elle a une certaine analogie avec le sens littéral : 01 le joyau dans le lotw. Amen I Le joyau étant Temblème de la perfection, et le lotus celui de Bouddha, on pourrait dire peut-être, que ces paroles expriment le vœu d'acquérir la perfection, pour être réuni à Bouddha, être absorbé dans FÂme universelle. La formule symbolique: 0! le Joyau dans le lotus, Amen! pourrait alors se paraphraser ainsi : Oh! que j'obtienne la perfection, et que je sois absorbé dans Bouddha, Amen!
D'après Texplication du Régent, le mani serait en quelque sorte le résumé d'un vaste panthéisme, base de toutes les croyances des Bouddhistes. Les Lamas instruits disent que Bouddha est l'Etre nécessaire, indépendant, principe et fin de toute chose. La terre, les astres, les hommes, tout
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éê ()iii etiste, est tttié manifestation |)artiê)ie et temporaire de Bètiddha. Tout a été créé par Bouddha, en ce sena que tout vient de loi, comme la lumière vient du soleil. Tous les êtres émanés de Bonddha ont eu tin commencement et auront une fin ; mais de même qu'ils sont sortis nécessairement de Tessence universelle, ils y rentreront aussi nécessairement. C'est comme les fleuves et les lot* rents produits par les eaux delà mer, et qui, après un courâ plus ou moins long, vont de nouveau se perdre dans son immensité. Ainsi Bouddha est éternel ; ses manifestations aussi sont éternelles ; mais en ce sens, qu'il y en a eu et qu'il y en aura toujours, quoique, prises à part, toutes doi« vent avoir un commencement et une fin.
Sans trop se mettre en peine si cela s^accorde ou non avec ce qui précède, les Bouddhistes admettent en outre Un nombre illimité d'incarnations divineSé Ils 'disent que Bouddha prend un corps humain et vient habiter parmi les hommes, afin de les aider à acquérir la perfection, et de leur faciliter la réunion h l'âme universelle. Ces Bouddha-vivants composent la classe nombreuse des Chaberon^, dont noas avons déjà souvent parlé. Les Bouddha-vivants les plus célèbres sont, àLha-Ssa, le Talé-Lama; à Djachi- Loumbo, le Bandchan-Remboulchi ; au Grand-^Kouren, le Guison-Tamba ; à Pékin^, le Tchung-Ria-Fo, espèce de grand aumônier de la cour impériale ; et dans le pays des Ssamba, au pied des monts Himalaya, le Sa-Dcha-Po. Ce dernier a, dit-on, une mission passablement singulière, tl est nuit et jour en prière, afin de faire tomber continuellement de la neige sur la cime des Himalaya. Car, selon une tradition thibétaine, il existe, derrière ceè tnonts éle-
lêê, m peuplé làùVdgè et ôrtiel, qtll n^àltétid que là Ibâtè Iles Déiges pour venir ftialsaCfèr left trR>ûft thtbétAiAeft, èk s'éinpAref du ptays.
Quoique tous les Chaberons Ikidlsiinctemefit sôieAt déft Bouddha- vivants, Il y a néanmoitis, paniki eut, uAehiérar» chie, dont le Talé^Lama occupe le sommet. Tous les autres reconnaisèetit ou doivent reconnaître sa suprématie. Le talé-Lama actuH, nous Tavons déjà dit, est un enfant de neuf ans. Il y en a déjà six qu'il occupe le palais du fiouddha-^La. Il est Si-Fan d'ori^^ine, et a été pris dans une famille pauvre et inconnue de la principauté de Ming-Tthen- Tou-Sse.
Quand le Tàlé-Lama est mort, ou pour parler bouddhiqoenlent, quand il s*e$t dépouillé de son enveloppe humaine, on procède à Téleciion de son successeur, de la manière suivante» On prescrit des prières et deà jeûncft dans toutes les lamaseries. Les habitants de Lha-ISsa sixt-* tout, comme étant les plus intéressés à Tafifaire, redoublent de zèle ^t de dévotion. Tout le monde se met en pélcri-^ nage Autour du Bouddha-La et de la Cité dei Esprits; les Teku-Kot tournent dans toutes les mains, la formule sa«^ crée du mani retentit jour et nuit dans tous les quartiers de la ville, et tes parfums brûlent de toutes parts avcd profusion. Ceux qui croient posséder le Talé-Lama dans leur fatHllle, en donnent avis à ^autorité de Lha-Ssa, afin qu*on puisse constater, dans les eniants désignés, leur qualité de Chaberons. Pour pouvoir procéder à Télection du Talé- Lama, il faut avoir découvert trois Éhaberons, authentiquement reconnut pour tels. On les fait venir à Lba-Ssa, et les Houtouktou des £tats lamalqueà se constituent en
assemblée. Us s'enfërmeût dans un temple du Boaddha* La, et passent six jours dans la retraite, le jeûne et la prière. Le septième jour, on prend une urne en or, c(nitenant trois fiches également en or, sar lesquelles sont gravés les noms des trois petits candidats aux fonctions de divinité du Bouddha-La. On agite rume, le doyen des Houtouklou en tire une fiche, et le marmot dont le nom a été désigné par le sort, est immédiatement proclamé Talé- Lama. On le promène en grande pompe dans les rues de la Cité des Esprits, pendant que tout le monde se prosterne dévotement sur son passage, et on le colloque enfin dans son sanctuaire.
Les deux Chaberons en maillot, qui ont concouru ponr la place de Talé-Lama, sont rapportés par leurs nourrices dans leurs familles respectives ; mais pour les dédommager de n'avoir pas eu une bonne chance, le gouvernement leur fait un petit cadeau de cinq cents onces d'argent.
Le Talé-Lama est vénéré par les Thibétains et les Mongols conmie, une divinité. Le prestige qu'il exerce sur les populations bouddhistes, est vraiment étonnant; cepen* dant, on a été beaucoup trop loin, quand on a avancé que ses excréments sont recueillis avec respect, et servent à iiibriquer des amulettes que les dévots enferment dans des sachets et portent suspendus à leur cou. Il est égale* ment faux que le Talé- Lama ait la tête et les bras entourés de serpents, pour frapper Timagination de ses adorateurs. Ces assertions, qu on lit dans certaines géographies, sont entièrement dénuées de fondement. Pendant notre séjour à Lha-Ssa, nous avons beaucoup interrogé à ce sujet, et tout le monde nous a ri au nez. A moins de dire que.
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depnis l6 Régent jusqu'à notre marchand d'argoh^ tout le inonde s*est entendu pour nous caeher la vérité, il faut eonvenir que les relations, qui ont donné cours k de pareilles fables, ont été écrites avec bien peu de circonspection.
Il nous a été impossible de voir le Talé-Lama ; ce n'est pas qu'on soit très-difficile pour laisser pénétrer les curieux ou les dévots jusqu'à hii, mais nous en avons élé empêchés par une circonstance assez bizarre. Le Régent nous avait prorois de nous conduire au Bouddha-La, et nous étions sur le point de faire cette fameuse visite, lorsqu^on s'imagina que nous donnerions la petite vérole au Talé-Lama. Cette maladie venait effectivement de se déclarer à Lha- Ssa, et on prétendait qu'elle avait été apportée de Péking par la grande caravane qui était arrivée depuis peu de jours. Comme nous avions dit partie de cette caravane, on nous demanda s'il ne serait pas mieux d'ajourner notre visite, que d'exposer le Talé-Ijima à gagner la petite vérole. L'observation était trop raisonnable pour que nous eussions quelque chose à objecter*
La crainte que les Thibétains ont de la petite vérole,, est inimaginable. Ils n en parlent jamais qu'avec stupeur, et comme du plus grand fléau qui puisse désoler l'espèce humaine. Il n'est presque pas d'année où cette maladie ne fasse à Lha-Ssa des ravages épouvantables ; les seuls reinèdes préservatifs que le gouvernement sache employer, pour soustraire les populations à cette affreuse épidémie, c'est de proscrire les malheureuses familles qui en sont atteintes. Aussitôt que la petite vérole s'est déclarée dans une maison, tous les habitants doivent déloger, et se réfugier, bon gré, mal gré, loin de la ville, sur le sommet des
moûtagnds oa dana lét dteerti* PertcMiad ne poui tt?ofar di eofAmunication aveo ett malheuraux» qui meurent bien* tôt do faim et de misère, ou deviennent ia proie dea bèiet sauvages. Nous ne manquâmes pas de faire connaître au Régent la méthode précieuse usitée parmi les nations européennes, pour se préserver <le la petite Vérole. Un dea motifs qui nous avaient valu la sympathie et la protection du Régenty c'était Tespérance que nous pourrions un jour introduire la vaccine dans le Thibet. Le Missionnaire qui aurait le bonheur de doter les Tfaibétains d'un bienfait ai signalé, acquerrait certainement sur leur esprit une in** fluence capable de lutter avec celle du Talé-Lama tui^mt^ me. L'introduction de la vaccine dans le Thibet, par lea Missionnaires, serait peut-ôtre le signal de la ruine du la* malsme, et de rétablissement de la religion chrétienne parmi ces tribus infidèles.
Les galeux et les lépreuit sont en aMOi grand nombre à Lha-Ssa. Ces maladies cutanées sont engendrées par la malpropreté, qui règne surtout dans les basses classes de la population. Il n'est pas rare, non plus, de rencontrer parmi les Thibétainrs des cas dhydrophobie. On est seule-^ ment étonné que cette maladie horrible n^enerce pas do plus grands ravages, quand on songe à l'effrayante roulli^ tude de chiens affamés qui rôdent incessamment dans leé rues de Lha-Ssa; ces animaux sont tellement nombreui dans cette ville» que les Chinois ont coutume de dire ii^ nlquement^ que les trois grands produits de la Capitale du Thibet sont les Lamas, les femmes et les chiens, Lamà^ Ya-Téou, KeaU.
Cette tfiultUude étonnante dé ehiètis, vieùt du grand
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respect que les Thibétains ont pour ces animaux, et dd l'usage qu'ils en font pour la sépulture des morts. Quatre espèces diflërentes de sépultures sont en vigueur dans le Tbibet : la première est la combustion ; la deuxième, Timroersion dans les flei&ves et les lacs; la troisième, rexposi* tion sur le sommet des montagnes ; et la quatrième, qui est la plus flatteuse de toutes, consiste à couper les cadavres par morceaux et à les faire manger aux chiens. Cette dernière méthode est la plus courue. Les pauvres ont tout aimpIerocQt pour mausolée lea chiens des faubourgs ; mais pour les personnes distinguées, on y met un peu plus de façon ; il y a des lamaseries où Ton nourrit ad hoc des chiens sacrés» et c'est là que lea riches Thibétains Vont se faire enterrer (1).«.«
(1) Strabon, parlant des coutumes des Scythes nomades, conservées chez les Sogdiens et les Bactriens, dit : « Dans la capitale des Bactriens, » Ton nourrit des chiens auxquels on donne un nom particulier; et ce » taom rendu dam notre langue, voudrait dire enterreur$. Ces (Chiens » sont chargés de dévorer tous ceujL qui commencent à s*afiaibUf pat j» Tâge-on par la maladie. De là vient que les environs de cette capi- » ta e n*ofrvent la vue d*ftucun tombeau ;'mais rintèrieur de ses murs » est tout rempli d*08sements. On dit qu*Alexandre a aboU cette cott* 9 tume.
Gicéron attribue le même usage aux Hyrcaniens, lorsqu'il dit : a In » H^rcania ptebs publicos alit canes; optimates, domesticos. Kobile • autcm genua canum illud soimus esse. Sed pro sua quisque facut* 9 tate paratf à quibus lanietur : eamr|ue optimam illi esse censent se* » puliuram. » {Quout, TmcuLt lib. I, § 45.)
Justin dit aussi des Parthes : « Sepuhura tulg6 eut avium sut canum » laaiatiM est. Nuda demum essa terrA «linraot. » (iVMf de Alaprelfc.)
CHAPITRE Vin
Notice sur Moorcroft voyageur anglais. — Voies de commonkatioa de Lha-Ssa en Europe. «^ Discussion avec Tambassadeur chinois/— Lutte du Régent et de Ki-Ghan à notre sujet; — Notre expulsion de Lha-Ssa est arrêtée. — Protestation contre cette mesure arbitraire.
— Rapport de Ri-Ghan k Tempereur de Chine. — Système de chronologie en usage dans le Thibet. ^- Nouvelle année thibétaioe. — Fêtes et réjouissances. — Couvents bouddhiques de la province d^Oui. — Khaldan. — Préboung. — * aéra. — Adieux du Régent. — Séparation de Samdadchiemba. — Ly, <f Pacificateur dês royaumgs.
— Triple allocution de Tambassadeur chinois. — Adieux pitto* resques de Ly-Kouo-Ngan et de son épouse. — Départ de Lha-Ssa pour Canton. -* Passage d\iQe rivière dans une barque en coir.
Nous avons déjà dit un mot du voyage de Moorcroft dans le Thibet, en parlant de la crainte excessive que les dessinateurs et les faiseurs de cartes de géographie, inspirent au gouvernement thibétain. Un jour, le gouverneur des Kachemiriens nous conduisit un de ses compatriotes , nommé Nisan, et qui avait été pendant longtemps le domestique de Hoorcroft à Lha-Ssa. Il nous parla longuement de son ancien maître, et les détails quil nous donna vinrent confirmer tout ce qu'on nous avait déjà raconté. Les aventures de ce voyageur anglais nous paraissant trop étranges, pour être passées entièrement sous silence, nous avons jugé à propos de faire, sur ce sujet, une courte notice.
Selon les témoignages recueillis dans la capitale même du Thibety HoorcroJft arriva de Ladak à Lfaa-Ssa dans Tannée 1826; il portait le costume musulman, et parlait la langue Farsie ; il s'exprimait dans cet idiome avec une si grande facilité, que les Kachemiriens deLha-Ssa le prirent pbur un de leurs compatriotes. Il loua dans la ville une inaison, où il séjourna pendant douze ans avec son domestique Nisan, qu'il avait amené de Ladak, et qui croyaii lui* nûéme avoir pour maître un Kachemirièn, Moorcroft avait acheté quelques* troupeaux de chèvres et de bœufs grognants, dont il avait confié la garde à des bergers thibé*
tains qui stationnaient dans les gorges des montagnes, aux environs de Lha-Ssa. Sous prétexte d'aller visiter ses troupeaux, le faux musulman parcourait librement le pays, et profitait de ces fréquentes excursions, pour faire ses dessins et dresser ses cartes de géographie. On prétend que', n'ayant jamais appris la langue thibétaine, il s'abstenait d^avoir des rapports directs avec les gens de la c-ontrée* Enfin, après avoir séjourné pendant douze ans à Lha-Ssa , Hoororofl reprit la route de Ladak ; mais pendant qu'il était dans Ja province de Ngariy il fut assailli par une troupe de brigands qui- Tassassinèrent. Les auteurs de ce meurtre ayant été poursuivis et arrêtés par le gouvernement thibétain,on retrouva une partie des eiTets du voyageur anglais, parmi lesquels était une collection de dessins et de cartes géographiques. Ce fut seulement en ce moment , et à la vue de ces objets, que les autorités de Lha-Ssa connurent que Mooreroft était Anglais.
Avant de se séparer de soa domestique, Moorcroft m avait donné un billet , en lui disant de le montrer aux ha-
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brtants de Calcutta, si jamais il allait dans cette ville, et qtie cela lufiirait pour faire sa fortune. C'était sans doute une lettre de recommandaiion. La saisie des effets de Noorcroft fit si grand t)ruit dans le Thibet , que Nisan , craignant de se trouver compromis, détruisit sa lettre de recommandation. Il nous a dit lui-même que ce billet ^tait d'une écriture entièrement semblable à la
(«es fikits que tious venons de racoDter, nous les tenons du Régent , du gouverneur kachemirien , de Nisan et de plusieurs autres habitants de Lha-Ssa. Avant d'arriver dans cette ville, nous n'avions jamais entendu parler de Moorcrofl ; c'est là que nous avons appris pour la premièra fois le nom de oo voyageur anglais. D'après ce que nous avons dit, il paraîtrait donc établi, que Hoorcroft est réellement allé k Lha-Ssa en 4836, qu'il y a séjourné pendant douze ans, et qu'ensuite il a été assassiné sur la route de Ladak à Lha-Ssa.
Maintenant, voici d'autres renseignements qui s^aecordent bien peu tivcc ceux qui nous ont été donnés dans la capitale dn Thibet. D'après la Géographie universelle de Charles Ritter (1), Moorcrofl fit d'abord , en 1819, un voyage qui dura deux mois ; il fut enstiite chargé, par la Compagnie, de se procurer des chevaux du Turkestan, pour améliorer les races des haras de l'Inde. Dans ce but ,1 il entreprit un second voyage en novembre i8l9 ; il parvint ju5qu*à Ladak , ob il resta deux ans. Au mois d'octobre 1822, il quitta cette ville pour aller à Kachemir, et
(1) isii, Tok V, pag. tu. idftîoQ dlimaodt de issa à ISS7.
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la IH aeèl IMS il mourot à Andkou» sar It ebemin dVéral à BaUc. La mart da Maareroft, à la date et au lieu indiqua par Charles Hittf r, a été annoncée par son compngnon da voyage, H. Thbcck, ((sos une lettre datée de Baik le 6 sep« iembra 1825, et adressée aa capitaine Wadé résidant k Loudiana (1).
Nous avouons qu'il noua est impossible d*aceorder entre eux des rfoeuments si opposés. Si réeltemont llooreroft n*a pas été à Lha*Ssa, comment se fait-ll qu'il y soit si bien coniitt, et qu*on y parle de son séjour d'une manière si précIseY Quel intérêt auraient pu avoir les Thibétains k forger de semblables anecdotes?... D*aulrc part, si Noorcroft a été k Lha-Ssa, comment expliquer cette lettre de M. Tribeck qui annonce que son compagnon de voyage est moK en IMS, précisément à la même époque où, selon l'autre hypothèse, il aurait été en route pour se rendre dans la capitale du Thibet ?
Sans prétendre concilier toutes ces contradictions, nous allons citer un fkit qui nous concerne, et qui parsltra peutêtre avoir une certaine analogie avec Taffaire de Moorcroft, Quelque temps après notre arrivée à Hacao , nous lûmes f article suivant dans le Bengnl Catholie Herald (2), journal imprimé à Calcutta... a Canton , 4S septembre. — Les « Missionnaires français de notre ville ont reçu dernièrea ment la nouvelle de la moK lamentable de deux Pères de
(l) Voir le Journal asiatique de Londres, vol. XXÎ, page MS, et toi. UU. pBgs Ida. Uae aQtice uir W maauserils de Uoor«i^ a été insérée dans le Journal de la Société géographique de Londres ; voL de iS31, j^ge tSA.
iS) Bengal Catholie Herald; vol. XIT, n» 9, pag. iS^.
» leur mission dans la Tartarie-Mongole...» Après an court
aperçu sur les pays mongolo-chinois , Fauteur de l'article
poursuit ainsi : < Un Lazariste français, nommé Hue , ar*
9 ri?a, il y a environ trois ans, chez quelques familles cbi-
» noises » qui s'étaient établies dans la Vallée-des-Eanz-
D Noires , à environ deux cents lieues de marche de la
D grande muraille. Un autre Lazariste , dont le nom m^est a Inconnu (1) , se joignit à lui dans le dessein de former
a une mission parmi les Bouddhistes mongols. Os étu-
B dièrent la langue mongole avec les Lamas des menas-
a tëres voisins. U parait qu'ils ont été pris pour des Lamas
a étrangers, et qu'ils ont été traités avec amitié , surtout
D par les Bouddhistes, qui sont très-ignorants^ et qui pre-
a naient le latin de leurs bréviaires pour du sanscrit qu^ils
» ne coipprennent pas, mais pour lequel ils ont une véné-
» ration secrète, parce que les rites de leurs livres reli-
a gieux , en mongol traduit du sanscrit, sont imprimés eo
a encre rouge.
)o Quand les Missionnaires se crurent suffisamment ina struits dans la langue, ils s'avancèrent dans Tintérieur, a avec rintention de commencer leur œuvre de conversion, a Depuis cQ^te époque, on ne reçut d'eux que quelques a nouvelles incertaines ; mais en mai dernier, du fond de a la Tartarie-Mongole, on apprit qu'ils avaient été attadiés a à la qneu^ de chevaux, et traînés ainsi jusqu'à la mort, a Les causes réelles de cet événement ne sont pas encore a connues, a
Pendant qu'on annonçait ainsi notre mort avec des
^1, M. Gabet.
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termes si posilift, nous touchions à la fin de notre long voyage , et nous étions sur le point d*arriver à Canton, jouissant heureusement d*une santé capable de réfuter les nouvelirs qui couraient sur notre compte. Hais si , par hasard^ nous eussions péri parmi les montagnes du Thibet, si Ton nous y eût assassinés ; on fût demeuré convaincu que nous avions éié attachés à la queue de chevaux, et que nous étions moris en Mongolie. Probablement on nVût jamais cru que nous avions été jusqu'à la capitale du Thi^ bet; et, plus tard, si quelque voyageur européen était arrivé à LhaSsa, et si on lui avait parlé de notre séjour dans cette ville , il eût été peut-être tout aussi diflScile de concilier ces relations, que celles qui concernent Moorcroft.
Quoique la mort du voyageur anglais soit f our nous un événement plein d*obscurîlé, nous n*avons pas cru pouvoir nous dispenser de dire ce que nous en savions , sans prétendre infirmer, par les renseignements puisés à Lha-> Ssa, les documents qui se trouvent consignés dans les journaux scientifiques de Londres.
Il y avait tout au plus un mois que nous étions à Lha- Ssa , et déjà les nombreux habitants de cette ville étaient accoutumés à parler avec respect et adiairation de la sainte doctrine de Jéhovah, et du grand royaume de France. La paix et la tranquillité dont nous jouissions , la protection éclatante que nous accordait le gouvernement thibétain , la sympathie dont le peuple semblait noos entourer, tout nous donnait l'espérance, qu'avec Taide de Dieu, nous pourrions jeter, au sein même de la capitale du. Bouddhisme, les tbndements d'une mission dont Tinfluence s'étendrait bientôt jusque chez les tribus nomades^de la T. n. 23
Ifengolie. Le moment paraissait arrivé eu les pèlerins tartares pourraient enfin venir ftlnslniire , à Lba-8sa » de la seule doctrine qui puisse sauver les Ames et civiliser les nations.
Aussitôt que nous crûmes notre position apurée à Lba- Ssa , noua songeâmes aux moyens de renouer au plus tôt nos communications avec l'Europe. La voie du désert était impraticable. Nous avions bien pu traversnr une fois , et oomme miraculeusement, ces steppes infestées de brigiindft etdebétes sauvages, mais il n'était pas permis de s'arrêter A la pensée d'organiser un service de courriers sur cette route affreuse. En supposant d'ailleurs toute la sécurité désirable, le trajet eût été d'une longifeur à faire Trémir. La voie de l'Inde nous parut la seule praticable. De Lha-Ssa jusqu'aux premiers postes anglais, il n'y a guère qu*un mois de marche. En établissant un cotrespondant par delà les monts Himalaya et un autre à Calcutta, nos communications avec la France devenaient , sinon promptes et faciles, du moins réalisables. Comme ce plan ne pouvait s'exécuter qu'avec l'assentiment du gouvernement ihibétain, nous le communiquâmes au Hégent, qui entra aussitôt dans nos vues. Il fut donc convenu qu'à la belle saison M. Gabet entreprendrait le voyage de Calcutta , avec une escorte thibélaine, qui l'accompagnerait jusqu'à Boutan.
Tels étaient les plans que nous formions pour rétablissement d'une mission à Lha-Ssa; mais, en ce moment même , l'ennemi de tout bien travaillait à ruiner nos projets, et à nous éloigner d'un pays quil semble avoir choisi pour le siège de son empire. Ayant entendu çà et là quelques paroles de mauvais augure, nous comprimes que
l'ambassadeur chinois tramait secrëtemeot notre expnkioQ de Tbibet. Le bruit vague de celte persécution n'avait^ du restc^ rien qui pût noua étonner. Dès le commence^ ment, nous avions prévu que, s'il nous survenait des diffl* collés, <^ ne pourrait être que de )a part des, Mandarins chinois. Ki*Chan , en efiet , ne pouvait supporter de voir le gouvernement thibétain accueillir si favorablement une religion et 4es étrangers que les absurdes préjugés de la Chine repoussent depuis si longtemps de ses frontière^. Le christianisme et le nom français excitaient trop vivement la sympathie de la population de Lha-Ssa, pour que les Chinois n'en fussent pas jaloux. Un agent de la cour de Péking jie pouvait penser, sans dépit , à la popularité dont de^ étrangers jouissaient dans le Thibet, et à Tinfluence qu'ils exereeraient peut-ét'Te un jour dans un pays quola Chine a tout intérêt à tenir sous sa domination. 11 fut donc arrêté qu'on chasserait de Lba-Ssa les prédicateurs de la religion du Seigneur du ciel.
Un jour, Tanibassadeur Ki-Chan nous fit appeler, et après maintes cajoleries, il finit par nous dire que le Thibet était un pays trop froid, trop pauvre pour nous, et qu'il fallail songer à retourner dans notre royaume de France. Ki-^ Chan noua adressa ces parolea avec une sorte de laisser-palier et d'abandon , comme s'il eût supposé qu'il n'y avait pas la moindre objection à faire. Nous lut demandâmes si, en parlant ainsi, il entendait nous donner un conseil ou un ordre. — L'un et l'autre , nous répondit - il froidement. ^^ Puisqu'il en est ainsi, nous avons d'abord à te remercier pour l'intérêt que tu parais nous porter^ ed noua avertiésaot que ce pays est froid et mîsérablei Mais tn flevrats
savoir qiie des hommes comme nous ne recherchent pas les biens et les commodités de celle vie; s'il en était autrement, nous serions restés dans notre royaume de France. Car, ne Tignore pas, Il n^^xiste nulle part une contrée qui vaille notre patrie. Pour ce qu'il y a d'impératif dans tes paroles, voici notre réponse : admis dans le Thibet par Tautorité du lieu, nous ne reconnaissons ni à toi , ni à qui que ce soit, le droit d*y troubler notre séjour. — • Comment ! vous êtes des étranger», et vous prétendez encore rester ici? — Oui, nous sommes étrangers, mais nous savons que les lois du Thibet ne ressemblent pas à celles de la Chine. Les Péboun , les Ratchî, les Mongols , sont étrangers comme nous; et cependant on les laisse vivre en paix , nul ne les tourmente. Que signifie donc cet arbi* traire , de vouloir exclure les Français d'un pays ouvert à tous les peuples ? Si les étrangers doivent pailir de Lha- Ssa, pourquoi y restes-tu? Est-ce que' ton titre de Kin^ Tchal (ambassadeur) ne dit pas clairement que toi-méine tu n'es ici qu'un étranger? — A ces mots, Ki-Chan bondit sur son coussin cramoisi. — Moi, un étranger! s'écria*t-il , un étranger! moi qui porte la puissance du grand Empereur! Il u'y a encore que quelques mois, qui donc a jugé et envoyé en exil le Noniekhan? — Nous connaissons cette affaire. Il y a cette différence entre le Nomekhan et nous» c^est que le Nomekhan est du Kan-Sou, province de l'empire , et que nous autres nous sommes de la France , oii ton grand Empereur n'a lien à voir; c'est que le Nome« khan a assassiné trois Talé-Lamas, et que nous autres nous n*avons fait de mal à personne. Est ce que nous avons un autre but que celui de &ire connaître aux hommes le
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véritable Dieu, et de Jes ioMraire des moyens de sauver leurs âmes? — Oui, je vous Tai déjà dit, je crois que vous êtes des gens honnêtes; mais enfin la religion que vous prêches a été déclarée mauvaise, et a été prohibée par notre grand Empereur. — Aux paroles que tu viens de pnn noncer nous n*avons à répondre que ceci : c*cst que la re« ligion du Seigneur du ciel n*a jamais eu besoin de la sanc* tion de ton Empereur, pour être une religion sainte ; pas plus que nous de sa mission, pour la venir prêcher dans le Thibet.-^L'ambassadeur chinois ne jugea pas à propos de continuer cette discussion ; il nous congédia sèchement^ en nous déclarant que nous pouvions nous tenir assurés qu'il nous ferait partir du Thibét.
Nous nous hfrtàmes de nous rendre chez le Régent, et de lui faire part de la déplorable entrevue que nous avions eue avccKi-Chan. Le.premjerKalon avait eu connaissance des projets de persécution que les Mandarins chinois tra* maient contre nous. Il tâcha de nous rassurer, et nous dit que, protégeant dans le pays des milliers d'étrangers, il serait assez fort pour nous y faire jouir d'une protection que le gouvernement thibétain accordait à tout le monde* -—Au reste, ajouta-t«H, lors même que nos lois interdi-* raient aux étrangers l'entrée de notre pays, ces lois ne pourraient vous atteindre. Les religieux, les hommes de prières étant de tous les pays, ne sont étrangers nulle paît: telle est la doctrine qui est enseignée dans nos saints livres* Il est écrit : La chèvre jaune est sans patrie, et le Lama
tCa poi de famille Lha^Ssa étant le rendez^vous et le
séjour spécial des hommes de prières, ce seul litre devrait toujours vous y faire trouver liberté et protection.
Celte opinion des Beuddhisles, qui tdii du religteux an boinme cosmopolite, n'est pas simplement une pensée mystiqnp écrite dans les livres; mais nous avcms Amarqué qu'elle était passée dans les moeurs et les habitudes des lamaseries. Aussil At qu*un homme s'est rasé la tête et a vevAta le costume religieux^ il renonce à son ancien nom pour en prendre un nouveau. Si Ton demande à un Lama de quel pays il est, il répond : Je n'ai pas de patrie, mais je passe mes jours dans telle lamaserie. Cette manière de penser et d'agir est même admise en Chine, parmi les bonzes et les autres espèces de religieux, qu'on a coutume de désigner par le nom génétique de Tchou-Xia-Jin, homme sorti de la famille.
Il s'engagea à notre sujet une lutte de plusieurs jours entre le gouvernement thibétain et l'ambassadeur chinois. Ki-Chan, afin de mieux réussir dans ses prétenlions, se posa comme défenseur des intérêts du Talé-Lama. Voici quelle était son argumentation : Envoyé à Lha-Ssa par sou empereur afin de protéger le Bouddha-vivant, il était de son devoir d'éloigner de lui tout ce qui pouvait lui être nuisible. Des prédicateurs de la religion du Seigneur du ciel> bien qu'animés d'intentions excellentes, propageaient une doctrine qui, au fond, tendait k ruiner l'autorité et la puissance du Talé-Lama. Leur but avoué était de substituer leurs croyances religieuses au bouddhisme, et de convertir tous les habitants duThibet, de tout âge, de toutes conditionset de tout sexo. Que deviendrait le Talé-Lama lorsquUl n^urait plus d^adorateurs) L'introduclion de la religion du Seigneur du ciel dans le pays, ne conduit-elle pa^ directetement à U destruction du sanctuaire du Bouddha-La, et
par aonâéqtteor à k raine d6 te hiérarobie lamàlquê et da gouvernement Ihibétain? Moi, cMsait-ii, qui «uis ici pour défendre ^e Talé*' Lama ^ puis-je laiaser k Lha-Ssa des hommea qui sèment dea doctrines ai redoutables? Lors* qu'elles auront pris raoine, et qu1l ne sera plus possible de les extirper, qui sera responsable d'un^ si grand mal? Qu'aurai-je à répondre au grand Empereur , lorsqu'il me reprochera ma négligence et ma Iftcbeté? Vous autres Tiiibétaips» disait-il au Régent^ vous ne comprenea pas la gravité de cette affaire. Parce que ces hommes iont ver^tueux et irréprochables, vous pensez qu'ils ne sont pas dangereux... ; c'est une illusion» S'ils, restent longtemps à Lha-^Ssa, ils vous auront bientôt ensorcelés. Parmi vous, il n'est personne qni soit capable de lutter avec eux ea matière de religion. Vous ne pourrex vous empêcher d'adopter leurs croyances, et dans ce cas la Talé-Lama est perdu.
Le Régent n'entrait nullement dans ces appréhensions que l'ambassadeur chinois cherchait à lui inspirer, il sou** tenait que notre présence à Lba-Ssa ne pouvait, en aucune fa^n, niiire au gouvernement thibéuiin. Si la doctrine que ces hommea. apportent, disait-*il, est une doctrine fausse, les Tfaibétains ne l'embrasseront pas. Si au con* traire elle est vraie, qu'avoDs-nous à craindre 7 Comment la vérité pourrait-elle être préjudiciable aul hommes t Ces deux Lamas du royaume de France, ajoutait-il -, n'ont fait aucun mal; ils sont anjmés des meilleures intentions 4 notre égard. Pouvons^oous, sans motif, les priver de la 11* berié et de la protection que nous accordons ici à tous les étrangeia» et surtout «uz hommes de prières t Noua tst^il
permis de nous rendre coupables d*une injustke actuelle et eerlainey par la crainte imaginaire d'un malheur k venirt . Ki-Chan reprochait au Régent de négliger les intérêts du Talé-Lama, et le Régent de son c6lé accusait Ki-Chaa de profiter de la minorité du souverain, pour tyranniser le gouvernement thîbétain. Quant à nous, au milieu de ce malheureux conflit, nous refusions de reconnaître Fautorité du Mandarin chinois, et nous déclarions que nous ne quitterions pas le pays sans ud ordre formel du Régent, qui nous assurait constanmient qu*on ne lui arracherait jamais un acte semblable.
La querelle s'envenimant tous tes jours de plus en plus, Ki-Chan se décida enfin à prendre sur lui de nous faire partir. Les choses en vinrent à un tel point, que la prudence.nous fit une obligation de céder aui circonstances, et de ne pas opposer une plirs longue résistance, de peur de compromettre le Régent, et de devenir, peut-être, la cause de fâcheuses dissensions entre la Chine et le Thibet. En nous raidissant contre cette injuste persécution, nous avions à craindre d'irriter trop vivement les Chinois, et de fournir des prétextes à leur projet d'usurpation sur le gouvernement thibétain. Si, à cause de nous, une rupture venait malheureusement à éclater entre Lha-Ssa et Péking, ^ on ne manquerait pas de nous en rendre responsables; nous deviendrions odieux aux yeux des Thibétains; et l'introduction du christianisme dans ces contrées soufiKrait peut-être dans la suite de plus grandes difficultés. Nous pensâmes donc qu'il valait mieux courber la lôte, et accepter avec résignation le rôle de persécutés. Notre conduite prouverait du moins au& Thibétains <pie nous étions
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Venus au miUea d*eux avec des internions pacifiques, et que nous n^entendions nullement nous y établir par la vio* lence*
Une autre considération vint encore nous confirmer dans notre résolution. Il nous vint à la pensée que cette tyrannie niAme quelles Chinois exerçaient contre nous serait peutêtre cause que les Missionnaires pourraient un jour s*é'* tablir dans le Thibet avec sécurité. Dans notre candeur^ nous nous imaginions que le gouvernement français ne verrait pas avec indifférence cette prétention inouie de la Chine, qui ose poursuivre de ses outrages le christianisme et le nom français juscpie chez les peuples étrangers , et à plus de mille lieues loin de Péking. Nous étions perauadés que le représentant de la France h Canton ne pourrait s'empêcher de faire de vives réclamations auprès de l'auto* rite chinoise, et qu'il obtiendrait une juste réparation de la violence qui nous avait été faite. En pensant ainsi, nous pauvres et obscure Missionnaires, nous étions bien loin do vouloir nous donner, à nos propres yeux, la moindre importance personnelle; mais, nous ne le cachons pas, nous avions Torgueil de croire que notre qualité de Français, aérait un titre suffisant pour obtenir la protection du gouvernement de notre patrie.
Après avoir mûrement réfléchi aux motifs que nous ve-^ nous d'indiquer^ nous nous rendîmes chez le Régent. En apprenant que nous avions résolu de partir do Lha-Ssa, il parut triste et embarrassé. Il nous dit qu'il eût vivement désiré de pouvoir nous assurer dans le Thibet un séjour libre et tranquille; mais que seul, et privé de l'appui de son souverain^ il s'était trouvé trop faible pour réprimer la ty-
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faoïiie des Ghinois» qui, depu» piusieun tanées, praAiâBt de Tenboce da Talé-Lama, s'arrogeaieBl des droiu moait dans le pays.... Nous remerciâmes le Régent de sa bonne volonté, et nous parllmes pour nous rendre ches Tambassadeur chinois.
Nous dîmes à Ki-Cban que, loin de tout moyen de piotecdon, nous étions décidés à nous éloigner de Lha-Ssa, puisqu'on voulait nous y contraindre; mais que nous protestions contre cette violation de nos droits.— Oui, c^esl cela, nous répondit Ki-Chan ; il n*y a rien de mieux à faire, il faut vous mettre en route; ce sera bien pour vous, bien pour moi, bien pour les Thibétaius, bien pour tout le monde. — Il nous annonça ensuite qu'il avait déjk ordonné de faire tous les préparatifs nécessaires pour notre prochain départ, que déjà le Mandarin et Teseorto qui devaient nous accompagner, avaient été désignés. Il avait été même arrêté que nous partirions dans huit jours, et qu'on nona ferait suivre la route qui conduit aux frontières de Chine. Ces dernières dispositions excitèrent tout à la fois notre indignation et notre surprise; nous ne concevions i&s qu on eût la cruaiué do nous condamner k un voyage de huit mois, tandis qu'en nous dirigeant vers Tlnde, vingoinq jours de marche nous suffisaient pour arriver au premier poste européen, ou nous ne pouvions manquer de trouver des moyens sûrs et faciles pour nous pendre à Calcutta, Nous Ames là-dessus les plus instantes réclamations; mais elles ne furent pas écoutées, non plus que la demande d'un sursiis do quelques jours pour nous reposer un peu de la longue route que nous venions de faire, et laisser se d* catriser de grandes plaies causées par le froid 0u désert*
VOVAfiE DANS LE THIBEr. 9%%
Taut ce que Boat pûmes dire poar adoucir la dureté de ranilMaaadeor chinois fut inutile.
Pour lors nous laissâmes là notre ton suppliant, et nous déolarftipea au délégué de la cour de Péking que nous cé^ dioDS è la violence, mais que nous dénoncerions à notre gouvernement : premièrement, que l'ambassadeur chinois installé à Lha-Ssa nous en avait arbitrairenoent et violem* ment chassa, sous, le vain préteiie que nous étions étran« gers et prédicateurs de la religion chrétienne, qu'il disait mauvaise et réprouvée par son Empereur. Srcoodement, que, contre tout droit et toute justice, il nous avait empé* chés de suivre une route facile, directe, et de vingt-cinq jours seulement, pour nous tratner tyranniqueipent dans rintérieur de la Chine, et nous faire subir les rigueurs d*ua voyage de huit mois. Enfin que nous dénoncerions k notre gouvernement la barbarie avec laquelle on nous forçait à nous mettre en route sans nous accorder un peu de repos ; barbarie que, vu Tétai où nous étions, nous avions droit de considérer comme un atteritat à nos jours. -— Ki^Chaa nous répondit qu*il n'avait pas k s'occuper do ce que pou«vait penser ou faire le gouvernement français, que dans sa conduite il ne devait envisager que la volonté de son Empereur. — >Si mon maître^ dit-il, savait que j'ai laissé deux Européens prêcher librement la religion du Seigneur du ciel dans le Thibet, je serais perdu. Il ne ipe serait pas possible pour cette fois d'échapper à la mort.
Le lendemain, Ki-Chan nous fit appeler pour nouscommuniqucr un rapport quM avait rédigé au suj^t de nos affaires, et qu'il devait adresser à l'Empereur. — Je n'ai pas voulu, nous dit'il, le faire partir avant de vqus le lire, d^
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pear quil ne me 8oit échappé des paroles inexactes oo (pit pourraient vous être désagréables. Ayant obtenu son prin« çtpal but, Ki-Chan reprenait à notre égard ses manières aimables et caressantes. Son rapport était assez insignifiant ; ce qu on y disait de nous, n'était ni bien ni mal ; on se contentait d*y donner une sèche nomenclature des pays que nous avions parcourus depuis notre départ de Macao* •—Ce rapport va-t-iL bien comme cela, dit Ki-Chan ; y trouvez^vous quelque chose k redire? — H. Hue répondit qu'il aurait à faire une observation d'une grande importance. — Parle, j'écoute tes paroles.— *Ce que j*ai k te dire ne nous intéresse nullement; mais cela te touche de très-près. — Voyons, qu'est«ce donc? — Ma communication doit être se^ crête ; fais retirer tout ce monde. — Ces gens sont mes serviteurs, ils appartiennent tous à ma maison ; ne crains rien. •—Oh ! nous autres, nous n'avons rien à craindre ; tout le danger est pour toi ! — Du danger pour moi !... Nimporte, les gens de ma suite peuvent tout entendre. — Si tu veux, tu leur rapporteras ce que j'ai à te dire ; mais je ne puis parler en leur présence. — Les Mandarins ne peuvent s'entretenir en secret avec des étrangers ; cela nous est défendu par les lois. — Dans ce cas, je n'ai rien k te dire, envoie le rapport tel quil est ; mais s'il t'en arrive malheur, ne t'en prends qu'k toi... L'ambassadeur chinois devint pensif^ il aspira coup sur coup de nombreuses prises de tabac, et après avoir longtemps réfléchi, il dit aux gens de sa suite de se retirer, et de nous laisser seuls avec lui.
Quand tout le monde fut parti, M. lluc prit la parole : — M^ntenant, dit-il k Ki*Chan, tu vas comprendre pourquoi j'ai voulu te parler en secret, et combien il t'importe que
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personne n'entende ce qne j*ai à te dire ; tu ra'a juger si nous sommes des hommes dangereux, nous qui craignons même de nuire k nos persécuteurs.-— 'Ki-Chan était pftie et décontenancé. — Voyons, dit-il, explique-toi ; que tes paroles soient blanches et claires : que veux-tu dire! — Dans ton rapport, il y a une chose inexacte; tu me fais partir de Macao avec mon frère Joseph Cabet, pourtant je ne suis entré en Chine que quatre ans après lui. — Qhl si ce n*esi que cela, c'est futile à corriger. — Oui, très-facile; ce rap- .port, dis-tu, est pour TEmpereur, n'est-ce pasî-^Certaîne-ment.— > Dans ce cas, il faut dire à l'Empereur la vérité et toutela vérité. —Oui, oui, toute la vérité ; corrigeons le rappoH... A quelle époque es^tu entré en Chine? — ^Dans la vingtième année de lao-JCouang (1840)... Ki-Cban prit son pinceau et écrivit à la marge : vingtième année de Tao* Kouang — Quelle lune! — Deuxième lune. — Ki-Chan, en« tendant parler de la deuxième lune, posa son pinceau et nous regarda fixement. — Oui, je suis entré dans l'empire chinois la vingtième année de Tao- Kouang, dans ta deuxième lune; j*ai traversé la province de Canton, dont tu étais à celte époque le vice^roi... Pourquoi n*écris-tu pas? est-ce qu'il ne iaut pas dire toute la vérité à TËmpereur?--La figure de Ki-Chan se contracta... Comprends-tu maintenant pourquoi j*ai voulu te parler en secret? — Oui, je sais que les chrétiens ne sont pas méchants... Quelqu'un ici connalt-il cette affaire? -^ Non, personne. — Ki-Chan prit le rapport et le déchira; il en composa un nouveau, tout différent du premier; les dates de notre entrée en Chine n'y étaient pas précisées, et on y lisait un pompeux éloge de notre science et de notre sainteté. Ce pauvre
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homme avait eu la simplicité de croire que nous attacberioQS une grande importance à ce que Teropereur de GUiie eût une bonne opinion de noua.
D'aprèa les ordres de Ki-Chan, nous devions nous mettre en route après les (êtes de la nouvelle année thibétaine. Il n'y avait pas encore deuit hmns que nous étions arrivés à LhaSsa, et nous ; avions passé déjà deux fois le nouvel an, d^abord à Teuropéenne et ensuite à la chinoise; c'était maintenant le tour de la manière thibétaine. Quoi* que à Lha-Ssa on suppute Tannée comme en Chine, d'à* près le système lunaire, cependant les calendriers de ces deux pays ne s'accordent pas; celui de Lha-Ssa est Iob* jours en airière d'une lune sur celui de Péking- On sait que les Chinois, les Mongols, et la plupart des peuples de TAsie orientale, se servent dans leurs calcuischronologiques d'un cycle sexagénaire composé dedix signes appelés troncs^ et de douse qui portent le nom de branehei. Chez les Tartares et les Thibélains, les signes du cycle dénairesont exprimés par les noms des cinq éléments répétés deux fuis, ou par les noms des cinq couleurs avec leurs nuancesfeaielles. Les noms de douze animaux marquent le cycle duodénaire.
CYCLE DÉNAIRE.
CYCLE DUODÉNAiaE.
îlOflGOL.
THIBÊTAIN. ]
MONGOL
TBIBÊTIIN.
1 Mmo.
Cheng.
Boit.
1 KhmilnaktMm
• ChUmi. Souris.
2 Muto.
Cheng.
Bois.
2 Oukhere.
L4iiig. BcraC
S(Uit.
Mé.
réti. '
S Dara.
T.»k. Tigre.
ft Gai.
Mé.
Fea.
U Tolé.
Yi-a. Uèvre.
B CMéré.
Sa.
Terre.
5 Lnn.
Dchouk Di-agon.
e ctiéi^.
Sa.
Terre
6 Moklié.
Pliroul. Serpent.
*J Ti*iinir.
I)chak.
Fer.
7 Moii.
Rta. Ciievai.
S Téinur.
Dcliak.
Fer,
8 Xhotti.
Lonk. Bélier.
D Oussou.
Tchon.
Eau.
9 Belchi.
Pretju. Singe.
HOmm
T«kMi«
Ban.
!• Takia.
il Noktié.
U KbakM.
OHit* Poule.
DchL Obien.
fliak. ^rr.
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Powr fiMrmer le cycle sexagénaire, les deux premiers eyelee se cooibioent de la manière suivante :
CYCLE 8EXAG£NAIR£.
MOHGOt.
I Moto khodtoqkhAin. Soaris de boit.
2 Moto oukliere.
S Gai biri.
ftGaltolé.
S Obéré 1ou« eCtoérémOkhi.
7 Temurnioii.
S Temur khoai.
0 Oussou l]«tcbi.
10 Oiiftaou b«kia.
11 Molo tiDklié.
12 Moiokhakhé;
13 Gai khoultuikbaoa.
'ih Gai oiikherè,
19 Cliéié tors.
16 Ché.élulé.
17 Téinurkia.
18 Téiiiiir ixiokhé.
19 OuiMHi niorl.
20 Oubsou Khoul.
21 Moiobetchi.
23 Muto iakia.
IS rmi mikhé.
24 r.iil kbakUé.
Bœuf de bois.
Tigre de feu.
Lièvre de feu.
Dragon de terre.
Serpent de leirc.
Cheval de fer.
Bélier de fer.
Singe d*vau.
Poule d'eau.
Chien de liois.
IHirc de bois.
Souris de feu.
Bceuf de feu.
Tigre de terre.
Liévie de terre.
Dragon de (t.
Serpeni de fi^r.
Qh'Tal d^esM.
Béiitfr dVau, Singe de bols.
Poule de Iwis.
Ch en de Tcu.
Foi c de* feu.
25 Oiéré khuiiloukhâna. Souris dt* terre.
26 Cliéré oukbéi^.
27 TtMudr bara.
as Temur tfilé.
29 OusM>u lou.
SS OusiOtt makhé.
Bcetif tie terre.
Tign* de fer.
Lièfre de fer.
Dn<gnn d'eau.
Serpcut d'etu.
MOROOt.
81 Motomorl.
32 Moto khoui.
33 Gai betclû.
34 Gai iakia.
35 Chéré nokhé.
36 Ciiéi é khakhé.
Chetâl dé bois.
Bélier de tK>is.
Singe de feu.
Foule de feu.
Chien de terre.
Poicde terre.
37 Teinur klmuloukhana. Souris de fer.
:s8 Teinur oukliërt. Ikeuf de fer.
20 Oi:ssou liara.
40 Oussou lolé.
Moto lou
42 Molo inokbé.
41 G^ii mori.
Ufi G»l khoui.
45 Qiéi-é betcbL
46 Oiéré Uikia.
)7 Temur luikhé.
Ui Teintii khakhé.
Tigre d'eau.
Lièvie d'eau.
Dragon de bois.
Set peni de bois.
Cheval de feu.
Délier de feu.
Singe de lerre.
Punie (le terre.
Chien de IVr.
Porc de fer.
49')usson khouluukfaëna. SoiirIsi dVau.
50 Ou'soii oukbcre. Boeuf d'eau.
51 Mt;iobaiâ.
52 àlO!o tulé.
53 G3l lou.
54 Ual mokhé.
55 Chéré morl.
56 Ghéé khoui.
57 Temur hefrhl,
58 Teniiir takia.
59 Oiijisou ncikhé.
60 Oussou khakhé.
Tigre de bois.
Lièvi e de liois.
Diagoii de feu.
SiTpent de feu.
Clieval de teire.
Bélier de f>»rrc.
Singe de fer.
Punie d»' fer.
Chien d'eau.
Porc d'eau.
Comme ce cycle revient périodiquement tous les soixante ans, on comprend qu'il pourrait s'introduire une grande confusion dans la chronologie» si on n'avait une méthode 8Ûre pour préciser les cycles sexagénaires déjà passés. Pour obvier à cet ineonvénient, les souverains donnent aux années de leur règne un nom pariieulier ^ el par ce moyen, les époques cycliques se trouvent fixées de manière à ne
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laisser aucune ambiguïté» Ainsi les Mongols disent ; L/k vingt-huitième année Tao-Kouang, qui est celle du bélier de feu (1848). Eu Chine, le cycle sexagénaire actuel acommencé avec Fan 1805, et les années Tao-Kouang datent de i820, époque où l'Empereur aujourd'hui régnant est monté sur le trône. Il est à remarquer que Chun-Tcbi, &hang-Hi, Young-Tching, Kien*Long, Kia-King, Tao- Kouangy ne sont nullement les noms des six premiers Em« pcreurs de la dynastie mantchoue, mais plutôt des dénominations spéciales pour désigner les années de leur règne.
Les Thibétains ont adopté Tusage des cycles dénaire et duodénaire. Mais, en leur faisant subir des combinaisons plus nombreuses que les Mongols, ils obtiennent un cycle de deux cent cinquante-deux ans. Les douze premières années portent simplement le nom de douze animaux ; puis ces mêmes noms sont combinés avec ceux des cinq éléments, répétés deux fois Jusqu'à Tannée 72 du cycle. On ajoute ensuite à ces coiubinaisons le mot pô (mâle), qui conduit Jusqu'à Tannée ^32 ; puis le mot ma (femelle), qui fait aller Jusqu'à Tannée i92; enfin ou lait alterner les vaoXspô et iw<5 jusqu'à la fin du cycle.
Ce système chronologique, trop compliqué pour l'usage du peuple, est relégué dans les lamaseries où il est étudié et connu des Lamas les plus instruits. Les masses vivent au jour le Jour, sans se douter même de Texistence de cette méihode de combiner les cycles. A part le Régent, nous n'avons trouvé personne à Lha-Ssa, qui sût nous dire dans quelle année nous étions; on paraissait, en général, ne pas
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comprendre du tout Timportance de déftigner les dates et les années par des noms particuliers. Un des plud hauts fonctionnaires de Lha-Ssa, un Lama très-renommé, nous disait que la méthode chinoise pour compter les années était très-«mbarrassante, et ne valait pas la simplicité de la manière tbibétaine ; il trouvait plus naturel de dire tout bonnement, pour désigner les dates : Cette année-ci, Tannée dernière, il y a vingt ans, il y a cent ans, et ainsi de suite... Gomme nous lui disions que cette méthode n'était bonne qu'à faire de Thistoire un gâchis inextricable ; — » Pounru qu*on sache, nous répondait-il, ce qui s'est passé dans les temps anciens, c*est l'essentiel. A quoi bon connaître la date précise des événements ? Quelle utilité y a* i-il à cela?
Ce mépris, ou du moins cette indifférence pour la chro^ nologie, se fait remarquer, en effet, dans la plupart des ou» vrages lamaîques ; ils sont souvent sans ordre, sans date, et n'offrent au lecteur qu'un ramassis d'anecdotes entassées les unes sur les autres, sans qu'on puisse avoir rien de bien précis, ni sur les personnages, ni sur les événe«inents. Par bonheur, Tbistoire des Thibétains, se trouvant continuellement mêlée à celle des Chinois et des Tartares, on peut s*aider utilement de la littérature' de ces derniers peuples, pour mettre un peu d'ordre et de précision dans la chronologie tbibétaine.
Pendant notre séjour k Lha-Ssa, nous avons en occasion de remarquer que les Thibétains sont très^mauvais chro<nologistes, non-seulement pour ce qui concerne les grandes dates, mais encore pour la manière de supputer journellement le quantième de la lune. Leur almanach est d'une
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fonfusim vrament dé$ûIaRte ; et pette confusion vient uni* f uemenldes idées superstitieuses des bouddhistes au sujet des jours beureux et malheureuse ; tous les jours réputés inalbeureux, qui se rencontrent dans le courant de la lune, sont reiranchés et ne comptent pas. Ainsi, par exemple, si le quinzième de la lune est un jour néfiiste, on compte deux fois le quatorzième, et on passe immédiatement au sei* sième. Quelquefois il se rencontre plusieurs jours né&stes I la file les uns des autres ; mais on n'est pas plus embarrassé pour cela ; on les retranche tous également, jusqu'à ce qu'on soit arrivé à un jour heureux. Les Tbibétaios ne paraissent pas trouver le moindre inconvénient à une pa* reille méthode.
Le renouvellement de Tannée est pour les Tbibétaios, comme pour tous les peuples, une époque de fêtes et de réjouissances. Les derniers jours de la douzième lune sont consacrés à en faire les préparatifs; on s'approvisionne de thé, de beurre, de tsamba, de vin d'orge, et de quelques quartiers de bœuf ou de mouton. Les beaux habits sont retirés de leurs armoires; on enlève la poussière dont les meubles sont ordinairement couverts; on fourbit, on net* toie, on balaye ; on cherche en un mot à introduire dans l'intérieur de la maison un peu d'ordre et de propreté. La chose n'arrivant qu'une fois par an, tous les ménages prennent un nouvel aspect; les autels domestiques sont sur*tout l'objet d'un soin tout particulier; on repeint à neuf les vieilles idoles ; on façonne avec du beurre frais des pyramides, des fleurs, et divers ornements destinés à pa* rer les petits sanctuaires où résident les Bouddhas de la fonillc
Le Ytremiev Louk'So, ou rite de la fête, commence à minuit ; aussi tout le ntonde veille, attendant avec impatience eelte heure mystique et solennelle, qui doit clore la vieille année et ouvrir le cours de la nouvelle. Comme nous étions peu curieux de saisir oe point dlntersection qui sépare les deux années thibétaines, nous nous étions couchés à notre heure ordinaire. Nous dormions profondément, lorsque nous lûmes tout à coup réveillés par les cris de joie qui éclatèrent de toutes parts dans les quartiers de la ville. Les cloches, les cymbales, les conques marines, les tambourins, et tous les instruments de la musique thibétaine, se firent bientèt entendre, et donnèrent naissance au tinta* marre le plus affreux qu'on puisse imaginer; on eût dit qu^n accneillaii par un charivari Tannée qui venait d'éclore. Nous eàmes un instant bonne envie de nous lever, pour aller contempler le bonheur des heureux habitants de Lha-Ssa; mais le froid était si piquant, qu'après de mûres et sérieuses réflexions, nous opinâmes qu*il serait p)us convenable de demeurer sous nos épaisses couvertures de laine, et de nous unir seulement de cœur à la félicité publique... Des coups redoublés, qui retentirent bientôt à la porte de notre demeure, et qui menaçaient de la faire voler en éclats, nous avertirent qu'il fallait renoncer à notre magnifique projet. Après quelques tergiversations, nous fûmes enfin contraints de sortir de notre chaude couchette ; nous endossâmes nos robes, et la porte ayant été ouverte, quelques Thibétains de nos connaissances envahirent notre chambre, en nous conviant au régal de la nouvelle annéOt lis portaient tous, entre leurs mains, un petit pot en terre •cuite, où flottaient, dans de IVau bouillante, des boulettes
fabriquées avec du miel et de la farine de froment. Un de ces visiteurs nous offrit une longue aiguille en argent • terminée en crochet, et nous invita à pêcher dans son vase. D'abord nous voulûmes nous excuser, en objectant que nous n'étions pas dans Tbabitude de. prendre de la nourriture pendant la nuit; mais on nous fit des instances si engageantes, on nous tira la langue de si bonne grftce , qu'il fallut bien se résigner au Xou^-So. Nous piquâmes chacun une boulette, que nous écrasâmes d'abord entre les dents pour en étudier la saveur... Nous nous regardâmes en foisant la grimace; cependant les convenances étaient là, et nous dûmes l'avaler par politesse. Si encore nous en avions été quittes pour ce premier acte de dévouement! Mais le Louk'So était inexorable ; les nombreux amis que nous avions à Lha-Ssa se succédèrent presque sans interruption^ et force nous fut de croquer jusqu'au jour des dragées tbibélaines.
Le second Louk-So consiste encore à faire des visites, maïs avec un nouveau cérémonial. Aussitôt que Taube parait, les Thibétains parcourent les rues de la ville, portant d'une main, un pot de thé beurré, et de l'autre, un large plat doré et vernissé, rempli de farine de tsamba amon* celée en pyramide, et surmontée de trois épis d'orge ; en pareil jour, il n'est pas permis de faire des visites sans avoir avec soi du tsamba et du thé beurré. Dès qu'on est entré dans la maison de ceux à qui on veut souhaiter la bonne année, on commence avant tout par se prosterner trois fois devant Tautel domestique, qui est solennellement paré et illuminé ; ensuite, après avoir brûlé quelques feuilles de ^re, ou d'autres arbres aromatiques, dans une grande cas.
soldtté en cuivre, on offre aux assistants une écuellée de thé, et on leur présente le plat ou chacun prend une pin** sée de tsamba. Les gens de la maison font aux visiteurs la même politesse. Les habitants de Lha-Ssa ont coutume de dire : Les Thibétains célèbrent les fêtes du nouvel an avec du tsamba et du thé beurré ; les Chinois avec du papier rouge et des pétards, les Katchi avec des mets recherchés et du tabac, les Péboun avec des chansons et des gambades.
Quoique ce dicton populaire soit plein d*exactitude, cependant les Péboun n'ont pas tout- à-fait le monopole de la gaité. Les Thibétains savent aussi animer leurs fêtes du nouvel an, par des réjouissances bruyantes , et où les chants et les danses jouent toujours un grand rôle. Des groupes d'enfants, portant de nombreux grelots suspendus k leur robe verte, parcourent les rues, et vont, de maison en maison, donner des concerts qui ne sont pas dépourvus d'agrément. Le chant, ordinairement doux et mélancolique, est entrecoupé de refrains précipités et pleins de feu. Pendant la strophe, tous ces petits chanteurs marquent continuellement la mesure en imprimant à leur corps un mouvement lent et régulier, semblable au balancement d'un pendule ; mais, quand arrive le refrain, ils se mettent à trépigner, en frappant la terre en cadence et avec vigueur. Le bruit des grelots et de leur chaussure ferrée, produit une espèce d'accompagnement sauvage, qui ne laisse pas de frapper agréablement l'oreille , surtout lors* qu'il est entendu d'une certaine distance. Ces jeunes dilettanti ayant achevé leur concert, il est d'usage que ceux pour lesquels ils ont chanté leur distribuent des gâteaux
frits dans de Thuilo de noix et quelques petites boules do beurre.
Sur les places principales et devant les monuments publics» on rencontre, du matin au soir, des troupes de co* médiens et de bateleurs qui amusent le peuple par leurs représentations. Les Thibétains n'ont pas, comme les Chinois, des répertoires de pièces de théâtre ; leurs comédiens sont tous ensemble et continuellement; sur la scène, tantôt chantant et dansant, tantôt faisant des tours de force et d'adresse. Le ballet est Texercice dans lequel ils paraissent exceller le plus. Ils valsent, ils bondissent, ils pirouettent avec une agilité vraiment étonnante. Leur costume se com« pose dune toque surmontée de longues plumes de faisan, d'un masque noir orné d'une barbe blanche d'une prodigieuse longueur, d'un large pantalon blanc, et d'une tuni* que verte pendante jusqu'aux genoux, et serrée aux reins par une ceinture jaune. A cette tunique sont attachés^ de distance en distance, de longs cordons, au bout desquels pendent de gros flocons de laine blanche. Quand l'acteur se balance en cadence, toutes ces boupes accompagnent avec grftce les mouvements de sou corps ; et quand il se met à tournoyer, elles se dressent horizontalement, font la roue autour de Tindividu, et semblent en quelque sorte accélérer la rapidité de ses pirouettes.
On voit encore à Lha-Ssa une espèce d'exercice gymnastique, nommé danse des esprits. Une longue corde, faite avec des lanièrjes de cuir solidement tressées ensemble, est attachée au sommet du Bouddha-La, et descend jusqu'au pied de la montagne. I^s esprits danseurs vont et viennent sur cette corde, avec une agilité qui ne peut
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élre cùmpàtè^ ()u*à eèlle des chats en det singes. Quelque^ fois, quand ils sdfit arrltés au sommet, ;fls étendent les bras eomme pour se jeter à la nage, et se laissetit eeiile^ le l6ri^ dé la oerde avec la rapidité d'une ilèdie. Left hâbi-^ tants de la province de Ssang sont réputée leii plus habiiea pour fce genre d'eiërcice.
La èhosè la plus étrange que nous ayorift vbe & Lha-Ssa^ pendant leâ ffites du nouvel an, c'est ce que les Thibétains appellent lé Lka-Ssa-Morou, c'est-k-dire) Tinvasion totale de la tilte et de ses environs par des bandes innoiiibrableé de Lamas. Lé Lha-Ssa-Horou commence le troisième jour de la première lune. Tous les couvents bouddhiqties de la province d'Oui ouvrent leurs portes k leurs nombreux habitants ; \Ri Ton voit arriver en tumulte , par tous les che*^ iliidi qui coriduident à Lha*Ssa, de grarides troupes de La« mas^ à pied, à cheval, montés sur des ânes et sur des bœufs grognants, et portant avec eux leurs livrés de prières et leurs instruments de cuisine. La ville se trouve bientAt eoaverte> sur tous les points, par ces avalanches de LamaS) qui se précipitent de toutes les montagnes environnantes: Ceux qui ne trouvent pas à se caser dans les maisons des partibuliers et dans les édifices publics, forment des cam-> pements sur les places et dans les rues, ou dressent leurs petites tentes dé voyage dans la campagne. Le Lha-Ssa*- Moniu dure six jdurs entiers. Pendant ce temps, les tribunaux sont iernlés, te cours ordinaire de la justice est su»* pendu, les ministres et les fonctionnaires publics perdent en quelque sorte leur autorité, et toute la puissantse dh gouternentënt est abandonnée à éette armée forniidabib de religieux bouddhistei^. D i*ègné klors dans la ville no
désordre et une confusion inexprimables. Les Lamas par-* courent les rues par bandes désordonnées , poussent dea cris affreux, diantent des pri^4^, se heurtent, se queret» lent, et quelquefois se livrent, à grands coups de poings, des batailles sanglantes.
Quoique les Lamas montrent, en général, peu de réserve et de modestie, pendant ces jours de fête, il ne faudrait pas croire cependant qu'ils se rendent à Lha-Ssa pour se livrer à des divertissements profanes, et peu confonnes à leur état de religieux ; c'est la dévotion, au contraire, qui est le grand mobile de leur voyage. Leur but est d'implorer la bénédiction du Talé -Lama, et de faire un pèlerinage au célèbre couvent bouddhique appelé Mortm, et qui occupe le centre de la ville. Ccsl de là qu'est venu le nom da Lha-Ssa-Morou, qui a été donné à ces six jours de fête.
Le couvent de Horou est remarquable par le luxe et les richesses qui sont étalés dans ses temples. L'ordre et la propreté qui y régnent continuellement, en font comme le modèle et la règle des autres couvents de la province. A Touest du principal temple, on voit un vaste jardin entouré d'un péristyle. C'est là que se trouvent les ateliers de typographie. De nombreux ouvriers, appartenant à la lamaserie, sont ioumellement occupés à graver des planches et à imprimer les livres bouddhiques. Les procédés dont Us se servent étant semblables à ceux des Chinois, qui sont suffisamment connus, nous nous dispenserons d'en parler. Les Lamas qui se rendent annuellement à la fête du Lha- Ssa-Morou, ont l'habitude de profiter de cette occasion poDf faire leurs emplettes de livres.
Dans le seul district de Lha-Ssa , on compte plus de trente grands couveuts liouddhiques (i). Ceux de KbaU dban, de Préboung et de Sera, sont les plus célèbres et les plus nombreux. Chacun d'eux renferme à peu près quinze mille Lamas.
Khaldhan, qui signifie en thibétain béatitude céleste, est le nom d'une montagne située à Test de Lha-Ssa ; elle en est éloignée de quatre lieues. C'est sur le sommet de cette montagne que s'élève ta lamaserie de Khaldhan. Au rapport des livres lamalques , elle fut fondée l'an 1409 de notre ère» par le fameux Tsong-Kaba, réformateur du Bouddhisme, et instituteur de la secte du bonnet jaune. Tsong-Raba y fixa sa résidence ; et c'est là qu'il laissa son enveloppe humaine , quand son âme alla s'absorber dans l'essence univreselle. Les Thibétains prétendent qu'on y ▼oit encore son corps merveilleux, frais, incorruptible , parlant quelquefois, et par un prodige continuel, se tenant toujours en Tair sans que rien le soutienne. Nous ne pouvons rien dire de cette croyance des Bouddhistes , parce que le trop court séjour que nous avons fait à Lha-Ssa ne nous a pas permis d'aller visiter le couvent de Khaldhan. ]
La lamaserie de Préboung ( Z>ta? mille fruits) est située à deux lieues à l'ouest de Lha-Ssa ; elle est construite sur les flancs d'une haute montagne. Au centre du couvent , s'élève une espèce de kiosque magnifiquement orné , et tout étincelent d'or et de peintures. Il est réservé pour le Talé-Lama, qui s'y rend une fois tous les ans pour expli-^ quer aux religieux les livres sacrés. Les Lamas mongols,
(1) La provioca ù^Oui tn compte trois mille.
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qui viennent dans le Thibet pour âe perfeetionner daris h science des prières , et obtenir les grades de la hiérarcble lamaique; tout ordinairement se fixer à Préboung qnij à cause de cela^ est quelquefois appelé dans le pays Cmw^nt des Â/ongoh,
Sera est situé au nord de Lba-Ssa, et tout au plus à une demi -lieue de distance de la ville. Les temples bouddht* ques et les habitations des Lamas sont adossés au versant d'une montagne plantée de hoûx et de cyprès. C*est par ik que passe la route suivie par les pèlerins qui viennent de la Tartarie. De loin ^ tous ces monuments rangés en amphithéâtre les uns au-dessus des autres, et se détachant sur le fond vert de la montagne, présentent à la vue un tableau attrayant et pittoresque, Çà et là, aux anfavelnosilés de la montagne, et bien au-dessus de la cité religieuse , on voit un grand nombre de cellules habitées par des Lamas contemplatifs, et où Ton ne peut parvenir qu'avec une grande diflScalté. Le couvent de Sera est remarquable par trois grands temples à plusieurs étages, dont toutes les salles sont entièrement dorées. C'est de là que vient à la lamaserie lé nom de Sera, du mot thibétain ser, qui veut dire or. Dans le principal de ceë trois temples, on conserve ireligieusement le fameux tvrtcké, ou instrument sanctifiea^ teur qui , selon la crojfance des Bouddhistes, est veiVii dé riode, à travers les airs, se placer de lui-même dans le couvent de Sera. Ct^t instrument est en bronze ; sa forme ressemble grossièrement à celle d'un pilon : le milieu par oh on le tio nt \ est uhi et cylindrique ; les deilx extrémités sont renflées , afTectent la forme ovoïde, et sont chargées de figures symboliques. Tous les Lamas doivent avoir un
petil t&rtehé fiibriqné sur le modèle de celai qni est Tenu merveilleusement de Flnde. Quand ils récitent leurs prières^ et pendant les cérémonies religieuses» cet instrument leur est indispensable : ils doivent tantôt le prendre, tantôt le déposer sur leurs genoux^ puis le reprendre et le faire touN ner dans leur main, suivant les règles marquées par le livre des rites* Le tortché de Sera est Tobjet d'une grande vé^ Dération. Les pèlerins ne idatiquent jamais d'aller se pros* lerner devant la niche où il repose. Aux fêtés du nouvel an, on le transporte processionneliemfent et en grande pompe à Lha-Ssa ^ pour Tôffrir k Tadoration des habitants de la ville.
Pendant que les innombrables Lamas du Lha-Ssa*Morou f célébraient avec transport leur bruyante fête ^ nous autres, le cœu^ navré de tristesse ; nous étions occupés en ailence des préparatifs de notre départ i nous défaisions cette petite chapelle oh nous avions gdué des consolations bien enivrantes, mais hélas! de bien courte durée. Après avoir essayé de défricher et d'ensemencer un pauvre petit coin de cet immense désert, il fallilit Tabandonnor, en nous disant que bientôt, sans doute, les ronces et les épines viendraient repousser en abondance , et étouffet ces précieux germes de salut qui déjà commençaient à poindre. Q! comme ces pensées étaient amères et désolantes! Nous sentions nos cœurs se briser; et nous n*avions de force que pour supplier le Seigneur d'envoyer à ces pauvres enfants des ténèbres , des Missionnaires plus dignes de leur portét le flambeau de la foi.
La veille de notre départ, un des secrétaires du Régeilt entra chez aous^ et bous remit, de th part^ deux gros lin-
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gots d'argent. Cette attention du premier Kalon nous toii-i dia profondément ; mais nous crûmes ne pas devoir ae« cepter cette somme, iSur le^soir, en nous rendant à son palais pour lui faire nos adieux, nous lui rapportâmes les deux lingots. Nous les déposâmes devant lui sur une pe* tite table, en lui protestant que cette démarche n'était nul* lement un signe de mécontentement de notre part ; qu'au contraire nous nous souviendrions toujoui^s , avec reconnaissance y des bons traitements que nous avions reçus du gouvernement fbibétain , pendant le court séfour que nous avions fait à Lba-Ssa ; que nous étions persuadés que, s'il eftt dépendu du Régent, nous eussions toujours joui dans le Thibet, du séjour le plus tranquille et le plus honorable; mais que , pour cet argent, nous ne pouvions le recevoir sans compromettre notre conscience de Missionnaires et Thonneur de notre nation. Le Régent ne se montra nullement choqué de notre procédé. Il nous dit qu'il comprenait notre démarche, et savait apprécier la répugnance que nous lui exprimions ; qu*il n'insisterait donc pas pour nous faire accepter cet argent , mais que pourtant il serait bien aise de nous offrir quelque chose au moment de se séparer de nous... Alors, nous indiquant un dictionnaire en quatre langues, qu'il nous avait souvent vus feuilleter avec intérêt , il nous demanda si cet ouvrage pourrait nous être agréable. Nous crûmes pouvoir recevoir ce présent , sans compromettre en aucune manière la dignité de notre caractère. Nous exprimâmes ensuite au Régent coiftbien nous serions heureux s'il daignait accepter, comme un souvenir de la France, le microscope qui avait tant excité sa curiosité : notre offre hit accueillie avec bienveillance.
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Au numieni de nous séparer, le Régent se leva et nous adressa ces paroles : — - Vous parlez;... mais qui peut connaître les choses à venir?... Vous êtes des hommes d*un courage étonnant , puisque vous avez pu venir jusqu'ici... Je sais que vous avez dans le cœur une grande et sainte ré* solution. Je pense que vous ne Toublierez jamais ; pour moi, je m'en souviendrai toujours.. • Vous me comprenez assez ; les circonstances ne me permettent pas d'en dire davantage. — * Nous comprenons, répondlmes-nous au Régent, toute la portée de tes paroles... Nous prierons beau* coup notre Dieu de réaliser un jour ^e vœu qu^elles expriment. Nous nous séparâmes ensuite , le cœur gros d'affliction , de cet homme qui avait été pour nous si plein de bonté, et sur lequel nous avions fondé Tespérance de faire connaître, avec Taide de Dieu, les vérités du christianisme à ces pauvres peuplades du Thibet.
Quand nous rentrâmes à notre habitation , nous trou** vftmes le gouverneur kachemirien qui nous attendait : il nous avait apporté quelques provisions de voyage, d'excellents fruits secs de Ladak, et des gâteaux faits avec de la farine de froment , du beurre et des œu&. Il voulut passer toute la soirée avec nous, et nous aider à confectionner nos malles. Comme il avait le projet de faire prochainement le voyage de Calcutta, nous le chargeâmes de douner de nos nouvelles au premier Français qu'il rencontrerait dans les possessions anglaises de Tlnde. Nous lui remîmes même une letîre, que nous le priâmes de faire parvenir au représentant du gouvernement français à Calcutta. Dans cett^ lettre , nous exposions sommairement les circonstances de notre séjour dans la capitale du Thibet, et les causes de
m VOYAGE DANS LE THIBET.
notre départ. Il nous parut bon de prendre cette mesure de prudence, au moment ob nous allions nous engager dans un voyage de mille lieues, à travers des routes affreuses et continuellement bordées de précipices. Nous pensâmes que, si telle était la volonté de Dieu, que nous fusaous en* sevelis au milieu des montagnes du Thibet , nos amis de France poorraient du moins savoir ce que nous serions devenus.
£e soir même, Samdadchiemba vintnous faire ses adieux. Bepuis le jour où Tambassadeur chinois avait arréié de nous faire partir do Thibet , notre cher néophyte nous avait été arraché. Il est inutile de dire combien cette épreuve nous fut dure et pénible ; mais à celte mesure nous ne pouvions, ni le Régent ni nous , opposer aucune réclamation. Samdadchiemba étant originaire de la province du Kan-Sou, dépendait directement de Tautorité chinoise. Quoique notre influence auprès de Ki-Chan ne f%t pas trèsgrande, nous obtînmes de lui pourtant qu'on ne lui ferait subir aucun mauvais traitement , et qu'on le renverrait en paix dans sa famille. Ki-Chan nous le promit, et nous avons su depuis qu'il avait été assez Adèle à sa parole. Le Régent Alt plein de bonté pour notre néophyte. Aussitôt qu1l fut séparé de nous , il pourvut à ce que rien ne lui manquât ; il lui fil même donner une assez forte somme d'argent pour fiiire les préparatifs de son voyage. Avec ce que les circonstances nous permirent d'y ajouter, Samdadchiemba put se faire une petite fortune, et se mettre en état de rentrer convenablement dans sa maîson paternelle. Nous lui recommandâmes d'aller, auprès de sa vieille mère, remplir les devoirs quHmpose la piété filiale, de Tinstruire des mys-
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tères de la foi, et de la faire jouir à sa dernière heure du bienfait de la régénération baptismale ; puis, quand il lui aurait fermé les yeux , de retourner passer ses jours parmi les chrétiens (i).
Pour dire vrai, Samdadcliiemba n'était pas un jeune homme aimable ; son caractère ftpre, sauvage, et quelquefois insolent , en faisait un assez mauvais compagnon de voyage. Cependant il y avait en lui un fonds de droiture et de dévouement, bien capable de compensera nos yeux les travers de son naturel. Nous éprouvâmes en nous séparant de lui une douleur profonde, et qui nous fut d'autant plus sensible, que nous n'eussions jamais soupçonné avoir au fond du cœur un si vif attachement pour ce jeune homme. Mais nous avions fait ensemble un voyage si long et si pénible, nous avions enduré ensemble tant de privations et supporté tant de misères , qu'insensiblement , et comme à notre insu, notre existence s'était, pour ainsi dire, soudée à la sienne. La loi d'afSnité qui unit les hommes entre eux, agit au milieu des souffrances, bien plus puissamment que dans un état de prospérité.
Le jour fixé pour notre départ, deux soldats chinois vinrent, de grand matin, nous avertir que le Ta-Lao-Yé, Ly-Kouo-Ngan, c'est-à-dire , Son Excellence Ly, Pacificateur des royaumes, nous attendait pour déjeuner. Ce personnage était le Mandarin que l'ambassadeur Ki-Chan
(1) Nous avons ea depuis peu de temps des nouvelles de Samdadchiemba. Après être resté pendant phis d'un an dans son pa^s, il est retoamé dans nos missions de k Tartane-Mongole et actuellement il est dans le village chrétien de Si-TFon^, en dehors de la grande muraille (1852).
avait désigné pour nous accompagner jusqn^en Chine. Nous nous rendîmes à $on invitation ; et comme le convoi devait s'organiser chez lui , nous y Gmcs transporter nos effets.
Zy^ Pacificateur des royaumes, était originaire de Tchen^- Tou-Fou^ capitale de la province du Sse-Tcbouen : il appartenait à la hiérarchie des Mandarins militaires. Pendant douze ans, il avait servi dans le Gorkha, province du Boutan, où il avait obtenu un avancement rapide , et était per* venu jusqu'à la dignité de Tou-Sse^ avec le commandement général des troupes qui surveillent les frontières voisines des possessions anglaises. Il était décoré du globule bleu , et jouissait du privil^e de porter à son bonnet sept queues de martre-zibeline. Ly-Kouo-Ngan n'était ftgé que de quarante-cinq ans, mais on lui en eût bien donné soixante-dix, tant il était cassé et délabré; il n'avait presque plus de dents, ses rares cheveux étaient gris , et ses yeux ternes et vitrés supportaient avec peine une lumière trop vive 3 sa figure molle etplissée, ses mains entièrement desséchées, et ses jambes épaisses, sur lesquelles il pouvait à peine se soutenir , tout indiquait un homme épuisé par de grands excès. Nous crûmes d'abord que cette vieillesse précoce était le résultat d'un usage immodéré de l'opium; mais il nous apprit lui-même, et dès notre première entrevue, que c'était Teau-de-vie qui l'avait réduit en cet état. Ayant demandé et obtenu sa retraite, il allait, au sein de sa famille, essayer de réparer, par un régime sage et sévère, le délabrement de sa santé. L'ambassadeur Ki-Chan n'avait tant pressé notre départ, que pour nous faire aller de compagnie avec ce Mandarin, qui, en sa
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qualité de Tou-Sse^ devait avoir une escorte de quinze soldats.
Ly-Kouo-Ngao était très-iustruit pour un Mandarin mili* taire; les connaissances qu'il avait de la littérature chinoise, et surtout son caractère éminemment observateur^ rendaient sa conversation piquante et pleine d'intérêt. Il parlait lentement, d'une manière même traînante; mais il savait admirablement donner à ses récits une tournure dra* matique et pittoresque. Il aimait beaucoup à s'occuper de questions philosophiques et religieuses; il avait même, disait-ily de magnifiques projets de perfection pour le temps où, libre et tranquille dans sa famille, il n'aurait plus à s'occuper qu'à jouer aux échecs avec ses amis, ou à aller voir h comédie. Il ne croyait ni aux Bonzes, ni aux Lamas; quant à la doctrine du Seigneur du ciel, il ne sa* vait pas trop ce que c'était; il avait besoin de s'en instruire avant de l'embrasser. En attendant, toute sa religion consistait en une fervente dévotion pour la Grande- Ourse; il affectait des manières aristocratiques, et d'une politesse exquise; malheureusement, il lui arrivait parfois de s'oublier, et de laisser percer son origine toul-à-fait plébéienne. Il est inutile d'ajouter que Son Excellence le Pacificateur des royaumes était amateur des lingots d'argent ; sans cela^ il eût été difiicile de reconnaître en lui un Chinois, et surtout un Mandarin.
Ly-Kouo-Ngan nous fit servir un déjeuner de luxe; sa table nous parut d'autant mieux servie, que, depuis deux ans, nous étions accoutumés à vivre un peu comme des sauvages. L'habitude de manger avec les doigts nous avait fait presque oubUcr de nous servir des bâtonnets chinois. T. u. 2S
Quand nous eûmes fini, Li-Kouo-Ngan nous avertit que tout était préparé pour le départ; mais, qu'avant de se mettre en roule, il était de son devoir de se rendre, avec sa compagnie de soldats, au palais de l'ambassadeur, pour prendre congé de lui. Il nous demanda s! nous ne désirerions pas raccompagner. ^ VotontierS; lu! répondîmesnous, allons ensemble chez l'ambassadeur; nous remplirons, toi, un devoir, et nous, une politesse.
Nous entrâmes, notre conducteur et nous, dans l'appartement où était Ki-Chan. Les quinze soldats s'arrêtèrent au seuil de la porte, et se rangèrent en file, après s'être prosternés et avoir frappé trois fois la terre de leur front. Le Pacificateur des royaumes en fit autant ; mais le pauvre malheureux ne put se relever qu'avec notre secours. Selon notre habitude, nous saluâmes en mettant notre bonnet sous le bras. Ki-Chan prit la parole, et nous fit à chacun une petite harangue.
S'adressant d'abord à nous, il prit un ton patelin et mahiéré. -^ Voilà, nous dit-il, que vous allez retourner dans votre royaume ; je pense que vous n'aurez pas à vous plaindre de moi, ma conduite à votre égard est irréprochable. le ne vouis permets pas de rester ici, mais c'est la volonté du grand Empereur et non la mienne ; je ne vous permets pas de suivre la route de l'Inde, parce que les lois de l'empire s'y opposent: s'il en était autrement, tout vieux que je suis, je vous accompagnerais moi-même jusqu'aux frontières. La route que vous allez suivre n'est pas si affreuse qu'on le prétend ; vous aurez, il est vrai, un peu de neige ; vous trouverez quelques montagnes élevées ; il y aura des journées ft^oidcs... Vous voyez que je ne vous cache pas la
vérité; pourquoi vous tromper? mais au moins vous aurei des hommes pour vous servir, et tous les soirs vous trouvères un gtle préparé; vous n'aurex pas besoin de dresser la tente. Est-ee que cette route ne vaut pas mieux que celle que vous avéi suivie pour venir? Vous serez obligés d'aller à cheval; je ne puis pas vous donner un palanquin, on n'en trouve pas dans ce pays. Le rapport que je dois adresser au grand Empereur partira dans quelques jours; comme mes estafettes courent jour et nuit, il vous préoé* dera» Quand vous seret arrivés en paix à la capitale du Sse-Tchoueni le vice-rot, Pao, aura soin de vous, et ma responsabilité cessera* Vous pouvez partir avec confiance, et en dilatant vos cœurs. J'ai déjà envoyé des ordres, afin que vous soyez bien traités partout où vous passerez. Que Tastre de la félicité vous guide dans votre voyage depuis le commencement jusqu'à la fin !
Quoique nous nous sentions opprimés, répondîmesnous à Kl Chan, nous n'eu faisons pas moins des vœux pour ta prospérité. Puisque c'est aux dignités que tu aspires, puisses-tu rentrer dans toutes celles que tu as perdues, et en obtenir encore de plus grandes 1-^Oh ! mon étoile est mauvaise ! mon étoile est mauvaise ! s'écria Ki-Chan, en puisant dans son godet d'argent une forte prise de tabac.
S' adressant ensuite au Pacificateur des royaumes, sa voix prit tout à coup une intonation grave et solennelle» — Ly-KoucWgan, lui dit-il, puisque le grand Empereur ie permet de rentrer dans ta famille, tu vas partir : tu au* ras ces deux compagnons de voyage, et ce doit être pour toi un grand sujet de joio ; car la route, tu le sais^ est lon->' goe et emiuycuse. Le earaotèr» de ces hommes est plein
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de justice et de miséricorde; tu vivras donc avec eux dans une grande concorde. Garde-loi de jamais contrister leur cœur, soit par parole, soit par action.... Voici encore une chose importante que j'ai à te dire : comme tu as servi l*empire pendant douze ans sur les frontières du Gorkha, j*ai donné ordre au fournisseur de t'envoyer cinq cents onces d'argent ; c'est un cadeau du grand Empereur. — A ces mots, Ly-Kouo-Ngan, trouvant tout à coup dans ses jambes une souplesse inusitée, se précipita à genoux avec impétuosité. — Les bienfaits célestes du grand Empereur, dit-il, m'ont toujours environné de toutes parts ; mais, mauvais serviteur que je suis, comment pourrais-je encore recevoir, sans rougir, une faveur si signalée? J'adresse de vives supplications à l'ambassadeur, afin qu'il me soit permis de me cacher la face, et de me soustraire à cette grftce imméritée. — Ri-Chan lui répondit : Est*ceque tu t'imagines que le grand Empereur va te savoir beaucoup de gré de ton désintéressement? Qu'est-ce que c'est que quelques onces d'argent? Va, reçois ce peu d'argent, puisqu'on te l'offre ; tu en auras pour boire une tasse de thé avec tes amis ; mais quand tu seras là-bas, garde-toi bien de recommencer avec ton eau-de-vie. Si tu es désireux de vivre encore quelques années, tu dois t'interdire l'eau-de-vie. Je te dis cette parole, parce qu'un père et une mère doivent donner de bons conseils à leurs enfants. — Ly-Kouo-Ngan frappa trois fois la terre du front, puis se releva et vint se placer à côté de nous.
Ki-Chan harangua enfin les soldats, et changea de ton pour la troisième fois. Sa voix fut brusque, saccadée, et firisànt quelquefois la colère et l'emportement. — Et vous
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autres soldats... A ces mots, les quinze militaires, comme poussés par un ressort unique, tombèrent ensemble à genoui, et gardèrent cette posture pendant tout le temps que dura Fallocution... Voyons, combien étes-vous? vous êtes quinze, je crois;., et en même temps, il les compta du doigt... oui, c*est cela, quinze hommes. Vous autresquinze soldats, vous allez rentrer dans votre province, votre service est fini ; vous escorterez jusqu'au Sse-Tcbouen votre Tou-Sse, ainsi que ces deux étrangers; en route, vous les servirez fidèlement, et soyek attentifs à être toujours respectueux et obéissants. Comprenez*>vous clairement ces paroles? — Oui, nous comprenons. ^ Quand vous passerez dans les villages des Poba (Thibétains), gare à vous, si vous opprimez le peuple; dans les relais, gardez- vous bien^ de piller et de dérober le bien d'autrui. Comprenez-vous clairement? — Oui, nous comprenons. — Ne nuisez pas aux troupeaux, respectez les champs ensemencés, n'incendiez pas les forêts... Comprenez-vous clairement? — Oui, nous comprenons.— Entre vous autres, qu'il y ait toujours paix et concorde. Est-ce que vous n'êtes pas tous des soldats de Tempire? N'allez donc pas vous maudire et vous quereller. Comprenez- vous clairement? — Oui, nous comprenons.— Quiconque aura une mauvaise conduite, qu'il n'espère pas échapper au châtiment ; son péché sera examiné attentivement, et puni avec sévérité. Comprenez-vous clairement?— Oui, nous comprenons. — ^Puisque vous comprenez, obéissez et tremblez!... Aussitôt après cette courte, mais énergique péroraison, les quinze soldats frappèrent trots fois la terre du front, et se relevèrent. Au moment où nous quittions la résidence de Tambas-
■adeur, Ki-Chan nous tira à Tér^rt pour nous dire qneU ques moto en particulier.— Dans peu de temps, noua dit-il, je doit quitter le Thibet (1) et rentrer en Chine. Pour ne pu être trop chargé de bagage à mon départ, je faia partir deux grosses eaissea par oette occasion ; elles sont recouvertes en peau de boeuf à long poil... Il nous indiqua en* suite les caractères dont elles étaient marquées. — Ces deux caisses, ajoutat-il, je vous les recommande. Tous les soirs, quand vous arriveres au relais, faitea4es déposer dans Tendroit même où vous devres passer la nuit. A Tohing- Tou-Fou, capitale du Sse-Tcbouen, vous les remettrei k Pao-Tchouog-Tang, Vice-Roi de la province. Veillez aussi avec soin sur vos efiets ; car dans la route que vous ailes suivre, il y a beaucoup de petits voleurs. — Après avoir donné à Ki*Chan Tassurance que nous nous souviendrions de sa recommandation y nous allimea rejoindre Ly4Louo- Ngan^ qui nous attendait au seuil de la grande porto d'entrée.
C'est une chose asses curieuse que l'ambassadeur Çhi-> nois se soit avisé de nous confier son trésor, tandis qu'il avait à sa disposition un grand Mandarin qui naturellement était appelé par sa position à lui rendre ce service. Mais la jalousie dont Kî-Cban était animé à Tégard des étrange»,
(1) Ki-Chaa stt an efll^t sctueUemeai vio6*rûi de la proTinca du
Sse-Tcbouen.
* Au moment de notre dépail de la Chine, noas avons appris que le noQTel empereur avait condamné k mort et fttit exteater la malheureux Ki^Chan. il nous a été impossible desavoir de quel crime on Tavait accueé. — L'empire chinois a fait une gi'ande perte et l*empereur s'est privé d*un homme d'état plein dMntelligrence et de patriotisme (iSSÎ).
n'allait pa» jusqu'à lui fkire oublier sas intérèti. Il trûUTa, sans doute, qu'il serait plus sûr de eonfler ses caisses à des Missionnaires, qu'à un Chinois, môme Mandarin. Celte marque de confianoe nous fit plaisir ; c'était un hogunage rendu à la probité des chrétiens, et en. même temps une satire bien amère du caractère chinois.
Nous nous rendîmes à la maison de Ly-Kouo-Ngan, oii dix-huit chevauK déjà tout sellés nous attendaient dans la cour. Les trois qui avaient meilleure mine étaient à part; on les avait réservés pour le Tou-JSse et pour nous'. Lea quinse autres étaient pour les soldats, et chacun dut pren* dre celui qui lui fut désigné par le sort.
Avant de monter à cheval, une Thibétaine vigoureusement membrée, et assez proprement vêtue se présenta : c'était la femme de Ly-Kouo-Ngan. Il l'avait épousée depuis sis ansy et il allait l'abandonner pour toujours ; il n'en avait eu qu'un enbnt qui était mort en bas Age. Ces deui conjugales moitiés ne devant plus se revoir, il était bien juste qu'au moment d'une si déchirante séparation], il y eftt quelques mots d'adieu. La chose se fit en public, et de la manière suivante. — Voilà que nous partons, dit le mari ; toi, demeure ici, assise en paix dans ta chambre.—- Va-t'en tout doucement; répondit l'épouse ; va-t'en tout doucement, et prends bien garde aux enflures de tes jambes... Elle mit ensuite une main devant ses yeux, cemme pour faire croire qu'elle pleurait.— Tiens, dit le Pacificateur des royaumes, en se tournant vers nous, elles sont drôles ces femmes thi« bétaines ; je lui laisse une maison solidement bâtie, et puis une foule de meubles presque tout neufs ; et voilà qu'elle s'avise de pleurer! Est-ce qu'elle n'est pas contente commi)
cela? Après ces adieux si pleins d'onction et de tendresse, tout le monde monta à cheval, et l'escadron se mit en marche à travers les rues de Lha-Ssa, ayant soin de choisir les endroits les moins encombrés de Lamas.
Quand nous lûmes hors de la ville, nous aperçûmes on groupe assez nombreux qui paraissait nous attendre ; c'étaient des habitants de Lha-Ssa, avec lesquels nous avions eu des relations assez intimes pendant notre séjour dans cette ville. La plupart d'entre eux avaient commencé à s'instruire des vérités du christianisme, et nous avaient paru sincèrement disposés à embrasser notre sainte religion; ils s'étaient rassemblés sur notre passage, pour nous saluer et nous offrir un Khata d'adieu. Nous remarquâmes au milieu d'eux le jeune médecin, portant toujours sur sa poitrine la croix que nous lui avions donnée. Nous descendîmes de cheval pour adresser à ces cœurs chrétiens quelques paroles de consolation ; nous les exhortâmes à renoncer courageusement au culte superstitieux de Bouddha, pour adorerie Dieu des chrétiens, et à être toujours pleins de confiance en sa miséricorde infinie. 0 ! qu'il fut cruel, le moment où nous fûmes obligés de nous séparer de ces bien-aimés catéchumènes, auxquels nous n'avions &it qu'indiquer la voie du salut éternel, sans pouvoir y diriger leurs premiers pas ! Hélas ! nous ne pouvions plus rien pour eux, rien, si ce n'est de prier la divine Providence d'avoir compassion de ces âmes rachetées par le sang de Jésus- Christ.
Au moment où nous remontions à cheval pour continuer notre route, nous aperçûmes un cavalier qui se dirigeait vers nous au grand galop ; c'était le gouverneur des
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Kachemiricns qui avait eu la pensée de nous accompagner jusqu'à la rivière Bo-Tchou. Nousfilimes extrêmement touchés d'une attention si aimable, et qui n'avait rien qui dût nous surprendre de la part d'un ami sincère, dévoué» et qui nous avait donné des marques si nombreuses d'attachement durant notre séjour à Lha-Ssa,
L'arrivée du gouverneur des Kacbemiriens fut cause que nous chevauchâmes très-lentement, car nous avions beaucoup de choses à nous dire -, enfin, après une heure de marche, nous arrivâmes sur les bords du Bo-Tchou. Nous y trouvâmes une escorte tliibétaine, que le Régent avait fait organiser pour nous conduire jusqu'aux frontières de Chine ; elle se composait de sept hommes et d'un grand Lama, portant le titre de Dheba, gouverneur de canton; avec l'escorte chinoise, nous formions une caravane de vingt^ix cavaliers , sans parler des conducteurs d'un grand troupeau de bœufs grognants qui portaient nos bagages.
Deux grands bacs étaient disposés pour recevoir les cavaliers et les chevaux ; ceux-ci y sautèrent d'un seul bond et allèrent ensuite s'aligner tout tranquillement les uns à côté des autres : on voyait que ce n'était pas la première fois qu'ils faisaient ce métier. Les hommes entrèrent ensuite,à l'exceptiondu Dhéba, de Ly-Kouo-Nganetdenous deux. Nous comprimes qu'on allait nous faire passer la rivière d'une façon un peu plus aristocratique ; mais nous avions beau regarder de tous côtés, nous n'apercevions pas d'embarcation. — Comment donc allons-nous faire pour passer, nous autres? — Voilà là-bas, nous répondit-on, la barque qui arrive. — ^Nous levâmes les yeux du côté qu'on
BOiM indiquait : nous «pôrçùiaes en effet une baïqiie, et ua homme qui s'avanoait à travers champs; mais, à reppeeé de ce qui se pratique ardiaairament, c'était la barque qui était portée par Tbomme, et non l'homme par fai barque. Ce batelier, qui courait le dos chargé d*UDe grande embarcation, était une chose monstrueuseàvoir. AussitAt qu'il Ait arrivésurle rivage, il déposa tranquillement son fiirdeau,et poussa la barque k Teau sans le moindre eBoH. Il n'y avait pasdemilieu) ou Thommeétaitd'une force prodigieuse, ou la barque d'une légèreté extrême. Nous regardâmes Thomme, et noitf n'aperçûmes en lui rien d'extraordinaire; nous ap* prochàmes de la barque, nous rexaminàmes, nous la tou* chàmes, et le problème fut aussitôt résolu. Cette grande embarcation était fabriquée avec des cuirs de bœuf solidement cousus les uns aux autres; dans Tintérienr, quelques légères tringles en bambou servaient à lui maintenir sa forme.
Après avoir serré affectueusement la main au gouverneur kachemirien, nous entrâmes dans Tembarcation; mais nous faillîmes la crever du premier pasque nous fîmes. On avait oublié de nous avertir qu'on devait seulement ap« puyer les pieds sur les tringles de bambou. Quand nous fûmes tous embarqués, le batelier se mit à pousser avec une longue perche, et dans un clin d'œil nous fftmes de TanUre côté de la rivière; nous sautâmes k terre, et le pa« tron prenant la barque sur son dos se sauva à travers champs.
Ces barques en cuir ont Tinconvénlent de ne pouvoir rester longtemps dans l'eau sans se pourrir. Aussitôt qu'on s'en est servi, on a soin de les renverser sur la plage, pour
ks dire sécher : peut-être qu*en les enduisant d'un bon Ternis^ on pourrait les préserver de l'action de Teau, et les rendre propres à supporter une plus longue navigation.
Quand nous fûmes à cheval, nous jetâmes un dernier regard sur la ville de Lba-Sêa qu'on apercevait encore dans le lointain ; nous dîmes au fond du cœur : 0 mon Dieu^ que votre volonté soit faite !... Elt notus suivîmes en silence les pas de la caravane. C'était le 4K mars 1M6«
CHAPITRE IX
Notice chinoise sur le Tbibet. — Organisation des (Mah. — Reprfeentatioo théâtrale à Medchoukoung, — Uofdaçne de Lowmna^RL — Arrivée à Ghiamda, — Visite de denx Mandarins militaires. — Accident sur an pont de bois. — Curieux détails sur la licorne. — MoiUagnê dê$ Esprits. — Passage d*ua glacier. — Aspect de Uut- Ri, — Avarice du fournisseur des vivres. — Ascension du Chùr^ Kon-La. — Affreuse route de Alan-To. — Village de Lang-Ki- Tsoung. — Fameuse montagne de Tanda, ^ Mort tragique et apothéose d*un ancien Mandarin chinois. — Service des postes dans le Thibct. — Catastrophe de Kia-Yu-Kiao.— Histoire du génie tutélaire du mont WchHo. — Légende d*un crapaud divinisé. — Passage du célèbre plateau de Wa-Ho. — ^Arrivée à Tsiamdo.
En sortant de Lha-Ssa, nous cheminâmes pendant plusieurs jours au milieu d'une large vallée entièrement livrée à la cuUureyetoù Ton aperçoit de tous côtés de nombreuses fermes thibétaincs, ordinairement entourées de grands arbres. Les travaux agricoles n'avaient pas encore commencé; car dans le Tbibet les hivers sont toujours longs et rigoureux. Des troupeaux de chèvres et de bœufs grognants erraient tristement parmi les champs poudreux, et donnaient de temps en temps quelques coups de dents aux dures tiges de tsingkou dont le sol était hérissé: cette espèce d'orge est la récolte principale de ces pauvres contrées.
La vallée tout entière se compose d'une foule de petits champs, séparés les uns des autres par des clôtures basses
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et épaisses, formées avec de grosses pierres. Le détrichemeDt de ce terrain rocailleux a sans doute coûté, aux pre* miers cultivateurs, beaucoup de fatigues et une grande pa^ tience. Ces pierres énormes ont dû être péniblement arrachées du sol, les unes après les autres, et roulées avec effort sur les limites des champs.
Au moment de notre passage, la campagne présentait en général un aspect morne et mélancolique. Cependant le tableau était qi^elquefois animé par quelques caravanes de Lamas, qui se rendaient en chantant et en folâtrant à la solennité du Lha-Ssa-Horou. Des cris de joie et des éclats de rire, s'échappaient par intervalles des métairies qui bor-daient la route, et nous annonçaient que les réjouissances du nouvel an n'étaient pas encore terminées»
Notre première étape ne fut pas longue. Nous nous arrêtâmes bien avant le coucher du soleil, à Detsin-Dzoûg, gros village éloigné de Lha-Ssa de six lieues (soixante lis)* Une grande maison avait été préparée à Tavance, pour le repos de la caravane. Aussitôt que nous eûmes mis pied à terre, nous fûmes introduits, par le chef du village, dans une chambre au milieu de laquelle flambait un magnifique feu d'argols, dans un grand bassin en terre cuite. Oanous invita à nous asseoir sur d'épais coussins de pou4ou vert^ et on nous servit immédiatement du thé beurré. Nous fûmes entouréa de tant de soins et de prévenances, que nos cœurs finirent bientôt par s'épanouir. Cette manière de voyager nous parut merveilleuse. Quel contraste en effet avec la vie dure et pénible que nous avions menée dans le désert, où une halte n'était pour nous qu'un surcroît de misères ! Voyager sans être obligés de dresser une tente et
de soigner deft animaux ; Bans se mettre en peine du chauffage et de la ntmrriture : c*étalf comme la réalisation d'une lirtllante utopie. Aussitôt qu'on est descendu de cheval, trouver une chambre bien chaude et une grande cruche de thé beurré, c'était pour nous do pur sybaritisme.
Peu après notre arrivée, nous reçAmes la visite officielle du grand Lama que le Régent avait chargé de nous accompagner jusqu'aux fh)ntièresdeIaChtne, et avec lequel nous n'avions encore échangé que quelques paroles de politesse, lors du passage de la rivière. Ce personnage nommé Bniaméckang, c'*est-à-dire h Musicien, était un homme trapu, et âgé d'une cinquantaine d'années; il avart rempli des (onctions administratives dans plusieurs contrées du Thibet. Avant d'être rappelé èLha-Ssa, il occupait le poste de Bhéèa général, dans un canton peu éloigné de Ladak; une incomparable bonhomie était répandue sur sa figure large et un peu ridée. Son caractère tenait de la naïveté et de la candeur de l'enfant. Il nous dit que le Régent Tavail chargé de Mre ce voyage exprès pour nous, afin de veiller à ce que rieh ne nous manquât, durant tout le temps que taokis serions dans les contrées soumises au Talé-Lama. Ensuite il nous présenta deux {eunes Tbibétains, dont il nous fit un long et pompeux éloge. — - Ces deux hommes, Mus dit-il, ont été spécialement désignés pour vons servir eii route. Quand vous leur commanderez quelque chose, ils devront vous obéir ponctuellement. Pour ce qui est de vos repas, ajoùta-t-il, comme vous êtes peu accoutumés à la cuisine thibétaine, il a été convenu que tous les prendrîex avec le Mandarin chinois.
Après avoir conversé pendant quelques instants avec le
Lama DsiaauldMog, nous eûmes en effet rhonaeur de souper en la compagnie de Ly, le PaciBcateUr des royaumes, qui logeait dans une chambre voisine de la nôtre. Ly-Kotoo- Ngan fut très-aimable, et nous donna de nombreux détails sur la route que nous allions faire, et qu'il parcourait luimême pour la huitième fois. Afin que nous pussions avoir tous les jours des notions précises sur les contrées que nous traverserions, il nous prêta un ouvrage chinois, renfermant un itinéraire de Tching-Tou, capitale du Sse- Tchouen à Lha-Ssa. Cet ouvrage est intitulé : Oui-Tsang- ThoU'Tchi, c'est-à-dire, Description du Thibet, accompagnée de gravures. Cette compilation de plusieurs autres notices chinoises, concernant le Thibet, a été rédigée par un Mandarin, nommé Louffoua-Tchou, qui, dans la cinquante-unième année de Kien-Long (1786), était chargé de la direction des vivres de l'armée chinoise. Le P. Hyacinthe, archimandrite russe à Péking, a publié une traduction de cette espèce de géographie du Thîbct. M. Klaproth, après avoir revu, corrigé et enrichi de notes le travail du traducteur russe, l'a fait insérer dans le Journal Asiatique, de Paris (I). La partie de cet ouvrage chinois qui concerne la tt>ute de Lha-Ssa à la province du Sse-Tchouen, et que ftous avons eue journellement sous les yeux pendant notre voyage, est d'une exactitude remarquable ; mais cet itinéraire sec et laconique, ne peut offlrir de l'intérêt qu'aux personnes qui s'occupent spécialement de géographie, ou qui parcourent les lieux dont il parle. Ce n'est qu'une aride nomenclature, étape par étape, des lieux qu'on rencontre
\i) Nouveau fournai j4siatiqu$y t»* «èrie, tom. 4 et «. ■
sur 6a route. Pour en doaner une idée, nous allons tcaofrcrire Tarticle qui concerne notre première journée de marche :
De Detiin-Dsoûg à la halte de TsaUU.
De TsatrU au gîte de IhorSta.
a A Detsin-Dzoûg il y a beaucoup dliôtelleries, dans les- »' quelles les voyageurs s'arrêtent ordinairement pendant » quelque temps ; près de la route est une maison de poste; j> de là une route de quarante lis conduit au couvent de » Tsaï-Li. 40 lis*
}) A TsaîLi, il y a un Dhéba qui fournit aux » voyageurs du bois et du foin : ce canton n'est » séparé que par une rivière du territoire de Lha- D Ssa ; on atteint cette dernière ville après vingt n lis; il y a un commandant militaire. » 20 lis.
Total. 60 lis.
Nous partîmes de Detsin'J)zoûg, que le jour n'avait pas encore paru, car nous avions une longue iraite à faire. Nous suivîmes la même vallée dans laquelle nous étions entrés en sortant delà ville de Lfaa*Ssa. Hais à mesure que nous avancions, les montagnes, dont cette large plaine est environnée, s'élevaient insensiblement à Thorizon, et semblaient se rapprocher de nous ; la vallée allait toujours se rétrécissant ; le sol devenait plus rocailleux ; les fermes étaient moins nombreuses; et la population. perdait peu à peu ces dehors d'élégance et de civilisation qu'on remarque toujours aux environs des grandes villes. Après quatrevingts lis d'une marche précipitée etnoninterrompueinoas
nous arrêtâmes pour prendre un p^u de repos et de nour-* riture, dans un grand couVfent bouddhique tombant en ruines^ et qui servait de résidence à quelques vieux Lamas salement vêtus. La pauvreté dans laquelle ils vivaient, ne leur permit d'offrir à Tétat-major de la caravane que du thé au lait, un pot de bière et une petite boule de beurre^ En joignant à ces provisions, des galettes, et un gigot de mouton que le cuisinier de Ly-Kouo-Ngan avait eu Tatr tentiouvde nous préparer la veiUe, nous eûmes une colla^ tion assez substantielle»
Aussitât que nous eûmes amorti notre appétit, et rendu un peu de vigueur à nos membres, nous remerciâmes ces pauvres religieux bouddhistes, en leur offrait un khata^ ou écharpe de félicité, puis nous remontâmes promptement sur nos chevaux. Il était déjà tard, et nous avions encore quarante lis a faire avant d'atteindre le poste. Il . était nuit close quand nous arrivâmes à Médehou-Koung. Notre premier soin fut d'appeler nos grooms thibétains, et de leur recommander d'organiser nos lits le plus promptement possible ; nous pensions qu'ayant eu pendant une longue journée un mauvais cheval entre les jambes, nous devions être dispensés de faire salon. Après avoir pris un léger repas, et terminé nos prières, nous souhaitâmes tme bonne nuit au Pacificateur des royaumes^ et au Lama musl* cien ; puis nous allâmes nous ensevelir sous nos couvertores.
Le lendemain^ quand nous mimes la tête hors du lit, le soleil brillait déjà de toute sa splendeur. Cependant, tout était calme dans la cour de Thôtellerie ; on n'entendait ni les grognements des yaks, ni les hennissements des
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ehevaux ; rien n'annonçait les tumoltueut préparatife du départ d*nnc caravane. Nous nous leTftmes, et après avcrir passé nos pouces sur nos yeux, nous ouvrîmes la porte de notre chambre pour voir où en étaient les affaires. Nous trouvâmes Ly*Kouo-Ngan et le Lama Dsiamdchang, assis à un angle de la cour, et se chauffant tranquillement aui rayons do soleil. Aussitôt qu'ils nous eurent aperçus, ils vinrent à nous, et prirent de nombreux détours pour nous annoncer qu'on serait obligé de s'arrêter une journée, parce qu'il y avait des difficultés à se procurer les chevaux et les bœufs de rechange.—- Cette nouvelle est bien mauvaise, nous dirent-ils; ce contretemps est très-Acheux; mais nous n'y pouvons rien : la circonstance des fêtes du nouvel an est la seule cause de ce retard.-— Au contraire, leur i'épond!mes-nous, cette nouvelle est excellente ; nous autres, nous ne sommes nullement pressés d'arriver. Allons tout doucement, reposons-nous souvent en route, et tout ira bien.--'Ces paroles tirèrent nos deux chefs d'eacorte d'un grand embarras. Ces bonnes gens s'étaient imaginé que nous allions leur chercher querelle, parce qu'il fiillaît se reposer un jour ; ils se trompaient énormément. Si, dans nos voyages précédents, des retards avaient été pour nous des contradictions quelquefois très-douloureuses, e*estque nous avions un but devant notis, et que nous avions hâte de l'atteindre. Mais pour le moment ce ti'était pas le même cas, et nous désirions, autant que possible, voyager un peu en amateurs. Nous trouvions d'ailleurs qu'il n'était pas logique de nous en aller en courant d'un lieu dont on nous chassait.
Midchêukoung est un posfe oit l'on change les ouhh ,
c'est-à-dire les chevaux, les bêtes de somme et les bommet chargés de les conduire. Ces espèces de corvées sont orga* nisées par le gouvernement thibétain, sur toute la route qui conduit de Lha-Ssa aux frontières de Chine. Les offi« ciers publics chinois ou thibétains, qui voyagent officiellement sur cette route, ont seuls le droit d'user de ce genre de service. Le gouvernement de Lha-Ssa leur délivre un passeport, sur lequel on indique clairement le nombre d*hommes et d^animaux que doivent fournir les villages soumis & la contribution des oulah, La notice chinoise sur le Thibet s'exprime ainsi aU sujet de ces corvées : a—- Pour » ce qui regarde le semce local nommé oiJah, tous ceux » qui ont quelque fortune, hommes ou femmes, sont obligés » de le remplir: ceux même qui arrivent des contrées les 0 plus éloignées, sMls occupent une maison entière, ne peu* » vent en être exempts. Le nombre des hommes qu'oii doit » fournir pour ce service, est réglé d'après la fortune de 0 chacun. Les anciens et les Dhéba président au choix, et D déterminent, suivant la grandeur de la maison, le nom- » bre d'hommes qu'elle doit donner comme oulah. Oo » prend dans un hameau trois, quatre, et jusqu'à dix » hommes. Les familles peu nombreuses prennent des paux> vres comme remplaçants, moyennant un salafre, ou paient » par jour, en commun, une demi^nce d'argent. Ceux 0 qui ont passé Tàge de soixante ans , sont exempts de » toute charge. Si le service public l'exige, on requiert des » bœu6 et des chevaux> des ânes et des mulets dans les 0 maisons riches ; les pauvres se réunissent, et trois ott » quatre maisons donnent une seule bête. » Les Mnndarins chinois, qui cherchent toujours à faire ai^
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geni de tout, ont trouvé moyen de spéculer sur les oulah que leur fournit le gouvernement thibétain. Avant de par-tir de Lha-Ssa, ils intriguent, par tous les moyens imaginables, afin d'obtenir qu'on inscrive sur leur feuille de route un grand nombre d'animaux ; ils exigent ceux qui leur sont absolument nécessaires, et reçoivent pour Fexcédant une compensation en argent, que les riches Tbibétains aiment mieux leur donner que d'exposer les animaux aux dangers delà route. Il en est d'autres qui réclament le oulah complet, et l'emploient à transporter en Chine des marchandises ihibétaines. Ly-Kouo-Ngan que nous avons vu protester si énergiquement de son désintéressement, quand l'ambassadeur Ki- Chan lui offrit un cadeau de la part de l'Empereur, avait montré des sentiments moins généreux à l'endroit des oulah. Pendant la journée que nous passâmes à Midchoukoung, la feuille de route nous tomba par hasard entre les mains, et nous fûmes fort surpris d'y lire qu'on nous avait alloué deux chevaux et douze bœufs à long poil. Tout notre bagage se réduisait pourtant à deux malles et à quelques couvertures de lit. — ^A quoi bon tous ces bœufs, demandâmes-nous au Pacificateur des royaumes? comment s'y prennent- ils pour poiter deux malles à douze ?T-Ah ! c'est une erreur, nous répondit-il ; le scribe s'^st trompé. •• Par politesse, nous dûmes avoir l'air de trouver cette explication excellente.
Il arrive pourtant assez souvent que les Chinois trouvent de grands mécomptes dans leurs spéculations sur les oulah; ils rencontrent sur la route certaines peuplades thibétaines qui ne sont nullement apprivoisées à ce genre de contribution* On a beau montrer à ces rudes et fiers mon-
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tagDards la feuille de route scellée du sceau du Talé-Lainlt et de celui de Tambassadeur chinois, ils demeurent impassibles. A tous les discours qu'on leur adresse, pour les en» gager à se soumettre i la loi, ils n'ont que cette réponse : Pour un ccHiducteur, vous donnerez tant; pour un cheval, tant 'y pour un yak, tant.... La diplomatie chinoise est enfte poussée à bout, et il faut payer les oulah.
Les habitants du district de Midchoukoung nous traitèrent avec beaucoup de politesse et de courtoisie : les chefs du village nous firent donn«)r une représentation par une troupe de saltimbanques, qui se trouvaient réunis dans le pays pour les fêtes du nouvel an. La vaste cour de Iliôtellerie où nous étions logés servit de théâtre : d'abord les artistes masqués, et biiEarrement costumés, exécutèrent pendant longtemps une musique bruyante et sauvage pour appeler, au spectacle les habitants de la contrée. Quand tout le monde fut réuni et rangé en cercle autour de la scène, le Dhéba de Midchoukoung vint solennellement offrir à nos deux conducteurs et à nous^ une écharpe de félicité^ et nous invita à aller prendre place sur quatre épais coussins qu'on avait disposés au pied d'un grand arbre qui s'élevait à un angle de la cour. Aussitôt que nous nous fûmes assis, toute la troupe des saltimbanques se mit en mouvement, et exécuta au son de la musique une sorte de ronde satanique, dont la rapidité fut sur le point de nous donner le vertige. Ensuite ily eut des sauts, des gambades, des pirouettes, des tours de force, et des combats avec des sabres de bois : tout cela était accompagné tour à tour de chants, de dialogues, de musique, et de clameurs imitant les cris des bétes féroces. Parmi cette troupe de comédiens
il y en ai^it un plus grotesquement masqué que les autfes» qui jouait spécialemeni le rôle delunceur, et s'était réser?é le monqpole des plaisanteries et des réparties piquaotes< Nous n'avions pas une habitude suffisante de la langue tbi* bétaine pour apprécier le mérite de ses saillies ; mais à en |uger par les trépignements et les éelats de rire du publie, il paraissait s'acquitter à merveille de ses fonctions d'boaime d'esprit. En ^omme^ ces espèces de représentations tbéfttraies étaient assez amusantes ; les Tbibétains en étaient enthousiasmé^. Quand, on eut bien dansé, sauté et chanté pendant plus de deux heures, tous les bateleurs vinrent se ranger enjdemi-cercle devant nous, détachèrent leur mas* que, et nous tii^rent la langue en «'inclinant profonde* ment. Chacun de nous offrit au chef de la troupe une écharpe de félicité... et la toile tomba.
Dans Taprès-midi, nous invitâmes Ly^Kouo Ngank une petite promenade; malgré le peu d'élasticité dont jouissaient ses jambes, il accueillit de bonne grâce notre propo* sition, et nous allâmes ensemble explorer le pays. Le vil« lage de Midchoukoung est assez populeux ; mais tout y annonce que ses habitants ne vivent pas dans une grande aisance. Les maisons sont en général construites en cailloux grossièrement cimentés 4ivec de la terre glaise. On en voit un assez grand nombre qui sont à moitié écroulées, et dont les ruines servent de retraite k des troupes de gros rats. Quelques petits autels bouddhiques, soigneusement peints à l'eau de chaux, sont les seules constructions qui présentent un peu de propreté, et dont la blancheur contraste avec la teinte grisâtre et enfumée du village. Midchoukoung a un corps de garde chinois, composé de
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quatre loldaU et d*un fK>o9<aportL Ces beminet aourr rissent quelqaei chevaux, et leur poste sert de relais aus courriers qui portent les dépêches de Vadministration chi*noise.
En rentrant à Fhôtellerie, nous rencontrâmes dans la vaste cour, qui le matin avait servi de thé&tre, un tumul^ loeux rassemblement d'hommes et d'animaux. On était occupé h recruter notre oulab, qui devait être de vingt-huit chevaux, de soixante-dix bœufs grognants, et de douae conducteurs. A rentrée. de la nuiu le Dbéba vint nous avertir que tout avait été organisé selon les saintes ordour nances du Talé -Lama, et que le lendemain nous pourrions nous mettre en route, tard ou de bonne heure, seloo^ notre volonté.
Aussitôt que le jour parut, nous montâmes à cheval, et nous dîmes adieu h, Midcboukoung. Après quelques heures de marche, nous quittâmes , comme par l'extrémité d'un immense entonnoir, la grande vallée que nous avions suivie depuis Lha-Ssa, et nous entrâmes dans un rude et sauvage pays. Pendant cinq jours» noua voyageâmes continuellement dans un labyrinthe, allant tantôt à droite, tantôt à ganche, quelquefois revenant en quelque sorte sur noa pas, pour éviter des gouffres, et tourner des montagnes inaccessibles. Nous ne quittions jamais la profondeur des ravins ou les bords escarpés et rocailleux des torrents; nos chevaux bondissaient plutôt qu'ils ne marchaient. Des animaux vigoureux, ^ mais qui seraient étrangers â ces affreuses contrées, ne pourraient résister longtemps aux fatigues d'une semblable route. Pendant une demi-journée seulement nous pûmes voyager avec assff
d'agnément et d6 sécurité. Nous retrouvâmes la rivière que nous avions déjà traversée en sortant de Lha-Ssa ; elle cou* lait tranquIUemeot dans un lit légèrement incliné, et ses larges bords offraient aux voyageurs un chemin fiicile et uni. Au milieu de ces contrées sauvages, on ne rencontre^ pour passer la nuit, que des masures froides, humides, et ouvertes à tous les vents. Cependant on y arrive tellement brisé de fatigue, qu'on y dort toujours d'un sommeil profond.
Avant d'amver à la Ville de Ghiamda, nous traversâmes la montagne Lotanma-Ri. « Cette montagne, dit Tltiné* D raire chinois, est haute et peu escarpée ; elle s'étend sur » une largeur d'environ quarante lis. Les neiges, les glaces, » et les menaçantes sommités que les voyageurs rencon- 0 trenten chemin, avantvd'arriver à cette montagne, et D qui épouvantent le cœur et offusquebt les yeux, peuvent » la faire regarder, par compai^aison, comme une plaine D aisée à passer. » — Le sommet du mont Loumma-Ri, quoique très-élevé, est, en effet; d'un accès facile. Nous y arrivâmes par une pente douce, et sans être obligés de descendre une seule fois de cheval, circonstance Irès-remarqùable, quand il s'agit des montagnes du Thibet. Nous trouvâmes cependant, de l'autre côlé de la montagne, une assez grande diflSculté, à cause delà neige, qui,ce )Our-lè, tombait en abondance. Les animaux glissaient souvent; quelquefois leurs pieds de derrière venaient brusquement se réunir k ceux de devant ; mais ils ne s'abattaient jamais. Il en résultait seulement pour le cavalier comme un petit balancen^ent d'escarpolette, auquel on s'habituait insensiblement.
Le Pacificateur des royaumes voulut descendre la montagne à piedy pour se réchauffer nn^peu; mais, après quelques pas mal assurés, il chancela un instant sur ses pauvres jambes, fit la culbutte, et alla tracer dans la neige un large et profond sillon. Il se releva plein de cofère, courut au soldat qui était le plus rapproché,, et Taccabla de malédictions et de coups de fouet, parce quil n'était pas descendu de cheval pour le soutenir. Tous les soldats chinois sautè^ rent aussitôt en bas de leur monture, et vinrent se prosterner devant leur colonel et lui faire des excuses. Tous, en effet, avaient manqué à leur devoir; car, d*après Turbanité chinoise, lorsqu'un chef met pied à terre, tous les subalternes doivent à Pinstant descendre de cheval.
Quand nous flkmes au bas de la montagne de Loumma- Ri, nous continuâmes notre route le long d'une petite rivière qui serpentait au milieu d'une forêt de sapins tellement touffus, que la clarté du jour y pénétrait à peine. La neige s'arrêtait, par couches épaisses, sur les larges branches des arbres» d'où le vent la secouait quelquefois par gros flocons sur la caravane. Ces petites avalanches, tombant à rimproviste sur les cavaliers, les faisaient tressaillir et leur arrachaient des cris de surprise; mais les animaux, qui, sans doute, avaient traversé d'autres fois cette forêt avec un temps semblable, demeuraient impassibles. Ils allaient toujours leur pas ordinaire, sans s'effaroucher, se contentant de secouer nonchalamment leurs oreilles lorsque la neige les incommodait.
A peine sortis de la forêt, nous fûmes tous obligés de mettre pied à terre, pour escalader pendant une heure d'horribles entassements de rochers. Quand nous Ames
arrivés tu sommet, on replia les brides sur le ooo dm clievaux, qtt*on abandonna k la si^gacité de leur instiod, pour se diriger sur! eette pente rapide et semée de précipîûes* Les hommes descendirent , tantàt à reculons , conmie le long d'une écbelley tantôt en s'asseyant et en se laissant glisser sur la neige ; tout le monde se tira victorieusement de ce mauvais pas, et on arriva au bas, sans que personne se fù t cassé ni bras ni jambes.
Nous flmes encore cinq lis dans une étroite vallée » et nous aperçûmes enfin> au piçd d*une haute montagne , une vaste agglomération de maisons, parmi lesquelles s'é^ levaient deux temples bouddhiques aux proportions colossales. C'était la station de Ghiamda, Un peu ^vant d*en* trer dans la ville, nous rencontrâmes sur la route une compagnie de dix-huit soldats rangés en Qle , et ayant à leur tète deux petits Mandarins décorés du globule blanc. Mandarins et soldats, tons avaient le sabre nu à la main, et un arc en bandoulière. C'était la garnison do Ghiamda, qui, sous les armes et en grand uniforme, attendait Ly, le PaciGcateur des royaumes, pour lui rendre les honneurs militaires. Quand la caravane se fut sufilsamment rapprochée, les dix^huit soldats et les deux Manda-» rins tombèrent à genoux , appuyèrent contre terre la pointe de leur sabre, et s'écrièrent tous ensemble ; — Au Tou-Sse Ly-Kouo-Ngan, la chétive garnison de Ghiamda , saliit et prospérité... — * A i)es mots, Ly-Kouo*Ngan et les soldats de sa suite , firent aussitôt arrêter leurs chevaux , mirent pied à terre« et coururent vers la garnison pour 1 inviter {t se relever. De part et d'autre, on se fit des in* clinations interminables, pendant lesquelles nous conti*
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nuAmes sans façon notre route» A rentrée de la villes pouft eûmes, à notre tour, noire petite réception officielle* Deux Tbibétaios en habits de fête saisirent , pour nous fiure honneur, Ja bridq de notre cheval , et nous conduisirent à la maison qui nous avait été préparée. Là nous attendait le Dhéba ou premier magistrat du district , qui. nous offrit une écharpe de félicité, et nous introduisit dans une salle oir était une table déjà servie de thé au lait , de beurre, de galettes et de fruits secs. Dans toutes ces marr ques de bienveillance et d^attention ^ nous ne pûmes nous empêcher de voir un effet des ordres que le Régent avait envoyé^. .
Pendant que nous &isions honneur à cette modeste col* lation , on vint nous annoncer que nous serions obligés de nous arrêter pendant deux jours à Ghiamda, parce que le Dhéba du district a'ayaot reçu que dans la matinée la nouvelle de notre proctiaine arrivée , n'avait pas eu le temps d'envoyer chercher les animaux, qui se trouvaient au p&turage, à une distance, très-éloignée de la ville. Cette nou* velle nous fut trèfrpagréable ; mais elle plongea dans la désolation Ly-Kouo-Ngan et le Lama Dsiamdchang. Nous essayâmes de les consoler, en leur disant que, lorsqu'on n'était pas maître de diriger les événements , il fallait les subir avec calme et résignation. Nos deux conducteur^ trouvaient notre doctrine magnifique en théorie , mais la pratique était peu de leur goût. Cependant ils furent obli-o gés de convenir, dans la suite, que ce retard était venu assez à propos; car, pendant les deux jours que nous res* tftmes à Chiamda, je ciel fut si sombre , le vent du nord souflla avec tant de violence, et la neige tomba si abon-*
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damment, que, de l'avis des gens da pays, oq n'eùipu se meUre en roitte impunérbent avec un temps si affreux. A en juger, en effet, d*après ce qui se passait dans la vallée, il était aisé àe comprendre qu'un ouragan épouvantable devait désoler les montagnes.
Le lendemain de notre arrivée à Ghiamda,nous reçûmes la visite des deux officiers chinois résidants dans cette ville. L'un portait le titre de Pà-Tsaung, et Tautr? celui de Wei'Wei, Le Pa-Tsoung était un bel bomnie, vigonreuscment membre, ayant la parole vibrante et les mouTemehts brusques. Une large balafre, qui sillonnait sa figure, et de grandes moustaches noires, ne contribuaient pas peu à lui donner une magnifique tournure de soldat. Pendant quatre ans, il avait fait la guerre dans le Kachkhar, en qualité de simple soldat ,. et en était revenu avec le titre de Pa-Tsoung et la décoration de la Plume de Paon. Le Wei'Wei, jeune homme de vingt-deux ans, était aussi d'une taille avantageuse ; mais son extérieur langoureux et efiéminé, contrastait singulièrement avec la mâle allure de son collègue. Sa figure était blanche, molle, et d'une délicatesse extrême ; ses yeux étaient toujours humides et languissants. Nous lui demandâmes s'il était malade. — Mon, nous répondit*il d'une voix presque éteinte, naa santé est excellente... Et, en disant ces mots, ses joues se colorèrent d'une légère teinte de rougeur. Nous cornprtmes que notre question avait été indiscrète, et nous entamâmes un autre sujet de conversation. Ce pauvre jeune homme était un forcené fumeur d'opium. Quand ils
furent partis , Ly-Kouo-Ngan nous dit : Le Pa-Tsoung est un homme qui est né sous une constellation très-fiivo-
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rable ; il montera rapidement les degrés du mandarinat militaire: mais le, Wei-Wei est né sous un mauvais brouilr lard; depuis qu'il s'est passionné pour la fumée euro* péenne, le ciel Ta abandonné. Avant qu^une année se soit écoulée, il aura salué le monde.
La pluie torrentielle qui tomba presque sans interrup* tion, pendant notre séjour à Gbiamda, ne nous permit pas de visiter en détail cette ville très - populeuse et assez commerçante. On y rencontre un grand nombre de Pébouns ou Indiens du Boutan , qui exploitent , comme à Lha-Ssa, tout ce qui tient aux arts et à l'industrie. Les produits agricoles du pays sont presque nuls.. On cultive , dans la vallée^ de Torge nQÎrc en quantité à peine suflfisanto pour la consommation des babitants. La richesse du pays provient de la laine et du poil de chèyre, dont on fabrique des étoffes. Il parait que , parmi ces montagnes affreuses, il existe des pâturages excellents , où les Thibétains nourrissent de nombreux troupeaux. Le lapis lazuli, les cornes de cerf et la rhubarbe, sont Tobjet d*un assez grand commerce avec Lha-Ssa et les provinces du Sse-Tchouen et du Yun-Nan. On prétend que c'est sur les montagnes qui environnent Ghiamda, qu'on recueille la meilleure qualité de rhubarbe. Ce district foisonne aussi en gibier de toute espèce. La forêt que nous traversâmes après avoir quitté le mont Loumma-Ri, est particulièrement remplie de perdreaux, de faisans, et de plusieurs variétés de poules sau« vagcs. Les Thibétains ne savent tirer aucun parti de ces mets si recherchés par les gourmets d'Europe. Ils les mangent bouillis et sans aucune espèce d'assaisonnement. Les Chinois sont sur ce point, comme sur tout le reste , beau-
coup plot avancés que leurs tdsins. Le cnhioier de Ly-* Kouo-Ngan savait nous préparer la venaison d^une fiiçoa qui ne laissait rien à désirer.
Le jour fixé pour te départ étant arrivé , les onlah sê trouvèrent prêts de grand matin.' Le vent avait complètement cessé, et la pluie ne tombait plus. Cependant il s'en fallait qne le ten^ps f&t beau ; une brume froide et épaisse remplissait la vallée , et dérobait à la vue les montagnes environnantes. Nous dûmes néanmoins partir, car les gens du pays s'accordaient à dire que, pour la saison , c'était tout ce qu'on pouvait désirer de mieux. Tant que vous serez dans la vallée , nous disait-on , vous ne verrez pas très-^ 'clair; mais une fois arrivés sur les hauteurs, robscùrité disparaîtra : règle générale, quand il y a de la brume dans ta vallée, il tombe de la neige sur les monfagnes. Ces paroles étaient très-peu rassurantes; il fallut pourtant se résigner, et s'aguerrir contre la neige, car tout le monde nous assurait que, depuis Ghiamda jusqu'aux frontières de Chine, tous tes Jours, sans en excepter un seul, nous en verrions sur notre route.
Au moment où nous montions à cheval, le Dhéba de Ghiamda nous fit cadeau de deux paires de lunettes» pour mettre nos yeux à Tabri de la blancheur éblouissante de la neige. Nous ne pûmes d'abord nous empêcher de rire, à la vue de ces appareils d'optique d'une façon toute nouvelle. La place que tiennent les verres, dans les lunettes ordinaires, était occupée par un tissu en crin de cheval extrêmement bombé, et ressemblant assez, par la forme, à de grosses coques de noix. Pour tenir ces deux couvercles assujettis sur les yeux , il y avait des deux c6tés, doux
VOYAGE DANS LE THIBET. 4 1 o
longs eôrdons qu'on faisait passer derrière les oreilles, et qu'on nouait ensuite sons le menton. Nous remerciâmes cet excellent Dhéba du plus profond de notre cœuf ; car, dans les circonstances où nous nous trouvions , ce cadeau était inappréciable. En traversant la montagne de Loumrna*Ri, nous avions eu déjà beaucoup à souffrir de h réverbération de la neige.
En sortant de la ville , nous rencontrâmes , comme en y entrant, les soldats de la garnison, qui attendaient au passage Ly-Kouo-Ngan, pour lui faire le salut militaire. Ces hommes, rangés en &le au milieu d'un épais brouillard, et tenant dans la main un sabre qui reluisait dans Tobscurité, avaient quelque chose de si fantastique, que prèsque tous les chevaux de ta caravane en furent épouvantés. Ces saints militaires se renouvelèrent, sur la route, partout où il y avait des soldats chinois. Ly-Kouo-Ngan en était exaspéré; Comme il ne pouvait, à cause de ses jambes malades, descendre de cheval et y remonter qu'avec de grandes difficultés, ces cérémonies étaient pour lui un véritable supplice. Il avait beau envoyer en avant un de ses soldats pour avertir qu'on ne vînt pas lui faire de réception, on n'y mettait que plus d'empressement et un plus grand appareil, car on s'imaginait que c'éiait par modestie qu'il voulait se soustraire aux honneurs qu'on devait rendre àsadlgnité*
A qimtre lis loin de tihiamda, notis traversâmes un large et impétueux torrent , sur un pont formé avec six énormes troncs de sapin, non rabotés, et si mal unis ensemble, qu'on les sentait rouler sous les pieds. Personne n'osa passer à cheval, et ce fut un grand bonheur pour un deè sol-
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dats de la troupe ; son cheval ayant glissé sur le pont hu* mide et tremblant, une de ses jambes de devant s*enfonça jusqu^au poitrail, entre les jointures de deux arbres, où il demeura pris comme dans un étau. Si le cavalier se fût trouvé dessus, il eût été infailliblement précipité au fond du torrent, et brisé sur les rochers. Après de longs et pénibles efforts, on finit par retirer ce pauvre animal de cette affreuse position. Au grand étonnement de tout le monde, il en sortit sans s'être cassé la jambe, sans même avoir reçu la moindre blessure*
Par delà ce misérable pont, nous reprîmes notre nide pèlerinage, à travers des montagnes escarpées et encombrées de neige. Pendant quatre jours, nous ne rencontrâmes dansces contrées sauvages aucun village thibétain. Tous les soirs, nous couchions dans les corps-de-garde chinois, auprès desquels se groupaient, quelques cabanes de bergers, construites avec des écorces d arbres. Pendant ces quatre jours, nous changeâmes pourtant trois fois les oulah, sans éprouver le moindre retard. Les ordres avaient été si bien donnés d'avance, qu'à notre arrivée au poste nous trouvions déjà tout disposé pour notre départ du lendemain. Si nous n'avions su que, parmi ces contrées, désertes en apparence, il y avait cependant, daus les gorges des montagnes,, de nombreux bergers vivant sous des tentes, il nous eût été impossible de nous expliquer cette prompte organisation des oulah. En général, ce n'a jamais été que dans les grands endroits, que le service de la caravane a éprouvé des retards et des difficultés.
Le quatrième jour depuis notre départ de Ghiamda, après avoir traversé sur la glace un grand lac, nous nous
arrètAmes au poste d'il /(fia, petit village dont les habi* tants cultivent quelques lambeaux de terre^ dans une petite vallée entourée de montagnes dont la cime est couronnée de houx et de pins. L'Itinéraire chinois dit, au sujet du lac qu'on rencontre avant d'arriver à Atdza ; a La licorne, > animal très-curieux, se trouve dans le voisinage de ce lac, » qui a quarante lis de longueur, b
La licorne, qu'on a longtemps regardée comme un être &buleux, existe réellement dans le Thibet. On la trouve souvent représentée parmi les sculptures et les peintures des temples bouddhiques. En Chine même, on la voit souvent dans les paysages qui décorent les auberges des provinces septentrionales (1). Les habitants d' Atdza par* laient de cet animal, sans y attacher une plus grande importance qu'aux autres espèces d'antilopes qui abondent dans leurs montagnes. Nous n'avons pas eu la bonne fortune d'apercevoir de licorne durant nos voyages dans la Haute-Asie. Mais tout ce qu'on nous en a dit, ne fiiit que confirmer les détails curieux que M. Kiaproth a publiés sur ce sujet dans le nouveau Journal Asiatique. Nous avons pensé qu'il ne serait pas hors de propos de citer ici une note intéressante que cet orientaliste, d'une immense érudition, a 4youtée à la traduction de X Itinéraire de £oti- Hoa^Tchou :
a La licorne du Thibet s'appelle, dans la langue de ce pays, 9irou; en mongol, kéré; et en chinois, tou-kio»
(i) Nous avons eu] longtemps entre les mains un petit traité mongol d^histoire naturelle, à Tusage des enfants, où Ton voyait une licorne représentée lar une des planches dont cet ouvrage classique était illustré.
theou, c'cst-fc-dîre l'animal à une corne, ou kio-touan, tome droite. Los Mongols confondent quelquefois la licorne wec le rhinocéros, nommé en mantchou, bodi gourgou, et en sanscrit, khadga, en appelant ce dernier également kéré.t
La licorne se trouve mentionnée pour la première fois« chez les Chinois, dans un de leurs ouvrages qui traite de rhistoire des deux premiers siècles de notre ère. D y est dit que le cheval sauvage, Targalt et le kio-touan sont des animaux étrangers à la Chine, qu'ils vivent dans la Tar« tarie, et qu'on se servait des cornes du dernier, pour faire les arcs appelés arcs de licorne.
Les historiens chinois, mahométanset mongols, rapportent unanimement la tradition suivante, relative à un fait qui eut lieu en 4224, quand Tchinggiskhan se préparait à aller attaquer Tlndoustan. et Ce conquérant ayant soumis » le Thibet, dit l'histoire mongole, se mit en marehe pour ^ pénétrer dans YEnedkek (l'Inde). Comme il gravissait p le mont Djadanaring, il vît venir à sa rencontre une fi bète fauve, de l'espèce appelée terou, qui n'a qu'une 0 corne sur le sommet de la tête ; cette bète se mit trois i fois à genoux devant le monarque, comme pour lui téfi rooigner son respect. Tout le monde étant étonné de cet » événement, le monarque s'écria : L'empire de l'Indou- B stan est, à ce qu'on assure, le pays où naquirent les D majestueux Bouddhas etBoddhisntvas, ainsi que les puis* D sants Bogdas, ou princes de l'antiquité; que peut donc D signifier que cette béte privée de parole me salue comme 9 un ixNnme? Après ces paroles, il retourna dans sa j) patrie. »
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Qaoiqoe oe fait soit fabuleux, il ne démontre pas moins Texistence d*un animal à une seule corne dans les hautes montagnes du Thibet. Il y a aussi, dans ce pays, des lieux qui tirent leur nom du grand nombre de ces animaux, qui y vivent par troupeaux, tels que le canton de SerothDzitmg, e*est-àHlire Village de ta Bive des Licornes^ situé dans la partie orientale de la province de Kham, vers lafrontièrede la Chine.
Un maattscrit thibétain, que feu le major Lattre a eu Toecasion d'examiner,- appelle la licorne le tsopo à une corne* Une corne de cet animal fut envoyée à Calcutta; «lie avait cinquante centinràtres de longueur, et onxe centimètres de circonférence ; depuis la racine, elle allait en diminuant, et se terminait en pointe. Elle était presque droite, noire, et un peu aplatie des deux c6tés ; elle avait qmnce anneaux, mais ils n'étaient proéminents que d*un eAté.
M« Hodgsoo, résident anglais dans le Népal, est enfin parvenu à se procurer une licorne, et a fixé indubitable-* ment la question rebtive à Texistence de cette espèce d'antilope, appelée tcAirou, dans le Thibet méridional qui eonfine au Népal. C'est le même mot que êerou, prononcé autrement suivant les dialectes différents du nord et du midi.
La peau etlacorne, envoyées à Calcutta par H. Hodgson, appartenaient à une licorne morte dans la ménagerie du Radjah du Népal. Elle avait été présentée à ce prince par le Lama de Digourtcki {Jiieazt), qui Taimatt beaucoup. Les gens qui amenèrent ranimai au Népal, informèrent M» Hodgson que le tchirou se plaisait principalement dans
AiO VOYAGE DANS LE TUIBET.
la belle TaHée ou plaine de Tingri, «tuée dans la paitie méridioDale de la province thibétaine de Tiang, etqoi est arrosée par VArrotm. Pour se rendre du Népal dans cette ▼allée, on passe le défilé de Kouti ou Nialam. Les Mépa* liens appellent la vallée de l'Arroun Tingri-Méidam, de la ville de Tingri, qui s*y trouve sur la gauche de cette rivière ; elle est remplie de couches de sel, autour desquelles les tchirous se rassenAlent en troupeaux. On décrit ces animaux comme extrêmement fiut)ncIieSf quand ils sont dans Tétat sauvage ; ib ne se laissent an>rocb» par personneyeta^enfuientau moindre hruit. Si on les attaque, ils résistent courageusement. Le mâle et la femelle oot en général la même apparence.
La forme du tckirou est gracieuse, comme celle de tous les autres antilopes ; il a aussi les yeux incomparables des animaux de cette espèce. Sa couleur est rougeàtre, comme celle du faon, à la partie supérieure du corps, et blanche à Tioférieure. Ses caractères dÊstinctift sont : d'abordy une corne noire, longue et pcHUtue, ayant trois légères courbures, avec des anneaux circulaires vers la base ; ces anneaux sont plus saillants sur le devant que sur le derrière de la corne ; puis deux touffes de crin qui sortent du o6fé extérieur de chaque narine ; beaucoup de soie entoure le nez et la bouche, et donne à la tête de ranimai une apparence lourde. Le poil du tckirou est dur, et paraît creux comme celui de tous les animaux qui habitent au pord de THimalaya, et que M. Hodgson a eu Foccasion d'examiner. Ce poil a environ cinq centimètres de longueur ; il est si touffu, qu'il présente au toucher comme une masse solide. Au*dessous du poil, le corp^u
tehirou est couvert d'un duvet très-fin el doux , comme presque tous les quadrupèdes qui habitent les hautes régions des monts Himalaya, et spécialement comme les chèvres dites de Kachemir.
Le docteur Abel a proposé de donner au tehirou le nom System atique S antilope Hodgêonii^ diaprés celui du savant qui a mis son existence hors de doute (i).
A Atdze, nous changeâmes les oulah^ quoique nous n*eussions que cinquante lis à parcourir avant d'arriver à la résidence de Uia-Ri. Il nous fallait des animaux frais et accoutumés à la route épouvantable que nous avions devant nous. Une seule montagne nous séparait de Lha-Ri, et pour la franchir, il était, disait-on, nécessaire de partir de grand matin, si nous voulions arriver avant la nuit. Nous consultâmes Tltinéraire, et nous y trouvâmes la jolie description que voici : « Plus loin, on passe par une grande » montagne dont les sommets s'élèvent à pic. Les glaces B et les neiges n'y fondent pas pendant les quatre saisons » de Tannée. Ses abtmes ressemblent aux bords escarpés » de la mer; souvent le vent les comble déneige; les 9 chemins y sont presque impraticables, tant ladescenteest p rapide et glissante... » Comme on le voit, ce court, mais énergique aperçu, ne nous promettait pas pour le lendemain
(1) L'antilope-licorne dcuThibet est probablement Voryx-capra des anciens. On le trouve encore dans les déserts de la haute-Nubie, où (W le nomme anel» La licorne, en hébreu réem et en grec monocerot, telle qu*elle est représentée dans la Bible et dans Pline le naturaliste, ne peut être identifiée avec Voryx-capra. La licorne des livres saints parait être un pachyderme d*uoe force prodigieuse et d'une épouvantable férocité. Au rapport des voyageurs, elle existe dans l'Afrique centrale, et les Arabes lui donnent le nom de Ahoukam,
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une trop agréable partie de plaisir. 0 ! coomie nooa euadona cédé volooUers notre plaee àquelquea^iiM de ces intrépidea tooristea^que ramourde la neige et des glaces, desrocbera et des précipices, conduit tous les ans, en cabriolet, au nà^ lieu des Alpes, ces miniatures des montagnes du TUbet.
Une chose peu propre k nous encourager, c^est que les gens de la caravane, les habitants mAme du pays, tout le monde paraissait préoccupé et inquiet. On se demandait avec anxiété , si la neige, qui était tombée en abondance pendant cinq jours ^ et qui n'avait pas encore eu le tempe de s'affaisser, ne rendrait pas la montagne infranchissable ; si Ton n'avait pas à craindre de s'enfoncer dans des abîmes ou d'être écrasé par des avalanches; si, enfin, il ne serait pas prudent d'attendre quelques jours , dans l'espoir que la neige serait dispersée par le vent , ou fondue en partie par le soleil, ou solidifiée par le froid. A toutes ces questions, on n'avait que des réponses fort peu rassurantes. Afin de nous mettre à l'abri de la pusillanimité et de la présomption, nous tînmes, avant de nous coucher, un conseil auquel nous appel&mes les vieux montagnards de la contrée. Après une longue délibération, on décida, pre* mièrement, que si le lendemain le temps était calme et serein, on pourrait se mettre en route sans témérité ; secondement, que, dans Fhypothèse du départ, les bœufs à long poil chargés des bagages, et conduits par les gens du pays, précéderaient les cavaliers, afin de leur tracer, dans la neige, un chemin plus facile. La chose étant ainsi arrêtée, nous essay&mes de prendre un peu de repos, comptant médiocrement sur les avantages de ce plan, et beaucoup sur la protection de la divine Providence.
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Ouand BOUS nous levâmes, quelques étoiles brillaient enr core au ciel, et luttaient contre les premières blancheurs 4e Taube ^ le temps était d'une beauté admirable. On fit donc promptement les préparatifs du départ, et aussitôt que les dernières obscurités de la nuit furent entièrement dissi->pées, nous commençâmes à gravir la formidabie montagne des Esprits (Lha-Ri), Elle s'élevait devant nous comaie nn immense bloc de neige, où les yeux n'apercevaient pa$ un seul arbre, pas un brin d'herbe, pas un point noir qi|î vint rompre Tuniformité de cette blancheur éblouissante» Ainsi qu'il avait été réglé , les bœufis à long poil , suivis de leurs conducteurs, s'avancèrent les premiers, marchant les uns après les autres, puis tous les cavaliers se rangèrent en file sur leur trace, et la longue caravane, semblable à un gigantesque serpent, déroula lentement ses grandes spirales sur les flancs de la mootagne.D'abord la pente fut peu rapide; mais nous trouvâmes une si affreuse quantité de neige, que nous étions menacésà chaque instant, d'y demeurer enseve* lis. On voyait les bœufs placés à la tète do la colonne, avan* çant par soubresauts, cherchant avec anxiété à droite et à gauche les endroits les moins périlleux, quelquefois dispar raisssnt tout^à-fail .dans des gouffres et bondissant au mi^ lieu de ces amas de neige mouvants, comme de gros mar* souins dans les flots de TOcéan. Las cavaliers qui fermaient la marche trouvaient un terrain plus solide. Nous avancions pas à pas dans un étroit et profond sillon, entre deux murailles de neige qui s'élevaient au niveau de notre poi« trine. Les bœufe à long poil faisaient entendre leur sourd grognement , les chevaux haletaient avec grand bruit , et les hommes, afin d'exeiterle courage delà caravane, poust
AXA V0TA6B DANS LE TIBBET
salent tons ensemble un cri cadencé, et semblable à celni des mariniers quand ils virent au cabestan. Peu à peu la route devint tellement raide et escarpée , que la caravane paraissait en quelque sorte suspendue à la naontagne. Il ne fut plus possible de rester à cheval. Tout le monde descendit, et chacun se cramponnant à la queue de son coursier, on se remit en marche avec une nouvelle ardeur. Le soleil, brillant de tout son éclat, dardait ses rayons sur ces vastes entassements de neige, et en foisait juUir d'mnombrables étincelles, dont le scintillement âilouissait la vue. Heureusement, nous avions les yeux abrités sous les inappréciables lunettes dont nous avait fait cadeau le Dbéba de Ghiamda.
Après de longues et indicibles btigues, nous arrivâmes ou plut6t nous fûmes hissés sur le sommet de lamontagne. Le soleil était déjà sur son déclin. On s'arrêta un instant, soit pour rajuster les selles et consolider les bagages, soit pour détacher de la semelle des bottes ces insupportables blocs de ueige, qui s'y étaient amassés et solidifiés en forme de cônes renversés. Tout le monde était transporté de joie ; on éprouvait une sorte de fierté d'être monté si haut, et de se trouver debout sur ce gigantesque piédestal. On aimait à suivre des yeux cette profonde et tortueuse ornière qn^on avait creusée dans la neige, et dont la teinte roussfttre se dessinait sur le blanc immaculé de la montagne.
La descente était pkis escarpée que la montée ; mais elle était beaucoup moins longue, et ne demandaii pas les efforts que nous avions été obligés de déployer de l'autre cêté du mont. L'extrême raideur de la pente était au contraire une facilité pour descendre; car il n'y avait qu'à se
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laiiaer aller; le seul danger éuât de rouler trop Inrasquement, de franchir le sentier tiattu, et d*aller s'engloutir pour toujours au fond de quelque aMme. Dans un semblable pays^ des accidents de ce genre ne sont nullement chimériques* Nous descendîmes donc lestement, tantôt debout, tantôt assis, et sans autres mésaventures que des culbutes et de longues glissades , bien plus propres à exciter Thila*rité que la crainte des voyageurs.
Un peu avant d^arriver au bas de la montagne, toute la caravane s'arrêta sur un petit plateau où s'élevait un obo, on monument bouddhique, en pierres amoncelées et surmontées de banderoUes et d'ossements chargés de sentences thibétaines. Quelques énormes et majestueux sapins entouraient cet oio, et Fabritaient sous un magnifique dôme de verdure* — Nous voici arrivés au glacier de la montagne des Esprits, nous dit Ly-Kouo-Ngan ; nous allons rire un instant. — Nous regardâmes avec étonnement le Pacificateur des royaumes. — Oui, voici le glacier, voyez
de ce côté Nous nous dirigeâmes vers Fendroit quMl
nous indiquait ; nous nous penchftjfnes sur le bord du plateau, et nous aperçûmes un immense glacier extrêmement bombé, et bordé des deux côtés par d'affreux précipices. On pouvait entrevoir, sous une légère couche de neige, la couleur verdâtre de la glace» Nous détachâmes une pierre du monument bouddhique et nous la jetâmes sur le glacier. Un bruit sonore se fit entendre , et la pierre glissant avec raiMdité, laissa sur son passage un large ruban vert. 11 jd'y avait pas à en douter, c'était bien là un glacier ; et nous comprimes une partie des paroles de Ly-Kouo-Ngan ; mais nous ne trouvions absolument rien de risible à être obligés
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de voyifer sur oae pareUla route. Ly-Koaû-Ngun avait cepeadeal raison en font point , et nom pûmes bientAi nous en eonvaincie.
On fitpagaer les animaux les premiers, d'abord les bcrafa, et puis les ebevsux. Un magnifique hœxd à long poil oovrit la marche : il avança gravement jusque sur le bordda plateau ; là, après avoir allongé le cou, flairé un instant la glace, et soufflé par ses larges naseaux quelques épaisse? bouffées de vapeur, il appliqua avec courage ses deux pieds de devant sur le glacier, et partit à Tiostaot, conune s'il eût été poussé par un ressort. Il descendit les jambes écartées» mais aussi raides et immobiles que si elles eussent été de marbre* Arrivé au bout du glacier, il fit la culbute , et se sauva grognant et bondissant à travers des flots de neige. Tous les anioMux les uns après les autres nous donnèrent ce spectacle, qui était réellement palpitant d'intérêt. Les chevaux faisaient en général , avant de se lancer, un peo plus de façon que les bœu&; mais il était Sicile de voir que les uns et les autres étaient accoutumés depuis l«mgt^nps à ce genre d'exercice.
Les hommes s'embarquèrent à leur tour, avec non moins d'intrépidité et de succès que les animaux, quoique d'après une méthode toute différente. Nous nous assîmes avec précaution sur le bord du glacier ; nous appuyAmes fortanent sur la glace nos talons serrés Tun contre l'autre ; puis nous servant du manche de notre fouet en guise de gouvernail, nQu»nous mimes & voguer sur ces eaux glacées, avec la ra* pidité d'une locomotive. Un marin eût trouvé que nous filions au moins dou^e nmuds. Dans nos longs et nombreux voyages, nous n^avions encore jamais rencontré un moyen
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de transpori à la fois si commode^ si expéditif, et surtout si raffralchissant.
Au bas du glacier, chacun rattrapa sen cheval comme il put , et uons continuftoies notre route , selon la méthodâ vulgaire. Après une descente peu rapide , nous laissâmes derrière nous la montagne des Esprits, et nous entrâmes dans une vallée parsemée ^ et là de larges plaques de neige qui avaient résisté aux rayons du soleil. Nous lon^ geftmes pendant quelques instants les bprds glacés d'une petite rivière, et nous arrivâmes enfin au poste de Lba~Ri. Il y eut à la porte de la ville, comme à Gbiamda, une réception militaire. Le Dhéba du beu vint nous ofirir ses services, et nous allâmes occuper le logement qui nous avait été préparé dans une pagode chinoise , nommée Kouang- Ti'Miao (i), e'est-à-dire temple du Dieu de la guerre. De Lha-Ssa à Lba-Ri , on compte mille dix lis ( cent et une lieues) ; il y avait quinze jours que nous étions en route.
Aussitôt que nous fûmes installés dans notre habitation^ il fut convenu à Tunanimité entre Ly-Kouo-Ngan, le Lama Dsiamdchang et nous , qu'on s'arrêterait un jour à Lba-Ri» Quoique les oulah fussent déjà préparés, nous jugeâmes prudent de faire une courte halte, et de puiser, dans une journée de repos , les forces qui noys étaient nécessaires
(1) Kouan^-Ti, célèbre général qui vivait au troisième siècle ; après de nombreuses et tameuses victoires, il fût mi$ à aiort avec son âJa. Les Chinois disent qu'il n'est pas mort réellement, mais qu'il monta au ciel où il prit place parmi les dieux. Les Mantchous qui régnent actaellement en Chine, Tont nommé Kouang-Ti, Esprit tutélaire de leur dynastie, et lui ont élevé un grand nombre de temples. Ou ie représente ordinairement assis, ayant à sa gauche son fils tCouang- Ping qui se tient debout, et à sa droite son ëcuyer d'une figure brune et presque noire.
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poar franchir encore une formidable montagne que nous devions rencontrer sur notre route.
Le gros village de Lha-Ri est bâti dans une gorge entourée de montagnes stériles et désolées ; ce district ne présente pas les moindres vestiges de culture, et Ton est obligé d*aller chercher ailleurs la farine de Tsing-Kou. Les habitants sont presque tous bergers ; ils nourrissent des troupeaux de moutons, de bœufs grognants, et surtout de chèvres dont le poil fin et moelleux sert à fabriquer les pou'lou de première qualité, et ces belles étoffes si connues sous le nom de chftles de Kachemir. Les Thibétains de Lha-Ri sont beaucoup moins civilisés que ceux de Lha- Ssa : leur physionomie a quelque chose de dur et de sauvage ; ils sont habillés salement, leurs maisons ne sont que de grandes masures informes, construites avec de la pierre brute et grossièrement enduites de limon. On remarque pourtant , sur les flancs de la montagne, un peu au-dessus du village, un vaste couvent bouddhique dont le temple est assez beau : un Kampo est supérieur de cette lamaserie, et en même temps administrateur temporel du canton. Les nombreux Lamas de Lha-Ri mènent une vie paresseuse et abjecte; nous les avons vus, à toute heure du jour, couchés ou accroupis en grand nombre dans les quartiers de la ville, essayant de réchauffer, aux rayons du soleil, leurs membres à moitié couverts de quelques baillons rouges et jaunes ; c'était un spectacle dégoûtant.
A Lha-Ri|legouvernementchinoisentretientun magasin de vivres, confié à Tadministration d*un Mandarin lettré, portant le titre de Leang-Taî (fournisseur), et décoré du globule de cristal blanc. Le Leang-Ta! est chargé de dis-
triboer la solde aux divers corps de garde échelonnés sur la route ; on compte de Lha-Ssa aux frontières de la Chine, six magasins de vivres. Le premier et le plus important est à Lha-Ssa , le Leang-Taî de cette ville a inspection sur les cinq autres, et reçoit un traitement annuel de soixantenlix onces d'argent, tandis que ses collègues n'en ont que soixante. L'entretien du magasin de vivres de Lha-Ssa coûte tous les ans au gouvernement chinois, la somme de quarante mille onces d'argent ; l'entretien de celui de Lha- Ri ne va qu'à huit mille onces. La garnison de cette dernière ville se compose de cent trente soldats, ayant à leur tête un Tsien-Tsoungj un Pa-Tsoung et un Wei-Wei.
Le lendemain de notre arrivée à LhaRi, le Leang-Taî ou fournisseur, au lieu de venir saluer officiellement l'étatmajor de la caravane, se contenta de nous envoyer en guise de carte de visite, une feuille de papier rouge où étaient inscrits les caractères de son nom ; il fit ajouter, par son commissionnaire, qu'une grave maladie le retenait dans sa chambre. Ly Kouo-Ngan nous dit à voix basse, et avec un sourire plein de malice : le Leang-Taî sera guéri quand nous serons partis. — Aussitôt que nous fûmes seuls, il s'écria : — Ah ! je m'en doutais bien ;... toutes les fois qu'une caravane passe, le Leang*Tai Sué (nom du Handarin) est àTagonie; c'est un fait connu de tout le monde. D'après les rites, il aurait dû nous préparer aujourd'hui un festin de première classe, et c'est pour s'en dispenser qu'il fait le malade. Le Leang-Taï Sué est l'homme le plus avare qu'on puisse imaginer ; il est toujours vêtu comme un porteur de palanquin, il mange du tsamba comme un barbare du Thibet, jamais il ne fume, jamais il ne joue, jamais il
soldats s'emparèrent de leurs chefs, et après les ûtck garrottés, les menacèrent de les précipiter dans ce goufire, si on ne leur promettait pas une augmentation de solde. Les généraux ayant pris rengagement de faire droit aux réclamations de Tannée, la sédition s'apaisa, les Mandarins furent mis en liberté, et on continua tranquillement la route jusqu'à La-Ri. Aussitôt qu'on fut arrivé dans cette ville, les généraux tinrent leur promesse, on augmenta la solde ; mais en même temps ces troupes insubordonnées furent impitoyablement décimées. — ^Et que dirent les soldats ? demandftmes-nous à Ly-Kouo-Ngan.— Ceux sur qui le sort ne tomba pas, rirent beaucoup, et trouvèrent que les cbeb avaient eu une grande habileté.
En quittant le sommet du Gbor-Kou-La, on suit une route peu inclinée, et on continue k voyager pendant plusieurs jours sur les hauteurs d'un immense massif dont les nombreux rameaux étalent au loin leurs dmes aiguës et les faces escarpées de leurs pics. Depuis Lha-Ssa jusqu'à la province du Sse-Tchouen, dans toute rétendue de cette longue route, on ne voit jamais que de vastes chaînes de montagnes, entrecoupées de cataractes, de goufiEres profonds, et d'étroits défilés. Ces montagnes sont tantôt entassées pèle-méle, et présentent à la vue les formes les plus bizarres et les plus monstrueuses : tantôt elles sont rangées et pressées symétriquement les unes contre les autres^comme les dents d'une immense scie ; ces contrées changent d'aspect à chaque instante et présentent aux yeux des voyageurs des tableaux d'une variété infinie. Cependant, au milieu de cette inépuisable diversité, la vue continuelle des montagnes répand sur la route ime oer-
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taine uniformitéqui finit par devéoir fatigante. Une relation détaillée d'un voyage dans le*Thibet, pouvant par contrecoup ^ ressentir de cette monotonie, nous nous abstien* drons, de peur de tomber dans de trop fastidieuses répétitions, de parler des montagnes ordinaires ; nous nous contenterons de mentionner les plus fameuses, celles qdi^ selon l'expression des Chinois, téclament la vie des voya* geurs. Cette manière^ d'ailleurs, sera assez conforme au style des habitants de ces contrées montagneuses, qui nomment plaine, tout ce qui ne va pas se perdre dans les nuages, et chemin uni, tout ce qui n'est pas précipice ou labyrinthe.
Les hautes régions que nous suivîmes, après avoir franchi le ChorKou-La, sont considérées dans le pays comme une route plane. DMci à Atan-To, nous dirent les gens de Tescorte thibétaine, il n*y a pas de montagne; le chemin est partout comme cela...; et ils nous montraient la paume de leur main... Cependant, ajoufaient-ils, il est nécessaire d'user de beaucoup de précautions; car les sentiers sont quelquefois étroits et glissants. Or, voici ce qu'était cette route plane et unie comme la paume de la nuiin. Aussitôt que Ton a quitté les sommités du Chor* Kou-La, on rencontre une longue série de gouffres épou-< vantables, bordés des deux côtés par des montagnes taillées perpendiculairement, et s'élevànt comme deux grandes murailles de roche-vive. Les voyageurs sont obligés de longer ces profonds abîmes, en suivante uûe grande hauteur un rebord si étroit, que souvent les chevaux trouvent tout juste la place nécessaire pour poser leurs pieds. Dès que nous vîmes les bo&ufe de la caravane s'acheminer sur T. II. is
cet horrible pusage* et que dou$ entepdlmes le sourd mugîMemeot des eaui s^éle^er des profidodeurs de ees gouffres, oous fûmes saisis d'épouvante , et nous dasoen* dîmes de cheval. Hais tout le monde nous cria aussU6t de remonter. On nous dit que les chevaux « aecoutumés à un semblable voyage, auraient le pied plus sftr que nous; qu'il fallait les laisser aller k volonté, nous contentant de nous tenir solidement sur lesitriers, et d'éviter de regarder i côté de nous. Nous recommandâmes notre ftme à Dieu» et nous nous mimes à la suite de la colonne. Nous ne tardîmes pas à nous convaincre qu'il nous eût été en eSel impossible de garder longtemps l'équilibre sur oe terrain glissant et scabreux. Il nous semblait toujours qu'une force invincible nous attirait vers ces abîmes insondables. De peurd'ètre saisis par le vertige, nous tenions la tète tournée contre la montagne^ dont la coupure était quelquefois tel* lement droite et unie , qu'elle n'offrait pas n>éme un étroit rebord où les chevaux pussent placer leur pied. On passait alors sur de gros troncs dlarbres couchés sur des pieux enfoncés horizontalement dans la montagne. A la seule vue de ces ponts affreux , nous sentions une sueur glacée ruisseler de tous nos membres. Cependant il fallait toujours avancer) car reculer ou descendre de cheval, étaient deux choses absolument impossibles.
Après être restés pendant deux jours entiers perpétuel* lement suspendus entre la vie et la mort, nous quittâmes enfin celte route , la plus horrible ^t la plus dangereuse qu'on puisse imaginer, et nous arrivâmes à Alan-To. Tout le monde était transporté de joie , et on se félicitait mutuellemcnt de n'avoir pas ronlé dans rabiniOé Chacun ra-«
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oraUtt y avec une sorte d'exaltation fébrile , les terreurs qu'il avait éprouvées dans les passages les plus difficiles. Le Dhéba de Aian-îo, en apprenant qu'aucun bomme n'avait péri^ trouva que la caravane avait eu un bonheur inouL Trois bœufs» chargés de bagages,, avaient bien été engloutis $ noais ces accidents ne comptaient pas^ iU ne valaient pas la peine qu'on s'en occupât. Ly-Kouo-Ngao' nous dit qu'il n'avait jamais traversé lo défilé de Alan-To, sans être témoin d'affreux malheurs.. Dans son voyage précé* dent f quatre soldats avaient été précipités du haut de la montagne avec les chevaux qu'ils montaient. Tout le monde avait à raconter dea catastrophe^ dont le simple récit faisait dresser les cheveux sur la tête. On s'était abs* tenu de nous parler à Tavancn de tout cela, de peur que nous ne voulussions pas continuer Ii( route. Au. fait , s'il nous eût été donné d'entrevoir, depuis Lba-Ssa, les abîmes épouvantables de Alan*To, il est probable que l'ambassadeur Ki-Cban eût difficilement réussi à nous faire entreprendre ce voyage, -i - .,cj
DeAlan-To, où l'on changea les oulah/ nous descen<» dîmes 9 à travers une épaisse forêt de sapins, dans una vallée f où nous nous arrêtâmes après quatre-vingt*dix lis de marche , dans un village nommé Lang-Ki^-Tèoung. Ce poste est un des plus pittoresques et des plus agréables que nous ayons rencontrés sur toute notre route. Il est situé au milieu d'une plaine, bornée de tous côtés par des montagnes peu élevées, et dont les flancs sont couverts d'arbres de haute futaie. La campagne est assez fertile, et les Tbibétains de cette contrée paraissent la cultiver, avec beaucoup de soin. Les champs sont arrosés par un ruisseau
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abondant, dont les eaux charrient une grande quantité de paillettes d'or. C'est pour cette raison que les Chinois donnent à cette vallée le nom de Kin^Keou , c'est-à-dire Gùrge<rOr^
Les maisons de Lang-Ki-Têoung sont d'une coostroc*» tion extrêmement remarquable ; il n*y entre absolument que des troncs d*arbres dépouillés de leur écorce, et dont on a retranché les deux extrémités, afin qu'ils aient à peu près la même dimension dans toute leur longueur* D'énormes pieux sont d'abord plantés en terre , à une grande profondeur; la partie qui s'élève au-dessus du sol a tout an plus deux pieds de hauteur. Sur ces pieux, on arrange ensuite horizontalement, et les uns à côté des autres, les troncs de sapin qu'on a déjà préparés ; t^la forme comme la base et le plancher de la maison. Des troncs semblables aux premiers, et placés les uns au-dessus des autres, servent à construire des nnirs remarquables par leur épais* seur et leur solidité. Le toit est encore fait avec des troncs recouverts de larges écorces d'arbre, qu'on dispose comme des ardoises. Ces maisons ressemblent entièrement à d'énormes cages dont tous les barreaux seraient étroitem^it serrés les uns contre les autres. Si entre les jointures, il se trouve quelques légers interstices, on les bouche avec de la fiente de bœuf. On fiiit quelquefois , d'après cette méthode, des habitations trës-grandès , et à plusieurs étages ; elles sont très chaudes, et toujours à l'abri de l'humidité. Elles ont seulement Tinconvénient d'avoir un plancher trè»» inégal et extrêmement désagréable. Si jamais il prend fantaisie aux habitants de Lang^KiTsomg d'adopter l'usage de donner des bak à domicile, ils seront peut-être
VOYAGE DANS LE THIBfiT. 407
obligés do modifier un peu leur système de construction. Pendant que nous attendions avec patience et en silence, au milieu de notre grande cage , qu'on voulût bien nous servir k souper, le Dbéba de Làng-Ki-Ttoung et le caporal du corps de garde chincHs^ vinrent nous annoncer qu'ils avaient une petite aflbire k régler. — Quelle affaire ? s'écria Ly*Kouo-Ngan y d*un ton plein d'emportenient; quelle aibire?... Je comprends, vos oulab ne sont pas prêts. — Ce n'est pas cela , répondit le Dbéba ; jamais , %, Lang^KùTwung y les oulah n'ont fait attendre personne. Vous les aurez ce soir, si vous voulez; mais je dois vous avertir que la montagne de Tanda est infrancbissable; pendant huit jours consécutifs , il est tombé une si grande abondance de neige, que les chemins ne sont pas encore ouverts. — Nous avons bien passé leChor-Kou-I^ , pour* quoi ne flranchirions-nous pas également le Tanda? — Qu'est-ce que le Ghor-Kou-La auprès du Tanda ? Ces montagnes ne peuvent pas se comparer entre eUes« Hier, trois hommes du district de Tanda ont voulu s'aventurer sur la montagne, et deux ont disparu dans les neiges ; le troisième est arrivé ici ce matin, seul et à pied , car çon cheval a été aussi englouti... Au reste , ajouta le Dhéba , avec une gravité un peu sauvage, vous pouvez partir quand vous voudrez; les oulah sont à vos ordres ; mais vous serez obligés de payer les bœufs et les chevaux qui mourront en route. — Après avoir formulé ainsi son ultimatum^ le diplomate thibétain nous tira la langue, se gratta Toreille , et sortit.
. Pendant que le Pacificateur des royaumes, le Lama Dsiam-Dchang et quelqnes autres personnages cxpéri-
menlés de la caravane , discutaient avec emportement la question du départ , noua prtmes Tltinéraire chinois , et noua y Iftmea le passage suivant ; «La montagne de Tandt » est extrâmement escarpée et difficile à gravir ; un mis- » seau y découle en serpentant par un étroit ravin ; peii*> » dant Tété son lit est fangeux et glissant, et pendant rtua ver , il est couvert de glace et de neige. Les voyageurs armés 9 de bâtons les traversent les uns après les autres comme » une file de poissons... Cest le passage le plus difficile » sur tout le chemin qui conduit à Lha-Ssa. » A la leeture de cette dernière phrase, le livre nous tomba des mains... Après un moment de stupeur, nous réprimes le^ Ijvre pour bien nous assurer si nous avions lu exactement; nous ne nous étions pas trompés, il y avait en tontes lettres :« C'est » le passage le plus difficile sur tout le oliemin qui conduit 9 à Lha-Ssa. » La perspective d'avoir II suivre une route encore plus difficile que celle de Alan-To, avait de qnoi nouB figer le sang dans les veines. L'ambassadcnr Ki-Cban, nous disions-nous, est évidemment un lâche assassiOi N'ayant pas osé nous tuer à LhaSha, il nous a envoyés mourir au milieu des neiges...' Cet accès de découragement ne dura qu'un instant ; Dieu , dans sa bonté , nous rendit peu à peu toute notre énergie, et nous nous levâmes pour prendre part à la discussion qui s'était engagée autour de nous; il fut résolu que, le lendemain, quelques hommes de la caravane partiraient avant le jour pour aller sonder la profondeur de la neige, et s'assurer, par leurs propres yeux, du véritable état des choses.
Vêts midi, les explorateurs de la ipoule furent de retour, et annoncèrent que le mont Tanda était infranchissable.
Celte nouvelle désola tout le monde ; nous-nitmes, quoictiie ordinairement peu pressés, nous en f&mes assez contrariés. Le temps était beau ; et nous pouvions craindre, si nous n*en profitions pas , d'avoir plus tard de nouvelles neiges, et de voir ainsi noire départ indéfiniment ajourné. Pendant que nous delil)érioDs avec anxiété sur le parti que nous avions k prendre, le Dhéba du lieu vint nous tirer d'embarras : H nous proposa d'envoyer on troupeau de bœufs fouler pen«* dant deux jours la neige qui encombrait le chemin de la monlagne^-^Avec celte précaution, nous dit-il, si le temps se maintient toujours dans le même état, je crois que voiii» pourrei, sans crainte, vous mettre en route. — La proposi* tion du Dbéba fut accueillie par tout le monde avec em* pressement et reconnaissance.
En attendant que les bœufs à long poil nous eussent tracé un chemin , nous goûtâmes à Lang>Ki-Tsoung quel** ques jours d*un repos agréable et salutaire. Les Thibétains de eette vallée étaient de mœurs plus douces et plus civilisées que ceux que nous avions rencontrés depuis notre départ de Lha-Ri ; matin et soir, iU fournirent abondam-^ ment aux frais de notre cuisine ; ils nous apportaient del faisans, de la viande de cerf, du beurre frais, et une espèce de petit tubercule sucré qu'ils allaient recueillir sur les montagnes. La prière, la promenade et quelques parties d'échecs oontribuèrent à nous faire trouver délicieuses ces journées d*attente. Le jeu d'échecs dont nous nous servions, nous avait été donné par le Régent de Lha-Ssa; les piècei étaient en ivoire, et repi'ésentaient divers animaux sculptés avee asseï de délicatesse. Les Chinois, comme on sait, sont pameonéfl pour les échecs | mah leUi* jeu diflftre
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beaucoup du nôtre. Les Tartares et les Tbibétains coonais* sent aussi les échecs ; et, chose étonnante , leur échiquier est absolument semblable au nôtre ; leurs pièces, quoique de forme difiéreote, ont la même valeur que les nôtres, et suivent la même marche } enfin, les règles du jeu sont en tout point identiques. Ce qu'il y a encore de plus surprenant, c'est que ces peuples disent Chik^ lorsqu'ils font échee à une j)ièce , et mat^ lorsque la partie est terminée. Ces expressions, qui ne sont ni thibétaines, ni mongoles, sc»t néanmoins employées par tout le monde , sans que personne puisse expliquer leur origine et leur véritable signification. Les Tbibétains et les Tartares n'étaient pas peu surpris , quand nous leur apprenions que, dans notre pays, on disait également échec et mat. Il serait assez curieux de faire Tarchéologie du jeu d*échecs, de rechercher son origine, sa marche chez les différents peuples, son introduc* tion dans la haute Asie avec les mêmes règles et les mêmes locutions techniques qu'on retrouve en Europe. Ce travail appartient de droit au Palamède^ Bévue française des échecs. Nous avons rencontré, parmi les Tartares , des joueurs d'échecs de la première force ; ils jouent brusquement, et avec moins d'application que les Européens, mais leurs coups n'en sont pas moins sûrs.
Après trois jours de repos, le Dhéba de Lang-Ki-Tsouog nous ayant annoncé que les bœufs à long poil, avaient suffisamment foulé les sentiers de la montagne , nous nous mimes en route ; le ciel était sombre, et le vent soufflait avec assez de force. Dès que nous flhnes arrivés au pied du Tanda , nous aperçûmes une longue tndnée noirâtre, qui, semblable à une immense chenille, se mouvait lente-
meDt sar les flancs escarpés de la mcuitagne. Les condaeteurs de LaDg-Ki-Tsoung, nous dirent que c'était une troupe de Lamas qui revenait du pèlerinage de Uia-Ssa- Morou , et qui avait campé pendant la nuit à Pextrémité de la vallée. La vue de ces nombreux voyageurs ranima notre courage, et nous entreprîmes avec ardeur Tasccnsion de la montagne. Avant que nous fussions arrivés au sommet, le vent se mit à souffler avec impétuosité, et à bouleverser la neige : on eût dit que la montagne tout entière entrait en décomposition ; la montée devenait si escarpée, que ni bommes ni animaux n*avaient plus la force de grimper. Les che^ vaux s'abattaient presque à chaque pas; et s*ils n'eussent été retenus par de grands amas de neige, plus d'une fois ils eussent rapidement roulé jusqu'à la vallée de Lang-Ki- Tsoung, M. Gabet , qui ne s'était jamais bien remis de la maladie que lui avait occasionnée notre premier voyage, fut sur le point de ne pouvoir arriver au haut du Tanda ; n'ayant plus la force de se tenir cramponné à la queue de son cheval, il tomba d'épuisement, et resta presque entièrement enseveli dans la neige. Les hommes de l'escorte thibétaine allèrent k son secours, et parvinrent, après de longs et pénibles efforts, à le hisser jusqu'au sommet ; il y arriva plus mort que vif : sa figure était livide, et sa poitrine haletante disait entendre un bruit semblable au rftle de la mort.
Nous rencontrâmes sur le plateau de la montagne , les Lamas-pélerins qui nous avaient précédés ; ils étaient tous couchés dans la neige, ayant à côté d'eux leur long bâton ferré. Quelques ânes, chargés de bagages, étaient serrés les uns contre les autres, grelottant au vent , et portant bas leurs longues oreilles. Quant tout le monde eut suffisam-
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ment repris halein«, mm remit en rente. La descente étant presque perpendieoliire, il n*ét«it besoin que de se eooeber et de s'aiMndonner à sou propre poids, pour élre a»* sure de faire rapidement du chemin. La neige, dsnseetle circonstance, nous fut plutôt favorable que nuisible; elle formait, au-dessus des aspérités du sol un épais tapis qui nous permettait de rouler impunément. On n*eut à déplorer que la perte d'un Ane qui, voulant trop s*écarter de la route tracée, alla se précipiter dans tm abtme.
Aussitôt que nous Amea arrivés A Tanda, lé Mandarin Ly-Kouo-Ngan secoua la neige dont ses babits étaient couvertSi se coiffa de son cbapeau de cérémonie, et se rendit, accompagné de tous ses soldats, A une petite pagode cbinoise que nous avions rencontrée à rentrée du village. On rapporte que, du temps des guerres de Kieo-Long contre les Thit)étains» un des I^ang-Tai chargé d*approvl' sionner Farmée chinoise, franchissait pendant Thiver la montagne de Tanda pour se rendre A Lha-Ri. En passant sur les bords d'un abtme rempli de neige, un bœuf à long poil laissa tomber une caisse d'argent dont jl était ehargé; A cette vue, le Léang-Tai sauta de cheval, se précipita sur la caisse, qu'il étreignit dans ses bras, et i^ola sans lâcher son trésor jusqu^au fond de l'abîme. La tradition ajoute qu'au printemps, la neige étant fondue, on retrouva ie Léang-Tai debout sur sa caisse d'argent. L'Empereur Kien^Long, pour honorer le dévouement de ce fourniaseur,qui n'avait pas voulu se séparer du dépôt qui lui avait été confié, le nomma Esprit de la montagne de Tanda, et lui fit élever une pagode dans le village. Les Mandarins qui font le voyage de Lbtl-8sa ne manquent Jamais d*ailer
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visiter ce temple , et de te prosterner trois fois devant ridole du LéangTai. Les emperein^ chinois 5ont dans Fusage de diviniser ainsi les officiers civils ou militaires dont la vie a été signalée pat quelque fait mémorable ; le cnKe qu'on leur rend constitue la religion officielle des Mandarins.
En quittant le village de Tahda, on voyage pendant soixante lis danaune plaine nommée Piam-Pa, et qui, se^* Ion ritinéraire cliinois, est la plus étendue du Thibet,^ cette observation est exacte, il faut qUe le Thibet soit un pays bien abominable; car, d'abord, cette prétendue plaine est toujours entrecoupée de collines et de ravins, puis elle est si peu large, qu*en voyageant au milieu on jpeut trèsrbien distinguer un homme placé au pied des montagnes environnantes. Après la plaine de Plan-Pa, on suit pendant cinquante lis, les sinuosités d*un petit ruisseau serpentant parmi les montagnes, et Ton arrive k LhaDze où Ton change les oulah.
De Lhç-Dze au poste de Barilang, il y a cent lis de marche : les deux tiers de la route sont occupés par la fil * meusè montagne /)cAdA;-Zâ; elle est du nombre de celleS qui sont réputées meurtrières, et que les Chinois nomment Yao-Ming-TiChan, c'est-à-dire Montagne qui réclame Ih vie. Nous en effectuâmes l'ascension et la d^éscente sans accident. Nous nous sentîmes même assez peu fatigués, car nous commencions à nous faire au rude métier d'escalader journellement des montagnes.
De Barilang, nous suivîmes une route assez facile, d'66 Ton apercevait çà et là la fumée s'élever de quelques pauvres habitations thibétaines, isolées dans les gorges des mon-
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tagnes. Nous rencontrâmes plusieurs tentes noires, et de nombreux troupeaux de bœufs à long poil. Après cent lis de marche, nous arrivâmes k Chobando.
Chobando est une petite ville dont les maisons et les la« maseriesy peintes avec une dissolotion d'ocre rouge, offrent de loin un aspect bizarre et assez agréable. La ville est adossée â une montagne, et se trouve enfermée, sur le devant, par une rivière peu large, mais profonde : <m la passe sur un pont de bois, qui tremble etgémitsous les pas des voyageurs, et paraît à chaque instant vouloir se disloquer. Chobando est le poste militaire le plus important qu'on rencoatre après avoir quitté Lha-Ri : il est composé de vingt-cinq soldats et d'un officier portant le titre de Tsien-Tsoung. Ce Mandarin militaire était on ami intime de Ly, le Pacificateur des royaumes : ils avaient servi en* semble pendant plusieurs années sur les frontières du Gorkba. Nous fûmes invités à souper chez le Tsien-Tsoung, qui trouva le moyen de nous servir, au milieu de ces contrées sauvages et montagneuses^ un repas splendide, où étaient étalées des friandises chinoises de toutes sortes. Pendant le souper, les deux frères d'armes se donnèrent la satisfaction de parler longuement de leurs vieilles aven« tures.
Au moment où nous allions nous coucher, deux cava«* liera, portant une ceinture garnie de grelots, arrivèrent dans la cour de rbôtellerie; ils s'arrêtèrent quelques minutes et repartirent au grand galop. On nous dit que c'était le courrier extraordinaire, porteur des dépèches que Fambassadeur Ki-Chan envoyait k Péking. 11 était parti de Lha-Ssa depuis six jours seulement, et avait déjà parcouru plus de
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deux mille lis (deux ceût lieues). Ordinairement les dépêches ne mettent que trente jours pour aller de Lba-Ssa à Pâdng : cette célérité ne paraîtra pas sans doute prodigieuse, surtout si on la compare à celle des courriers d'Europe; mais, si Ton fait attention à Texcessive difficulté des chemins, où la trouvera peut-être assez étonnante. Les estafettes accélérées, qui font te service des postes dans le Thibet, voyagent jour et nuit ; ils sont toujours deux, un soldat chinois et un guide thibétain. A chaque cent lis à peu près, ils trouvent sur la route des chevaux de rechange, mais les hommes se remplacent moins souvent. Ces courriers voyagent attachés sur leurs selles avec de larges courroies. Ils ont rhabitude d^observer un jour de jeûne rigou* veut avant de monter à cheval ; et pendant tout le temps qu ifs sont en course^ ils se contentent d'avaler deux oeuis à la coque chaque fois qu'ils arrivent à un relais. Les hommes qui font ce pénible métier, parviennent rarement à un âge avancé : beaucoup se précipitent dans lesablmes, ou demeurent ensevelis sous la neige. Ceux qui échappent aux accidents de la route, meurent victimes des maladies qu'ils contractent facilement au milieu de ces contrées meurtrières. Nous n avons jamais compris comment ces courriers pouvaient voyager de nuit parmi ces montagnes du Thibet, où presque à chaque pas on rencontre d'affreux précipices.
On remarque à Ghobando, deux couvents bouddhiques, oit résident de nombreux Lamas appartenant à la secte du bonnet jaune. Dans un de ces couvents, il y a une grande imprimerie, qui fournit les livres sacrés aux lamaseries de la province de Kham»
De Ghobando, après deux longues et pénibles journées de nnarche dans les sinuosités des montagnes, et à travers d'immenses forêts de pins et de houx, on arrive à Kia-Vu^ KUf^* Ce village est construit sur les bords escarpés du fleuve Souk'Tchou qui coule entre deux montagnes, et dont les eaux sont larges, profondes et rapides. A notre arrivée, nous trouvâmes les habitants de Kia-Yu-Atùoplon* gés dans la désolation; il y avait peu de temps qu'un grand pont de bois, jeté sur le fleuve, s'était écroulé. Deux hommes et trois bcQufâ, qui se trouvaient dessus au moment de sa chute, avaient péri dans les eaux. Nous pûmes voir encore les débris de ce pont, construit avrc de grands troncs d*arbre : le bois entièrement pourri annonçait que le pont était tombé de vétusté. A la vue de ces tristes ruines, nous remerciâmes la Providence de nous avoir retenus pendant trois jours devant la montagne de Tanda. 5i nous fussions arrivés à Kia>Yu-Kiao avant la chute du pont, il se serait probablement affaissé sous le poids de la caravane.
Contre notre attente, cet accident n'apporta aucun retard à notre voyage. Le Dbéba du lieu se hâta de faire construire un radeau, et le lendemain nous pûmes, aussitdi que parut le jour, continuer notre route. Les hommes, les bagages et les selles traversèrent le fleuve en radeau, et les animfiux à la nage.
Trente lis après avoir quitté Ria-Yu-Kiao, nous rencontrâmes un pont en bois suspendu sur uq affreux précipice. Ayant Timagination encore pleine du mglheur de Kia^Yu-- Kiao, noua sentîmes, à la vue de ce passage périlleux, un frisson de terreur courir par tous nos membres. Par pré* cautioii^ on fit d'abord passer les animaux les uns après les
autres \ la pont gémit, ohaneelt tons leurs pas, mais 11 tint bon; las bommes vinrent ansuita. On avançait tout douoa* ment sur la pointa des pieds» et en se faisant léger autant qu'il était possible. Tout le monde passa sans accident, et la caravane se remit en marche dans l'ordre aeooutomé. Après avoir gravi une montagne peu haute, mais rocailleuse et escarpée, au pied de laquelle bondissait un torrent impétueux^ nous all&mes loger à Wa-Ho-Tchaï, station composée d*un corps de garde, d'un petit temple chinois, et de trois ou quatre maisons tbibétaines.
Dès que nous fûmes arrivés, la neige se mit k tomber par gros flocons. Ailleurs, un pareil temps eût ^té seule-» ment désagréable ; maisà Wa-Ho>Tebaî, ri était calamtteuvi Nous avions à faire le lendemain, une étape de cent cin-* quante lis, sur un plateau fameux dans tout le Thibet. Litînéraire nous donnait, sur cette route , les détails suivants: < Sur la montagne Wa-Ho^te trouve un lac.Pour qu'on p ne s'égare pas dans les brouillards épais qui régnent ici, 9 on a établi sur les hauteurs, des signaux en bois. Quand s la montagne est couverte d'une neige profonde, on se 9 guide par cessignaux , mais il faut se garder d*y faire du » bruit, et ceux qui y passent doivent s'abstenir de profé^ 0 rer la moindre parole | sans cela, la glace et la grôle se s précipiteraient sur eux en abondance, et avec une celéa rite étonnante. Sur toute la montagne, on ne trouve ni » quadrupèdes ni oiseaux; car elle est gelée pendant lea D quatre saisons de Tannée : sur ses flancs, et à cent lis de s distance, il n'y a aucune habitation. Beaucoup de soldats » chinois et de Thibétaips y meurent de froid.... »
Les soldats du corps de garde de Wa*I)o*Tchaï» ayant
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VU qae le temps était sérieuseoieot toorné à la neige , oavrireot les portes de la petite pagode, et allomëfeot raie foule de petites chaûdeiles rouges devant uoe idole menaçante, brandissant un glaive de sa main droite , et tenant de l'autre un arc et im faisceau de flèches. Us frappèrent ensuite, à coups redoublés, sur un petit tam-tam, et exécutèrent des roulements sur on taadx>arin. Ly-Kouo-Ngan se revêtit de son costume oflfeiel, et alla se prosterner devant ridule. Quand il fut de retour, nous lui demandAmea en rhonneur de qui on avait âevé cette pagode. — Hais c'est la pagode du Kang-Kiua (!) Mao-lÀng, — Et qii'a donc fait ceKiang-Kiun, pour être ainsi honoré? — Ohl je vois que vous ne connaissez pas cet événement des temps passés ;..• je vais vous le raconter. Au temps du règne de Kang- Ui , Tempire était en guerre avec le Thibet. Mao- Ling fut envoyé contre les rebelles en qualité de généralissime. Au moment où il allait passer la montagne Wa-Ho, avec un corps de quatre mille hommes, des gens du pays, qui lui servaient de guide, l'avertirent qu'en traversant la montagne , tout le monde devait garder le silence sous peine d'être enseveli sous la neige. Le Kiang Kinn promalgua aussitôt un édit pour prévenir ses soldats , et Tarmée se mit en marche sans bruit et dans le plus profond silence. Gomme h montagne était trop étendue pour que des soldats, chargés de bagages, puissent la traverser en un seul jour , on campa sur le plateau. Conformément à la règle
(i) Les Kiw^f-Kiuin sont les plus hauts dignitaires de la hiérardiie militaire en Chine ; ils sont décorés du globule rouge. Chaque province a un KioHff-Kiun, qui en est le chef militaire, et un Tsoung- Tau, ou vice-roi, qui en est le premier Mandarin lettré.
établie pour les grandes villes de l'empire et pour les campements en temps de guerre, dès que la nuit fut close, on tira un coup de canon. Mao-Ling n'avait pas osé enfreindre cette règle de la discipline militaire. A peine le canon eut-il retenti , que d'énormes blocs de neige se précipitèrent du haut du ciel sur la montagne. Le Kiang-Kiun et tous ses soldats furent ensevelis dans la neige, sans qu*on ait jamais pu retrouver leui's cadavres : il n'y eut de sauvé que le cuisinier et trois domestiques de Mao-Ling,qui avaient pris les devants, et étaient arrivés le jour même au village où nous sonunes actuellement. L'empereur Kang-Hi a créé le Kiang- Kiun Mao-Ling, génie tutélaire de la montagne Wa-Ho» et lui a fait construire cette pagode, à la charge de protéger les voyageurs contre la neige.
LyKouo-Ngan ayant terminé son histoire, nous lui demandâmes quel était l'être puissant qui envoyait cette quantité épouvantable de grêle, de glace et de neige, quand on s'avisait de faire du bruit en traversant le mont Wa*Ho# — C'est tout simple, nous répondit-il ; ce ne peut-être que l'Esprit de la Montagne, le Hia-A/aTching-Chin (le crapaud divinisé). — Un crapaud divinisé 1 — Mais oui , vous savez que sur le sommet du Wa-Ho, il y a un lac? — Nous l'avons lu tout à l'heure dans l'Itinéraire. — Hé bien, sur les bords de ce lac, il y a un grand crapaud. On le voit diffici^ lement: mais on l'entend souvent gémir et crier à plus de <%nl lis à la ronde. Ce crapaud habite les bords du lac depuis l'existence du ciel et de la terre. Comme il n'a jamais quitté ce lieu solitaire, il s'est divinisé, et est devenu Esprit de la montagne. Quand les hommes font du bruit et troul>lent le silence de sa retraite, il se met en colère contre T. II. 20
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q«*fin «rapand «it po se divmtser et deveDir Esprit f — Foorqqoi pts, ri cinqiie mril îl a élé exact è adorer la Crande Ourset -* ... Qaand Ly-KoQO*Ifgaii en vemnt à aon anigfilîer «jatènaede la Grande Onrse, 8 rCj avait phts BMyeD de raîaMiner avee lui. Nom nous oontentâfnes donc de le regarder en soariani et sans Im répondre. — Bon , a)oata4-HyTon8rie«parcequejepeflede8 9^^ai7es. Au dît, puisque voas ne croyez pas à leur infliience^f aï tort de iwas en parier; f anrais dû me ooirtenter deioos dire qne le crapaud de Wa4Io s'était di^Pinisé, parée qu^fl avait tonjown vécu dans k solitude, anr une montagne sanrage et inaccessible aux hommes. Est- ce que ce ne sont pas les passions des hommes qui pervertissent tons les êtres de la eréalioQy et les empêchent de se pcf fcttiunuei î Est-ce que ks animaux ne deviendrnent pas k la longue des Esprits, «Mis ne respiraient pas un air empoisonné par la présence de iliommeî— » Cette raison nous ayant paru un peu pins philosophique que la première , nous lui accordâmes les honneurs d*une réponse sérieuse. Ly-Kotto-Ngan,qui avait le raisonnement droit, quand il ne se laissait pas embroml- 1er par sa Grande Ourse , finit par douter de la puissanœ du crapaud divinisé, et de la protection du Kiang-Kiun Mao-Iing. . . Au moment où nous allions faire notre prière du soir, Ly-KouorNgan nous dit : — Quoi qn^il en soit du crapaud et du Kiang-Kun , 9 est certain que la roate de demain sera fiitigante et dangereuse ; puisque vous êtes des LanoM du Seigneur do ciel, pries-ie de protéger la caravane.'— C'est ce que nous faisons tous les jours, loi ré->
poDdlme&-QOUs ; mais, à cause de la route de demain, nous le fen)ns ce soir d'une manière spéciale.
n y avait tout au plus deux heures que nous étions couchés, lorsqu'un des soldats du corps de garde entra bruyamment dans notre chambre, suspendit à une cheville plantée au mur, une grosse lanterne rouge, et nous avertit que le coq avait déjà chanté une fois. Il fallut se lever, et faire promptemenl les préparatifs du départ , car nous avions cent cinquante lis de marche avant d'arriver au relais suivant. Le ciel était tout étoile ; mais la neige était tombée dans la soirée en si grande abondance, qu'en peu de temps elle avait ajouté aux vieilles couches, une couche nouvelle d'un pied d'épaisseur. C'était tout ce qu'il nous fallait pour nous servir de tapis, et nous faciliter le passage du Wa-Ho, montagne perpétuellement recouverte de neige gelée, et presque nussi glissante qu'un glacier.
La caravane se mit en mouvement longtemps avant le jour ; elle s'avança lentement et en silence dans les sentiers tortueux de la montagne , suiBsamment éclairés par la blancheur de la neige et la clarté des étoiles. Le soleR commençait à rougir l'horizon , lorsque nous arrivâmes sur le plateau. La crainte du Grand Crapaud s'élant dissipée avec la nuit, on s^àffranchit du silence auquel oti s'était condamné. D'abord les conducteurs des bagages se mirent à maudire, à haute voix , les bœufs à long poil qui allaient flâner et folâtrer hors des sentiers. Peu à peu les voyageurs hasardèrent quelques réflexions sur la douceur de la température, et la facilité inespérée de la route; enfin on se moqua complètement de la colère du crapaud; de toutes parts, on se mit à jaser, à crier et à chanter, sans pa-
raltre craindre le moins du monde la chute de la neige et de la grêle. Jamais, peut-être, la caravane n'avait été aussi bruyante que ce jour-là.
L^aspect du plateau de Wa-Ho est profondément triste et mélancolique. Aussi loin que la vue peut s'étendre , on n'aperçoit jamais que la neige ; pas un seul arbre , pas même une seule trace d'animal sauvage, qui vienne interrompre la monotonie de cette immense plaine. Seulement , de distance en distance , on rencontre quelques longues perches noircies par le temps, qui servent à guider la marche des caravanes. Sur cette longue montagne , les voyageurs ne trouvent pas même un endroit où ils puissent préparer leur thé, et prendre un peu de nourriture. Ceux qui n'ont pas la force de passer vingt heures sans boire ni manger, dévorent , chemin faisant, quelques poignées de neige et un peu de pâte de tsamba préparée à l'avance.
Pendant toute la journée, le ciel fut continuellement pur et serein, sans que le plus petit nuage vint un seul instant voiler les rayons du soleil. Cet excès de beau temps fut pour nous la source de bien grandes souffrances ; l'éclat de la neige était si vif et si éblouissant,, que les lunettes de crin furent incapables de préserver nos yeux d'une dévorante inflammation.
Au moment où les ténèbres commençaient à se répandre sur la montagne, nous étions sur les bords du plateau. Nous descendîmes par un chemin étroit et escarpé ; et , après mille circuits dans une gorge profonde , nous arrivâmes enfin au relais de Ngenda-Tchal, où tout le monde passa la nuit au milieu d'intolérables souffrances. Chacun pous-
sait des cris et des gémissements, comme si on lui eût arraché les yeux. Le lendemain , il fut impossible de se mettre en route. Le Lama Dsiam-Dchang, qui était quelque peu apothicaire , fit une distribution générale de médicaments. On fabriqua des collyres de toute espèce, et tout le monde passa la journée avec les yeux bandés.
Grftce aux drogues du Lama , le lendemain nous pûmes rouvrir les yeux et continuer notre route.Trois étapes nous séparaient de Tsiamào; elles furent pénibles et irritantes, car nous fûmes obligés de passer sur une multitude de ces détestables ponts de bois, suspendus au-dessus des torrents , des rivières et des précipices. Le souvenir de la récente catastrophe de Kia-Yu-Kiao, nous poursuivait sans cesse. Après avoir suivi pendant vingt lis un étroit sentier, sur les bords escarpés du grand fleuve nommé Khiang- Tang-Tchou, nous arrivâmes enfin à Tstamdo. Il y avait trente-six jours que nous étions partis de LbaSsa ; d'après ritinéraire chinois nous avions parcouru environ deux mille cinq^ents lis (deux cent cinquante lieues).
CHAPITRE X
Coup d'œil sur Tsiamdo* -^ Guerce entre deux Bouddha^^aots. — Rencontre d'une petite caravane. — Montagnes calcaires. — Mort du Mandano Hy. — ie gtaMl cbef PiFcul^tamèa. — Tfriito m càlfceaa da PsouMaoba. •— Emile b«ifi4hifitA. *«- Guacca. eatre les tribus. — Halte à Angti. — Musée ihibétain. — Passage de la montagne Angti. -^ Ville de Djaya. » Mort du fils du MaDdarin
. Pisy. -*f)a|mBiii>9QA. -'««Flmiiteàaabte iiriw.-»PlaiiM et 12^ Balhang. — Grande fbcéi de r«-So. -- Mort de Lf-KouA-Ngaiu ^ Entrevue avec les Mandarins de Uthang. — Divers ponts du Thibet. — Arrivée à la ttoaHièn de Ghiae. ^ Séjour à Ta-Ttien-Lo«. — Départ yttiw k eapitale dft Ia^^m^ûim du Ssa^Teteoiib
> Le gonvernement chinois a étabn à Triamdo (i), un magasin de vivres dont Padministration est confiée à un Liang-Taî. La gàrnîsob est composée de trois cents soldats environ, et de quatre oiBciers, un YeourKi, un Tsien-^ Tsoung et deux Pa-Tsoung. L'entretien de ce poste militaire, et des corps de garde qui en dépendent, monte annuellement à la somme de dix mille onces d'argent,
Tsiamdo , capitale de la province de Kham , est bâtie dans une vallée entourée de hautes montagnes. Autrefois, elle était renfermée dans une enceinte de remparts en terre, aujourd'hui écroulés de toutes parts, et dont on enlève journellement les débris pour réparer les plates-formes
(i) Tiiamdo porte sur la carte d'Andriveao-Goiiùon, le ^nom de ChamiUm*
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des maisons. TsîamdOy du reste, E'a guère besoio de fori^ ficalioQs artificieUes; elle est suffisamment piotégée par deuxfleuveSylei^za-rcAo» et le Om^TcAou^qui^àftès avoir coulé, Tun à Teal, et raotre à Touest de la ville^ se céunisrsent au sud, et forment le YaLong-Kianç qui traverse^ da nord au midi, Lt province du Yun-Nan et la Cochincbiaei et se jiette enfia dans la mer de Chine* Deux (rands ponta de bots, jetés Tun sur le Ùza-Tchou^ et Fautve sur le Qm^», Tcàou» adroite et à gauche de la ville, conduisent à. deux, routes parallèles, nommées, la première ^ route du Sse- Tchouen, et la seconde, route du Yuo-Nan» Les courriers qui font le service des postes deLha- SsaàPéking, et tous les employés civils ou militaires da gouvernement chinois,* sont obligés de passer sur la route du Sae^Tchouen ; celle du Yun-Nan est presque hahituellement déserte. On j rencontre seulement, de temps en temps » quelques marchands chinois, qui achètent» des Mandarins de leurs provinces,, le privilège d'aller commercer dans le Thibet»
Les postes militaires que la cour de Péking a établis dans les Etats du Talé-Lama, étaient autrefois entretenus et administrés par les autorités réunies du Sse-Tchouen et du Yun-Nan. Cette combinaison ayant été, pendant longtemps, une source de divisions et de querelles entre les Mandarins des delix provinces , il a été réglé que le vice-roi du Sse-Tchouen serait seul chargé du gouvernement des Chinois résidant dans le Thibet.
Tsiambo présente l'aspect d'une vieille ville en décadence; ses grosses maisons, construites avec une cho* quante irrégularité,, s'éparpillent confusément sur une vaste étendue de terrain, laissant de tous côtés dagirands espaces
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vides, ou recouverts de décombres. A part quelques constmctiOns de fraîche date, tout le reste porte Tempreinte d'une extrême vétusté. La population nombreuse qu'on remarque dans les divers quartiers de la ville, est sale, mal peignée, et croupit dans une oisiveté profonde.
n nous a été difficile de deviner quels pouvaient être les moyens d'existence des habitants de Tsiamdo ; ils sont sans arts, sans industrie, et on peut dire aussi, presque sans agriculture. Les environs de la ville ne présentent, en général, que des plages sablonneuses, et très-peu favorables à la culture des céréales. On y fait pourtant quelques ré* coites d'orge grise, mais elles sont, sans doute, bien insuffisantes pour ràlimentation du pays. Il est possible que le musc, les peaux de bœufs sauvages, la rhubarbe, les turquoises bleues et la poudre d^or, fournissent à ces populatiojis, les moyens de faire un peu de commerce, et de se procurer les choses nécessaires à la vie.
Quoique Tsiamdo soit un lieu de peu de luxe et d'élégance, on peut y admirer, néanmoins, une grande et magnifique lamaserie, située vers l'ouest, sur une plate-forme élevée qui domine le reste de la ville. Elle est habitée par environ deux mille Lamas, qui, au lieu d'avoir chacun leur petite maisonnette, comme cela se pratique dans les autres couvents bouddhiques, demeurent tous ensemble dans de vastes édifices, dont le temple principal est entouré. Les décorations somptueuses qui ornent ce temple, le font regarder comme un des plus beaux et des plus riches du Thibet. I^a lamaserie de Tsiamdo a pour supérieur ecclésiastique un Lama Hotouktou, qui est en même temps souverain temporel de toute la province de Kkam.
A cinq cents Its de Tsiamdo, en allant vers les frontières de Chine, on rencontre une ville nomnoée Dfaya qui, avec les contrées qui en dépendent, est soumise à un Grand-Lama, portant le titre de Tckaktchouba. Cette dignité lamaïque est un peu inférieure k celle de Houtouktou. A répoque où nous étions dans le Thibet, il s*était élevé une grande lutte entre le Houtouktou de Tsiamdo, et le Tchaktcbouba de Djaya. Ce dernier, jeune Lama audacieux et entreprenant, s'était déclaré Houtouktou, en vertu d'un vieux diplôme qui lui aurait été accordé dans une de ses vies antérieures, par le Talé-Lama. Il voulait en conséquence faire valoir ses droits à la suprématie, et réclamait le siège de Tsiamdo avec le gouvernement de la province de Kham. Le Houtouktou de Tsiamdo, Lama d'un âge très-avancé, ne voulait pas se démettre de son autorité, et alléguait de son côté des titres authentiques, envoyés par la cour de Péking, et ratifiés par le Grand- Lama de Lha-Ssa. Toutes les tribus et toutes les lamaseries de la province, étaient entrées dans cette querelle, et avaient pris parti, les unes pour le jeune, et les autres pour le vieux Houtouktou. Après de longues et inutiles contestations, soit écrites, soit verbales, on en vint aux armes; et pendant une année entière, ces peuplades sauvages et fanatiques se livrèrent de sanglantes batailles. Des villages entiers furent détruits, et leurs habitants taillés en pièces. Dans leur épouvantable fureur» ces foroucbes combattant portèrent partout le ravage; ils poursuivaient dans les déserts, à coups de flèches et de fusils, les troupeaux de chèvres et de bœu& à long poil; et dans ces courses de destruction, ils ne manquaient jamais d'incen-
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dier les iorèls qM'Us rencoatraâeDt sur teur passage.
Quand nous arrivâmes à Tsianuloy la guerre avaii cessi depuis quelques joucs^ et on avait coosenli à uue trêve, ^& l'espoir de réconcilier les deux partis» Des oégocisr- (eurs Tbibélaios et Ghinois avaieui été envoyés œnjgintemeut par le Talé-Lama, et par l'ambassadeur Ki-Cfaan. La jeune Houtouktou de Djaja avait été appelé à cette espèce de congrès, et de crainte de trahison^ il s'; était rendu avec uneCûrmidable escorte de ses plus braves partisans» Plusieurs conférences avaient eu lieu, sans produire aucua résultat satisfaisant. Nî Tun ni l'autre des deux pcétendants ne voulait rien céder de s^s prétentions ; les partis étaient irréconciliables, et tout fiiisak présager que la guerre allait bleuté recommencer avec un nûuvel acbacnement* Il noua parut que le parti du jeune Houtouktou avait toutes les chances de triomphe, parce qu'il était le plus national, et par conséquent le plus populaire et le plus fort. Ce n'est pas que son titre Sxi au ibnd plus authentiqjLie,. et valût mieux que celui det son compétiteur; mais il était fiicile de voir cpie le vieux Houtouktûu de Tsiamdofroissait la fierté de ses tribus, en réclamant l'arbitrage des Chinois, et en s'appuyant sur la protection du gouvernement de Péking» Toute interventioaétrangère eslodieuse et détestée. Celacst vrai, noBrseulement en Eucope,mai&encore parmi les montagnards du Tbibet, et partout oii il existe des peuples qui ont quelqfie souci de leur indépendance et de leur dignité.
Notre séjour à Tsiamdo ne se ressentit en riei) de cet é.lat d'irritation et de eolère dans lequel se trouvaient tous les esprits. Nous fûmes traités avec ces témoignages d'at^ tention et de bienveillance qjuie nous avions partout ren-
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coolrés sur notre route, depuis notre départ de Lba-Ssa* Le vieiUL et le jeune Houtouktou nous envoyèrent Tun et raotre une écharpe de fiélieité, avec une bonne, provision de beurre et de quartiers de mouton.
Nous nous arrôtftmes à Tsiamdo pendant trois y>urs ;. car notre cooducleur^ le Pacificateur des royaumes^ avait un besoin urgent de reposu Les fatigues de cette pénible roule avaient sensiblement altéré sa sant^ Ses iiambes s'étaient tellement enflées, qu'il ne pouvait plus monter à cheval ni en descendre, sans le secours de plusieurs personnes. Les médecins et les sorciers de Tsiamdo, que Ton cousulta, donnèrent des réponses dont le sens le plus clair était, quç si cette maladie diminuait^ cela ne serait pas grand'cbose, mais que, si elle empirait, cela pourrait devenir sérieux.. Les gens les plus raisonnables conseillaient à Ly-Kouo-Ngan de continuer sa route en palanquin. Un Mandarin chinois du lieu voulait lui vendre le sien, et lui procurer des porteurs. Ce i^i était,, sans contredit, plein de prudence; mais l'avarice se mit en travers, et le malade protesta qu'il se fSeUiguerait bien davantage en palanquin qu'à cheval.
A la maladie de Ly-Kouo-Ngan, était venue encore se jpindre une autre cause de retard. Une caravane chinoise partie de Lba-Ssa quelques jours après nous, était parvenue k Tsiamda le soir même de notre arrivée. Cette caravane se composait d'un Liang-Taî ou fournisseur de vivres, de son fil& Jeune homme de dix-huit ans, et d'une nombreuse suite de soldats et de domestiques. Nous voulûmes les laisser passer devant ; car, en voyageant ensemble, il eût été à craindre de ne pas trouver des. logements et des oulah suffisants pour une aussi grande nmltitude. Le Liang-Ta!
et son fils allaient en palanquin ; cependant, malgré toutes les commodités de ce moyen de transport, ces deux illustres voyageurs étaient tellement exténués de fatigue et découragés, qu*on doutait généralement qu*ils eussent assez de fbrce et d'énergie pour arriver en Chine. Les Mandarins lettrés étant accoutumés à mener une vie molle et aisée, sont d'ordinaire peu propres à supporter les innombrables misères de la route du Tbibet. Parmi ceux qu'on y envoie remplir les divers postes de fournisseurs, il en est peu qui aient le bonheur de revoir leur patrie.
Le jour de notre départ, le vieux Houtouktou de Tsiamdo nous envoya une escorte de quatre cavaliers thibétains, pour protéger notre marche jusque chez le Tchaktchouba de Djaya. En sortant de la ville, nous passâmes sur un magnifique pont entièrement construit avec de grands troncs de sapins, et nous joignîmes la route du Sse-Tchouen, qui serpente sur les flancs d'une haute montagne, au pied de laquelle coule avec rapidité la rivière Dza-Tchou. Après une vingtaine de lis, nous rencontrâmes, à un détour de la montagne, dans une gorge profonde et resserrée, une toute petite troupe de voyageurs qui présentaient un tableau plein de poésie. La marche était ouverte par une femme thibétaine, à califourchon sur un grand âne, et portant un tout jeune enfant solidement attaché sur son dos avec de larges lanières en cuir. Elle traînait après elle, par un long licou, un cheval bâté, et chargé dé deux caisses oblongues qui pendaient symétriquement sur ses flancs. Ces deux caisses servaient de logement à deux enfants dont on apercevailles figures rieuses et épanouies, étroitement encadrées dans de petites fenêtres. La différence d*âge de ces en-
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fants paraissait peu notable. Cependant il fallait qu*ils ne fussent pas tons les deux de la même pesanteur; car, pour établir entre eux un justç équilibre, on avait été obligé de ficeler un gros caillou aux flancs de l'une de ces caisses. Derrière le cheval chargé des boites à enfants, suivait à pas lents un cavalier qu'à son costume on pouvait facilement reconnaître pour un soldat chinois en retraite ; il avait en croupe un garçon d'une douzaine d'années. Enfin unénorme chien à poil roux, au regard oblique, et d'une allure pleine de mauvaise humeur, fermait la marche de cette singulière caravane, qui se joignit à nous, et profita de notre compagnie pour aller jusqu'à la province du Sse-Tchoucn«
Ce Chinois était un ancien soldat de la garnison de Tsiamdo; ayant rempli les trois années de service 6%ées par la loi, il avait obtenu le privilège de rester dans le Thibet pour se livrer au commerce. Il s'y était marié, et après avoir amassé une petite fojtune, il s'en retournait dans sa patrie avec toute sa famille. Nous ne pûmes nous empêcher d'admirer le courage, l'énergie et le dévouement de ce brave Chinois, si difiérentde ses égoïstes compatriotes, qui ne se font pas le moindre scrupule d'abandonner femmes et enfants d$ns les pays étrangers. Il avait à braver non-» seulement les dangers et les fatigues d'une longue route, mais encore les railleries de ceux qui n'avaient pas le cœur d'imiter son bel exemple. Les soldats de notre escorte ne tardèrent pas, en efiet, à le tourner en ridicule. — Cet homme, disaient-ils, a évidemment une cervelle moisie* Rapporter de chez les peuples étrangers de l'argent et des marchandises, voilà qui est raisonnable ; mais emmener dans la nation centrale, une femme à grands pieds, et tous
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ces petits bartntnes, <f est ce qai est contraire 11 tons les usages... Est-ce que cet homme aurait encore envie dTamasser de Vargent en faisant Toir ces bêtes du Thîbel?.... — ^Plus d*une fois des propos de ce genre vinrent exciter notre indignation. Nous nous flmes toujours un devoir de prendre parti pour ce brave père de famille, de louer sa belle conduite, et de réprouver hautement la barbarie et l'immoralité des usages chinois.
Peu de temps après que nous eftmes admis dans notre cara* vane la petite et intéressante troupe de Tsiamdo, nous laissàmessur notredroite ht rivière Dza-Tchou, et nous franchîmes une montagne couverte de grands arbres et d'énormes rochers enveloppés de larges plaques de lichens. Nous rejoignîmes ensuite la rivière, nousla côtoyâmes sur un sentier scabreux pendant quelques lis, et nous arrivâmes à Meng^ Phou. Nous n'avions (ait guère plus de huit lieues» maisnoos étions brisés de fetigue. Les trois jours de repos que nous airnns prisa Tsiamdo, nous ayant fait perdre un peuPhabitudedu cheval, nous n'avions pu qu'à grand*peine remettre nos jambes au pli. MengPhou est une réunion de sept i huit maisonnettes construites en pierres brutes, dans un large et profond ravin.
Le lendemain , nous voyageâmes sur la crête d\ine hante montagne, étant continuellement obligés de monter et de deiscendre pour aller d'un mamelon à un autre. Dans cette ronte, nous dûmes fréquemment franchir des précipices sur des ponts de bois qui, selon Texpression de litinéraire chinois, sont suspendus dans la région des nuages* Après soixante 1rs de marche, nous arrivâmes à Pao-Tun, où nous changeâmes les oulah, et où jnous commençâmes
k ti'uuvCT tcs Tnibéttîns moins soi]pl68 6t moins mimiftUcs que de Fautre côté de Tsiamdo, Leur oeil devenait plus aU tier, et leurs manières plus brusques; par contrecoup, les Chinois de la ^travane se faisaient plus humbles^ moins exigeants, et s'abstenaient prudemment de parier à fim* pératif.
De Pao-Tun à Bagoûng, on ne rencontre continuefle* menty pendant dix lieue!^, que des montagnes calcaires, entièrement n«es et décharmëes. On n^y voit ni arbres, ni heri>es, pas même des mousses. Dans le bas, on remarque seulement, dans les fissures des rochers, quelques saxî* frages |>leiiKS de vigueur, et qui semblent protester contre cette désolante stérilité. Une de ces montagnes, que les Giinois nomment Khwz-Loung-Chan, c'est-à-dire Monta* gne trouée, présente un aspect extrêmement bizarre. On y ^t un nombre considérable de trous et de cavités, d*une grande variété de forme et de grandeur. Il y a de ces ouvertures qui ressemblent k d'immenses portails. Les plus petites ont la forme de cloches et de lucaraes rondes et ovales. La montagne étant taillée à pic, nous ne pûmes aHer visiter ces cavernes. Cependant, nous les approdiftmes d'assez près pour pouvoir juger qu'elles sont toutes d'une profondeur considérable. Ces nombreuses cavités, résultant probablement d'anciennes éruptions volcaniques, sont attribuées par les Chinois aux Koim, ou mauvais génies. Les Thftétams au contraire prétendent qu'elles ont été creusées par les Esprits tutélaires de la contrée ; que, dans Faotiquité, des Lamas d'une grande sainteté en ont Ait leur retraite, qu'ils s'y sont transformés en Bouddha, et fjjfk certaines époques de Tannée, on entend encore
TiBormeT dans Tintérieur de la montagne, le murmure des prières lamaiques.
Dans le Thibet, nous n'avions presque jamais rencontré sur notre route que des montagnes de nature granitique, toujours remarquables par ces amas d'énormes pierres entassées les unes sur les autres, affectant ordinairement une forme d'origine quadrangulaire, mais grossièrement arrondie sur les angles par Faction incessante du vent et de la pluie. Ces grandes masses calcaires, que nous aperçûmes sur la route de Bagoung, ne pouvaient manquer de fixer notre attention. Le pays, en effet, commençait à changer totalement d'aspect. Pendant plus de quinze jours nous ne cessâmes de voir des montagnes calcaires, donnant un marbre aussi blanc que la neige, à grain fin et trèsserré. Les bergers de ces contrées sont dans l'usage d'en extraire de grandes dalles, sur lesquelles ils gravent l'image de Bouddha, ou la formule Om mani padmé hotan, et qu'ils exposent ensuite sur les bords des chemins. Ces gravures restent, un nombre considérable d'années, saosse déformer le moins du monde ; car ce marbre ayant une grande quantité de silex intimement mélangé au carbonate de chaux, il est d'une dureté extrême. Avant d'arriver à Bagoung, nous eûmes, pendantquatreoucinq lis, un chemin continuellement bordé à droite et à gauche, par deux lignes non interrompues de ces inscriptions bouddhiques. Nous rencontrâmes même plusieurs Lamas occupés à graverdes mani sur des plaques de marbre.
Nous arrivâmes au petit village de Bagoung peu de temps avant la nuit. Nous allâmes mettre pied à terre au corps de garde chinois, composé de quelques maisonnettes
coDstruiteft en magnifiques fragments de marbre blanc, cimentés avec de la boue ou de la bouse de vache. Aussitôt que nous fûmes arrivés, on nous annonça la mort du Liang-Tat, nommé Pet, qui nous avait atteints à Tsiamdo. II y avait deux jours que sa caravane était passée à Bagoung. Etant parvenu au corps de garde, les porteurs du Mandarin, après avoir déposé le palanquin, en ouvrirent les rideaux, selon Tusage, pour inviter son Excellence à vouloir bien entrer dans Tappartement qu'on lui avait préparé. Hais^dans le palanquin il n'y avait plus qu'un cadavre. Selon les usages chinois, le fils du défunt ne pouvait laisser le corps de son père sur une terre étrangère; il devait le conduire dans sa famille, pour le déposer dans la sépulture des ancêtres. Or, nous étions encore au cœur du Thibet, et la famille du Mandarin Peî se trouvait dans la province du Tche-Kiang, tout-à-fait à Fextré*mité de la Chine. La route, comme on voit, était longue et difficile; cependant, il n'y avait pas à balancer» la piété filiale devait aplanir tous les obstacles. Un cercueil tout préparé se trouva, par hasard, au corps de garde. Le fils du Mandarin Tacheta très-chèrement aux soldats; il y déposa les restes de son père ; on adapta au cercueil les brancards du palanquin, et les porteurs, moyennant un supplément de salaire, consentirent à porter jusqu'aux frontières de Chine, un mort au lieu d'un vivant. La caravane avait quitté Bagoung la veille de notre arrivée.
La nouvelle de cette mort étonna et û*appa tou| le monde.
Ly-Kouo-Ngan surtout, qui était dans un état bien peu
rassurant, en fut épouvanté ; la peur qu'il en eut, l'empêcha
de souper ; mais dans la soirée une pensée vint le distraire
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de eat trittM pêiiséMdé la mort. La obaf du village Ihibétetii te rendit au eorps de garde, pour annooeer aux voya* geura qu'il avait été arrêté, dans le paya, que déformais on ne fournirait phis lea oulah gratuitement;.... que pour un eheval on paierait une onee d'argent, et pour un yak une demionce. — La caravane qui eat partie hier, ajouta-i-il, a été obligée d'en pasier par là... Pour bien noua prouver enaoite que ce règlement ne aupportait aucune diaeuaeion, tl noua tira bruaquemeut la langue, et l'en alla.
Un manifeste ai clair et si précis fut pour le Pacificateur des royaumes un véritable^coup de foudre. Il oublia complètement la mort si mélancolique du pauvre Liang-Ta!, pour ne plus s*occuper que de reStroyable catastrophe qui allait fondre sur sa bourse. Nous participâmes charitablement k sa douleur, et nous essayâmes de notre mieux, de conformer nos paroles à ses sombres pensées. Mais au fond la chose nous était parfiiitement indifférente. Si Ton refosait de nous fournir les moyeiis de continuer notre route, nous n'avions qu^à rester dans le Thibet; ce qui, au bout du compté, n'était pas pour nous un parti extrêmement difficile k prendre. En attendant, nous allâmes nous coucher, et nous laissâmes les gens de l'escorte s'occuper de politique et d^économie sociale.
Le lendemain, quand nous nous levâmes, il n'y avait danala cour du corps de garde ni bœub ni chevaux. Ly- Kouo-Ngan était plongé dans une profonde désolation. «— Aurons-nous des oulah? lui demandâmes-nous; partironsnous aujourd'hui?— Ces hommes sauvages, nous répondit* il, n'entendent pas la raison ; ils ne comprennent pas le mérite de l'obéissance. J'ai pris le parti de m'adresser k
Pronl'Tamba / je lui ai envoyé un» députatkm. D y a longtemps qae je le connais, et j'espftre qu^il nous fera avoir des oulah. Ce Proul-Tamba était un personnage dont nous avions déjà beaucoup entendu parler ; il était à la tète du parti du jeune Tchaktchouba de Djaya, et par conséquent Tennemi déclaré de Tinfluence chinoise. Il était, disait-on, aussi instruit que les Lamas les plus savants de Lha-Ssa ; personne ne Tavait jamais égalé en bravoure, jamais dans les combats il n'avait éprouvé de défaite. Aussi, parmi toutes les tribus de la province de Kham* son nom seul était une puissance, et agissait comme an talisman sur Pesprit de la multitude. Proul«Tamba était, en quelque sorte, TAbd-elKader de ces rudes mon-» tagoards.
La demeure de ProuMamba n'était guère éloignée de Bagoung que de cinq ou six lis. La députation qu'on y avait envoyée fut bientôt de retour, et annonça que le Grand-Chef A\Ai lui-même venir. Cette nouvelle inatten** due mit tout en émoi aa village thibétain et au corps de garde chinois. On se disait, avec empressement : Le Grand* Chef va venir, nous allon^ voir le Grand^hef!... Ly-Koao* Ngan se hAta de mettre ses beaux ha^ûts, de chausser ses bottes en soie, et de se cmffer de son bonnet de eéré^ monie. J^s soldats chinois firent aussi de leur mieux un peu de toilette. Pendant que les Thibétains se rendaient, en courant, au-devant de leur chef, Ly«Kouo>Ngan choisit dans ses malles un magnifique khata, ou écharpe de félicité, et alla se poster sur le seuil de la porte pour recevoir le femeux Proul-Tamba. Quant à nous, le rMe qui nous convenait le mieux en cette circonstance, c'était da nous
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livrer tranquillement à l'étude des physionomies qui nous entouraient. La plus intéressante à observer était, sans contredit, celle du Pacificateur des royaumes. Il était curieux de voir ce Mandarin chinois , ordinairement si plein de moi^e et d'insolence en présence des Thibétains, devenu tout à coup humble et modeste^ et attendant avec tremblement l'arrivée d'un homme qu'il croyait fort et puissant.
Enfin, le Grand-Chef parut. Il était à cheval , et escorté de quatre cavaliers d'honneur. Aussitôt que tous eurent mis pied à terre » le Pacificateur des royaumes s'approcha , fit une profonde inclination , et offrit son écharpe à Pronl^Tamba. Celui-ci fit signe à un de ses hommes de recevoir l'offrande, et, sans rien dire, il traversa brusquement la cour, et alla droit à la chambre préparée pour la réception , et où nous attendions avec le Lama Dchiam* dchang. Proul-Tamb^ nous fit une toute petite inclination de tête, et s'assit, sans façon, àla place d'honneur, sur un grand tapis de feutre gris. Ly-Kouo-Ngan se plaça à sa gauche , le Lama Dchiamdchang à droite, et nous sur le devant. Il y avait entre nous cinq une si respectueuse distance, que nous formions comme un grand cercle. Des soldats chinois et une foule de Thibétains se tenaient debout derrière l'assemblée.
Il y eut un moment d'un silence profond. Le Grand-Chef Proul-Tamba était figé , tout au plus, d'une quarantaine d'années ; il était de taille moyenne ; pour tout vêtement , il portait une grande robe en soie verte , doublée d'une belle fourrure en peau de loup, et serrée aux reins par une ceinture rouge. De grosses bottes en cuir violet , un
effrayant bonnet en peau de renard , et un long et large aabre, passé horizontalement dans la ceinture, complétaient son costume. De longs cheveu d'un noir d'ébène, qui descendaient sur ses épaules, donnaient à sa pâle et maigre figure, une grande expression d'énergie. Les yeux étaient, surtout, ce qu'il y avait de plus remarquable dans la physionomie de cet homme ; ils étaient larges, flamboyants, et respiraient un courage et une fierté indomptables. Dans toute son allure, d'ailleurs, Proul-Tamba dénotait un homme vraiment supérieur, et né pour commander à ses semblables. Après nous avoir regardés attentivement les uns après les autres , en tenant ses mains appuyées sur les deux extrémités de son sabre» il tira de son sein un paquet de petits khata, et nous, en fit distribuer un à chacun par un de ses hommes. Se tournant ensuite vers Ly-Kouo-Ngan : — Ah ! te voilà revenu, lui dit-il, d'une voix qui résonnait comme une cloche ^ si l'on ne m'avait annoncé ce matin que c'était toi, je ne t'aurais pas reconnu. Comme tu as vieilli , depuis ton dernier passage à Bagoung ! — Oui , tu as raison, répondit le Pacificateur des royaumes, d'une voix papelarde et mielleuse, et en se traînant sur le tapis de feutre pour se rapprocher de son interlocuteur. •• ; oui, tu as raison , je suis bien caduc) mais toi, te voilà plus vi-* goureux que jamais. — Nous vivons dans des circonstances où j'ai besoin d'être vigoureux... Il n'y a plus de paix dans nos montagnes. — C'est vrai, j'ai appris là-bas que vous aviez eu ici , entre vous, une petite contestation. —Voilà plus d'un an que les tribus de Kham se font une guerre acharnée, et tu appelles cela une petite contestation! Tu n'auras qu'à ouvrir les youx ?ur ta route, ot tu
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vents, de toutes parts, des villages en ruines et des forêts inoendiées. Dans quelques jours, nous serons obligés de mettre de nouveau la main à Tceuvre ; car personne ne veut entendre les paroles de paix... Cette guerre e6t po être terminée par quelques combats; mais depuis que vous autres Gbiûms , vous avez Voulu vous mêler de nos affaires, les partis sont devenus irréconciliables... Ohl vous autres, Mandarins chinois , vous n'êtes bons qu*à ap* porter dans nos contrées le détordre et la coofustoo. Cela ne peut pas durer de la sorte. On vous a laissé bire pen* dant longtemps , et nurintenant votre audace n'a plus de bornes.^, le ne pois, sans frémir de tous mei membres^ penser à cette affaire do Nomekban de Lha-Ssa. On prétend que le Nomekban a commis de grands crimes ;... cela n'est pas vrai. Ces grands crimes , c'est vous autres qui les aves inventés. Le Ilomekban est un sainte •. , c'est un Bouddha-vivant! Qui avait jamais entendu dire qu'un Bouddha^vivant pdt être jugé et envoyé en exil par Ki^Chan, un Chinois, un homme noir Y -^L'ordre est venu du grand Empereur, répondit Ly«Kooo*Ngan d'une voix basse et tremblantè.--^Ton grand Eknpereuf , s'écria Proul-'Tamba, en se tournant avec enqxMleroent vers son interrupteur, ton grand Empereur n'est non plu» qu'un homme noir. Qu'est-ce que c'est que ton Empereur^ à côté d'un grand Lama, d'un Bouddha-'vivant ?
Le grand chef de la province de Kham invectiva longtemps contre la domination des Chinois dans le Tbibet. D attaqua tour k tour TEmpercur , le viee-roi du Sse-Tchouen et les ambassadeun de Uu^Ssa^ Dans toutes cee énergie
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qtiés pbllippiqtiéi, tt>iaiit Mila eeiM reTenir l'aflair* du Nomekbân. On toyah qu'il a'intéreasmt tivemenl an aort de ce grand Lama , qu'il regardail oorame une ▼ietiiiie d* la cour de Péking. Le Pacificateur dea royaumea ae garda bien de faire de roppoaition ; il fil aetsibiant de parlafef lea ieûtimeota de Prool-Tambe, el a^empreaétt d'aceœiUir Unitea aea parolea par depetitea inclinaiioDa de léte# Enfin» H ae hasarda k lâcher quelques mots touchant le départ et lea oulah« «^ Les oulah ! répondit ProtiI-«TanitMi $ désor^ mais I il n'y en aura plus pour lea Chlooia# k moina qu'ila ne consentent k les payer conrenablement* CTest bien âs« sea que nous laissions des Chinois pénétrer dans noa paya, sans que noua ayona encore la sottise de leur fournir griM* tuitement des oulah. •« Cependant, cofome je te eoûnaia depuis longtemps, on fera Aujourd'hui une eaoeptiôn pouf ta oaravane. Tu conduis , d*aiileurai deui Lamas dH olel d'ocdident, qui m'ont été recommandés par le premier Kalon de Lha^Ssa, et qui ont droit k mes servioea... Ob est le l)héba de Bagoung? qu'il avance**-* L'individu qui, la veille, était venu nous dire : Point d'argent ^ point de otilidi.i*^ se présenta ^ il posa un genou en terre devant le Orand - Chef, et loi tira respectueusement la langue. *^ Qu'on conduise les oulah k l'instant, s-éoriaProul^Tambey et que tout le monde faeae son devoir 1 «^ Lea Thibétaina qui se trouvaient dana l« coût du corps de garde, poussé** rent , tooa ensemble ^ une grande acclamation , et aé Hfk* Arent en courant au village voisin. PrOul^Tamba se leva) et, après nous avoir invttéa k aller prendre le thé dané su maison, qui se trouvait sur notre route ^ il sauta k ebeval ,
et s^en retourna au grand galop. Les oulafa ne tardèrent point à arriver, et la caravane se trouva bientôt organisée comme par enchantement.
Après une demi -heure de marche , nous arrivâmes à la demeure du Grand*Ghef. Cétait une maison haute, vaste, et assez semblable à un chàteau-fcMrt du temps de la féodalité. Un large canal , bordé de grands arbres , en faisait le tour. Un pontrlevis s'abaissa devant nous ; nous mîmes pied à terre pour le traverser, et nous arrivâmes, par un immense portail , dans une cour carrée où nous attendait le seigneur Proul-Tamba. On attacha les chevaux à des poteaux plantés au milieu de la cour, et nous fûmes introduits dans une vaste salle, qui paraissait tenir lieu de temple domestique. Les énormes poutres qui soutenaient la toiture étaient entièrement dorées. Les murs étaient tapissés de nombreuses banderolles de diverses couleurs, et chargées d'inscriptions tbibétaines. Enfin, au fond de la salle, on voyait trois statues colossales de Bouddha , devant lesquelles étaient placées de grandes lampes à beurre et des cassolettes pour les parfums.
Dans un angle du temple, on avait disposé une tid>le basse avec quatre épais coussins doublés en pou-lou rouge. Proul-Tamba nous invita gracieusement à prendre place , et aussitôt que nous fûmes accroupis , parut la châtelaine en grand costume , c'est-à-dire avec sa figure horriblement barbouillée de noir, et ayant ses nombreuses tresses de cheveux ornées de paillettes, de grains de corail rouge et de petits disques en nacre. De la main droite elle tenait^ par son anse, une majestueuse cruche à thé, dont le large ventre reposait sur son bras gauche. Chacun présenta son
écuelley qui fat à Tinstant remplie d'une bouoe rasade de théy à la surfiice duquel flottait une épaisse couche de beurre : c*était un thé de première qualité. Pendant que nous dégustions par petits coups ce brûlant liquide , la châtelaine reparut, portant deux plats en bois doré, chargés, l'un de raisins secs, et l'autre de noix. — Yoilà des fruits de notre pays , nous dit Proul-Tamba ; ils viennent dans une belle vallée qui est peu éloignée dMci. Dans le ciel d'occident, y a-t-il des fruits de cette espèce? — Oui , beaucoup. Oh ! tu ne saurais croire tout le bien que tu nous fiiis en nous présentant de ces fruits; car ils nous rappellent notre patrie../ Et, en disant ces mots, nous puisftmes au plat doré, une pincée de raisins. Malheureusement, ils n'étaient remarquables que par une peau âpre et coriace, et par une foule de grains qui craquaient sous la dent comme du gravier. Nous tournâmes nos regards vers les noix , qui étaient d'une magnifique grosseur ; mais, nouvelle déception ! La pulpe se trouvait si solidement enchâssée dans ses durs compartiments, que nous eûmes toutes les peines du monde à en extraire quelques parcelles avec l'extrémité de nos ongles. Nous retournâmes aux raisins secs, puis nous revînmes aux noix, nous promenant ainsi tour à tour d'un plat à Tautre, cherchant toujours, mais toujours vainement, de quoi calmer un peu les récriminations de notre estomac. Nous commencions à être convaincus que madame Proul-Tamba avait voulu nous jouer une mauvaise plaisanterie, lorsque nous vîmes apparaître deux vigoureux Thibétains, portant une nouvelle table, sur laquelle s'élevait un chevreau tout entier, surmonté d'une superbe cuisse de cerf. Cette apparition inat-
(•Bdae nouê fit treMAilUr, e^ ud sourire inirolMiairft d»t annoncer à notre arophitryon, combien son second service était aocueilU faviNrablenient, On enleva les peaux de rai-* sin et )es coques de noiXf la bière thibétaine rempla^ le thé beurré, et nous nous. mimes à Tœuvre avec une incomparable énergie.
Quand nous eûmes glorieusement triomphé de ce repas homérique» nous offrîmes au Grand-Chef une écharpe de félicité, et nous renKMitftmes à cheval. Non loin du château féodal du fameux Proul'Tambai nous rencontrâmes sur notriB route une montagne calcaire^ ayant à son sommet de grandes ouvertures, et portant, sur ses flancs escarpési de nombreuses sentences bouddhiques, gravées en oarao* tères gigantesques. Tous les Thtbétains de la caravane s'arrêtèrent^ et se prosternèrent trois fois la face contre térrci Cette montagne servait de retraite à un Lama eon-^ tempiatif, pour lequel toutes les tribus de la province de Rbam avaient une vénération profonde* D'après les récils des gens du pays, ce saint Lama s'était relire, depuis vingt deux ans, dans une des cavernes de la nxmtagne^ Depuis lors, il y était constamment resté sans en sortir une seule fcMs^ passant les jours et les nuits dans la prière et la contemplation des dix milles vertus de Bouddha^ Il n'était permis à personne d'aller le visiter. Cependant tous les trois ans, il donnait une grande audience de huit jours, et, pen' dantce temps, les dévots pouvaient se présenter librement dan& sa cellule, pour le consulter sur les choses passées, présentes et futures. Alors les grosses offrandes ne manquaient jamais d'affluer de toutes parts 3 mais le saint Lama ne gardait rien pour lui. Il avait Thabitude de fiûre
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tout distribuer aux paut res de la contrée. Qu'avaH^il be* soio, d'ailleurs, des richesses et des biens de ce monde? Sa oellule, creusée dans la roche vive, ne réclamait jamais la moindre réparation, sa robe jaune, doublée de peau de mouton, lui allait à toutes les saisons ; tous les six jours, seulement, il prenait un repas composé d'un peu de thé et de farine d'orge, que les personnes charitables du voisinage lui faisaient passer par le moyen d'une longue oorde, qui descendait du haut de la grotte jusqu'au pied de la montagne.
Quelques Lamas s^étaient placés sous la conduite de cet ermite, et avaient résolu de suivre son genre de vie. Ils habitaient des cellules creusées aux environs de celle de leur maître, lie plus célèbre de ses disciples était le père du grand Proul-Tamba. Il avait été, lui aussi, guerrier il* lustre, et n'avait jamais cessé d'être à la tête des peuples de ces contrées. Etant parvenu à un Age avancé, et voyant son fils capable de lui succéder^ il lui ^vait donné le titre de Grand-Chef. S'étant ensuite rasé la téte^ et ayant en* dossé l'habit sacré des Lamas, il s'était retiré dans la soli^ tude, laissant à des bras plus jeunes et plus vigoureux la charge de terminer la lutte qui s'était engagée entre les deux Houtottktou de la province de Kham.
Le soleil n'était pas encore couché , lorsque nous arrivâmes au poste de Wang-Tsa , éloigné de Bagoung d'une cinquantaine de Us. Wang-Tsa est un petit village alligné au |Hed d'une colline de terre noire, où croissent de grandes touffes de houx et de cyprès. Les maisons, bftties avec cette terre noire, donnent au village un aspect extré'» onemenl sombre et funèbre. A Wang-Tsa, nous commen-
cftmes à remArquer des traces de la guerre civile qui désolait ces contrées. Le corps de garde chinois, construit en grosses planches de sapin, avait été complètement brûlé. Les nombreux débris à moitié cbarbonnés, qu^on rencontrait encore çà et U, nous servirent à faire , pendant toute la soirée, un feu magnifique. i
Le lendemain, aussitôt que nous nous mtmes en route, nous remarquâmes dans la caravane un singulier changement. Les chevaux et les bœufs étaient bien encore ceux que nous avions pris à Bagoung; mais tous les conducteurs thibétains avaient disparu, il n'en était pas resté un seul ; des femmes de Wang-Tsa les avaient remplacés. Ayant demandé la cause de cette nouvelle et surprenante organisation — ^Aujourd'hui, nous répondit le Lama Dchiam-
dchang, on doit arriver à Gaya ; c'est un village ennemi. Si les hommes y allaient, on ne pourrait s'empêcher de se battre, et les habitants de Gaya s'empareraient des animaux de la caravane. Les oulah étant conduits par des femmes, il n'y a rien à craindre. Des hommes qui auraient la Mcheté de se battre contre des femmes, et de prendre les animaux confiés à leur garder seraient méprisés de tout le monde. Tels sont les usages de ces contrées. — Nous ne fûmes pas peu surpris de rencontrer, parmi ces sauvages montagnes du Thibet, des habitudes et des sentiments si conformes aux mœurs de notre patrie. C'était de la pure chevalerie française. Nous étions donc quelque peu impatients de voir de 'quelle fiiçon courtoise et galante les dames de Wang-Tsa seraient accueillies par les geotilhommes de Gaya.
Après avoir franchi une grande montagne, couverte de
gros quartiers de rochers^ à moitié ensevelis dans de vieilles couches de neige, nous entrâmes dans une vallée entièrement livrée à la culture, et dont la température était assez douce. On apercevait de loin, dans un enfoncement, les maisons de Gaya^ Elles étaient hautes, flanquées détours d*observation, et assez semblables à des châteaux, forts. Lorsque nous fûmes à quelques centaines de pas de ce gros village, il en sortit tout à coup un formidaUe escadron de cavalerie, qui se précipita avec impétuosité à rencontre de la caravane. Tous ces cavaliers, armés de fusils çn bandoulière et de longues lances, paraissaient tout disposés à un coup de main. Cependant toute leur humeur martiale s'évanouit aussitôt qu'ils s'aperçurent que la troupe était conduite par des femmes. Us se contentèrent de s'abandonner k de grands éclats de rire, et de railler la couardise de. leurs ennemis.
Quand nous fîmes notre entrée à Gaya, hommes, femmes, enfants, tout le monde était en mouvement ; de toutes parts on poussait des clameurs qui ne nous paraissaient nullement sympathiques : il n'arriva, toutefois, au* cun accident. Nous allâmes mettre pied à terre dans la cour d'une grande maison k trois étages ; et aussitôt que l'on eut dessellé les chevaux, et déchargé les bœufs k long poil, les dames de Wang* Tsa burent k la hâte une bonne écuellée de thé beurré qu'on eut la courtoisie de leur servir k la ronde ; et immédiatement après, elles s'en retournèrent avec leurs oulah.
Nous trouvâmes k Gaya, un logement assez confortable ; mais nous ne savions pas trop k quelles conditions nous en sortirions. L'importante question des oulah préoccupait
tout la inonde ; personne cependant n'eut le courage de It poser franchement, et on alla se coucher en remettant an lendemain les aflTaires sérieuses.
Le Jour avait à peine paru, que la cour de la maison oh nons étions logés, se trouva encombrée d'une foule de Thibétains, qui étaient venus délibérer sur le mode de taxer notre caravane. Du haut d'un balcon du second étage, nous pAmes jouir à notre aise du singulier spectacle que présentait cette assemblée délibérante. Parmi cette nombreuse multitude, il n*y avait pas un seul individu qui ne fût orateur ; tout le monde parlait à la fois ; et à en juger par le timbre éclatant des voix, et par Timpétueuse animation des gestes, il devait, certes, se prononcer là de bien belles harangues. On voyait des orateurs monter sur les bagages entassés dans la cour, et s'en faire des tribunes d\>{i ils dominaient rassemblée ; il paraissait quelquefois que Télo* quence de la parole n*était pas suffisante pour porter la conviction dans les esprits ; car on en venait aux coups, on se prenait aux cheveux, et Ton se battait avec acharnement, jusqu'à ce qu'un tribun influent parvint à rappeler à l'ordre ses honorables confrères. Le calme n'était pas de longue durée; le tumuheet le désordre recommençaioit bientôt avec une intensité qui allait toujoura croissant. La chose devint Vi grave, que nous demeurâmes convaincus que ces gens- là ne parviendraient jamais à se mettre d'accord, qu'ils finiraient par tirer leurs sabres de leun fourreaux et par se massacrer entre eux. En pensant ainsi, nous nous trompions étrangement. Après que l'assemblée eut bien vociféré, hurlé, gesticulé et boxé ])endant plus d\me heure, de grands éclats de rire se firent entendre, ht
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fiéanee fut terminée, et tout le inonde se retira dans le plus grand calme. Deux hommes montèrent aussiiAt au deuxième étage, où logeait Tétatmajor de la caravane ; ils annoncèrent à Ly-Rouo-Ngan que les chefs de famille de Gaya, après avoir délibéré sur l'organisation des oulah , avaient décidé qu'on fournirait gratis des animaux aux deux Lamas du ciel d^occident, et aux Thibétains de Lha- Ssa ; mais, que les Chinois seraient obligés de payer une demi-once d'argent pour un cheval, et un quart pour un bœuf à long poil... A cette nouvelle, Ly-Kouo-Ngan ramassa toutes set forces, et se mit à invectiver avec énergie contre ce qu'il appelait une tyrannie, une injustice. Les soldats chin<M8 'de la caravane, qui étaient présents, poussèrent les hauts cris, et firent des menaces dans l'intention d'intimider les déléguée de rassemblée nationale de Gaya ; mais ceux-ci conservèrent une attitude admirablement fière et dédaigneuse : l'un d'eux fit un pas en avant, posa avec une certaine dignité sauvage sa main droite sur l'épaule de Ly-Kouo-Ngan, et après l'avoir fixé un instant avec ses grands yeux noirs ombragés d'épais sourcils ; -^ Homme de la Chine, lui dit-il, écoute-moi; erois-tu que, pour un habitant de la vallée de Gaya, il y ait une grande différence entre couper la tête d'un Chinois on celle d'un chevreau Y.... Dis-donc à tes soldats de ne pas faire les méchants, et de ne pas proférer de grandes paroles.... Est-ce qu'on a jamais vu qu'un renard ait pu intimider le terrible yak des montagnes ? Les oulah vont arriver à l'instant; si vous ne les prenez pas, si vous ne partez pas aujourd'hui , demain le prix sera double.-— Les Chinois, entrevoyant que la violence ne pourrait conduire qu'à de funestes résultats,
eurent recours à la ruse et aux cajoleries, maïs tout fut inutile* Ly-Kouo-Ngan n'eut d'autre moyen, pour terminer l'aSaire, que d'ouvrir son coSre*fort, et de peser la somme demandée. Les oulah ne tardèrent point à arriver, et Ton s'occupa avec activité de Torganisation «de la caravane, afin de quitter le plus tôt possible ce village de Gaya, que les Chinois trouvaient barbare et inhabitable, mais qui nous avait paru à nous extrêmement pittoresque.
De Gaya à Angti où l'on devait changer les oulab, oe ne fut qu'une petite course de trente lis. Les Chinois étaient désespérés d'avoir été forcés de dépenser tant d'ai^ gent pour faire » peu de chemin ; mais ils n'étaient encore qu'au début de leurs misères, car nous devions rencontrer des tribus thibétaines encore moins traitables que celles de Gaya.
La neige, qui nous avait donné quelques jours de répit, depuis notre départ de Tsiamdo, vint de nouveau nous assaillir le soir même de notre arrivée à Ângti. Pendant la nuit et le jour suivant, elle tomba en si grande abondance, que nous ne pouvions sortir dé notre habitation sans en avoir jusqu'aux genoux. Pour comble d'infortune, nous avions à franchir, en quittant Angti, une des montagnes les plus escarpées et les plus dangereuses de cette route. L'Itinéraire chinois s'exprimait ainsi : a A Angti, on tra- » verse une grande montagne neigeuse; le chemin esttrès- D raide; les neiges accumulées ressemblent à une vapeur j» argentée. Le brouillard que la montagne exhale pénè^ D dans le corps et rend les Chinois malades, s
Selon une tradition populaire du pays, dans les temps anciens, un chef de la tribu de Angti, guerrier fameux et
redouté de tous ses voisins, fut un jour enseveli sous une
avalanche pendant qu*il traversait la montagne. Tous les efforts que Ton fit pour retrouver son corps demeurèrent infructueux. Un saint Lama de cette époque ayant déclaré que le chef était devenu génie de la montagne, on lui éleva un temple qui subsiste encore, et où les voyageurs ne manquent jamais d'aller brûler quelques bâtons d^odeur, avant de se mettre en route. Dans les temps d'orage, quand le vent souffle avec violence, le génie du mont Angti ne manque jamais d'apparaître : il n'est personne dans le pays qui ne Tait aperçu plusieurs fois. On le voit toujours monté sur un cheval rouge ; il est revêtu de grands habits blancs, et se promène tranquillement sur la crête de la montagne. S'il vient à rencontrer quelque voyageur, il le prend en croupe, et disparaît aussitôt au grand galop ; ie cheval rouge étant tellement léger, qu'il ne laisse jamais aucune trace, même sur la neige, personne, jusqu'à ce jour, n'a pu découvrir la retraite du cavalier blanc; car c'est ainsi qu'on le nomme dans le pays.
Pour notre compte, nous n'étions que médiocrement préoccupés de la rencontre du cheval rouge et du cavalier blanc. Ce que nous redoutions, c'était la montagne; nous ne pouvions nous empêcher de trembler, à la vue de l'effroyable quantité de neige qui était tombée, et qui devait rendre la route extrêmement dangereuse. Nous fômes forcés d'attendre le retour du beau temps, et d'envoyer ensuite, comme nous l'avions pratiqué dans de semblables circonstances, quelques troupeaux de boeufs à long poil, pour fouler la neige, et tracer un sentier sur la montagne.
Nous demeurâmes cinq jours à Angti. Ly-Kouo*Ngan
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nât à fMofit cette longue hahe pour soigner k maludie de •es janbesy qui de joar en jour prenait un caractère plus alarmant. La ifoestioii des oulah fat longuement débattue dans pluaienrs assemblées, et résolue enfin de la même manière qo'à Gaya, ce qui ne manqua pas de vexer bean* ooup les Chinois^ et de leur arracher de grandes clameurs. Ce que nous trouvAmea de plus remarquable à Ang!î, ce ht, sans contredit, le Dhéba ou chef de la tribu. Ce per* tonnage, nonmié Bomba, était tout au plus haut de trois pieds; le sabre qa'il portait à la ceinture avait pour le moins deai fois la longueur de sa taille. Malgré cela, cet homme avait un buste magnifique, et surtout une figure laife» énergique, et d'une belle régularilé> LVxiguîté de sa taille provenait d'un complet avortement des jambes, sans que pourtant ses pieds présentassent aucune difformité : ce manque presque total de jambes n'empêchait pas le chef de la tribu d'Angti d'être d'une activité surprenante. On le voyait sans cesse aDer et venir» avec autant d^agilitéque les plus ingambes ; il ne pouvait pas, à la vérité, faire 4e grands pas, mais it y suppléait par la rapidité de ses mouvements* A force de rouler k droite et à gauche, de bondir et de rebondir, il arrivait toujours aussitôt que les autm. U était, drsait*on, le plus habile cavalier et le g^ierrier le plus intrépide de la tribtu Quand on l'avait ane fois hisfé sur son dieval, où il se tenait en même temps debout et assis, il était invincible. Dans les assemblées populaires, que les montagnards de ^^es contrées ont coutume de tenir IMquemmenti et toujours en plein air, pour traiter foutes les questions d'intérêt public et privé, le chef Bomba se iaisait toujoars remaïqiier par l'ascendant de son éloquence
et de son caractère. Quand on débattait k Angty, la tax« des oulah, on ne voyait, on n'entendait que i'étonnanl Bomba. Perché sur les épaules d*un gros et grand inonta«» gnard, il parcourait comme un géant rassemblée lomultoense, et la dominait par sa parole et par son geste, encore ptos cpie par sa stature gigantesque.
Le chef d'Angti ne laissa passer aucune occasion de nous donner des témoignages particuliers de bienveillance et de sympathie. Cn jour, il nous intiu à dîner chez lui : cette invitation avait le double but d'exercer d^abord à notre égard un devoir d'hospitaKié, et en second lieu de piquer la jalousie des Chinois, qu'il détestait et méprisait de toute son âme. Après le dîné, qui n^oiFrit de remarqua* Me qu'une grande prohision de viande crue et bomllîe, et un thé richement saturé de beurre, il noQS fit visiter une Sftlte remplie de tableaux et d'armures de toute espèce. Les tableaux qui tapissaient les murs étaient des portratto grossièrement coloriés, représentant les phis îilastfes an* cétres de la famille des Bomba; on y voyait une nombrems collection de Lamas de tout Age et de toute dignité, et quelques guerriers en costume de bataille* Im armes étaient nombreuses, et d'une grande variété: il y avait des lances, des flèches, des sabres à deux tranchants, en spU raie et en forme de sàe ; des tridewta, de longs bâtons ar« mes de grosses boucles de fer, et des teils à mèche dont les culasses aiéctaient les formes les phis bizarres. Les armes défensives étaient des boudiers ronds en cuir de yak sauvage, et garnis de clous en cuivre rouge; d^s brassards et des cuissards en lames de cuivre, et des camisoles en fil de fér,d'un tissn épais et asné, etecMei^
vant malgré cela beaucoup d'élasticité. Le dief Bomba nous dit que ces camisoles étaient des armures des temps anciens ; qu'on les avait laissées de côté depuis que Tusage du fusil était devenu général dans leurs contrées. Les Tbi* bétains, comme nous l'avons dit, sont trop indifférents en matière de chronologie, pour qu'ils puissent assigner I*époque où ils ont commencé à se servir des armes à feu. Il est présumable pourtant qu'ils n'auront connu la poudre à canon que vers le treisième siècle, du temps des guerres de Tcbingghiskhan qui avait, comme on sait, de l'artillerie dans ses armées. Une chose assez remarquable, c'est que, parmi les montagnes du Thibet, aussi bien que dans l'empire chinois et dans les steppes de la Tartane, il n'est personne qui ne sache fabriquer la poudre ; chaque famille en fait pour son usage. En traversant la province de Kham, nous avons souvent remarqué des femmes et des enfants activement occupés à broyer le charbon, le soufre et le salpêtre. La poudre de ces peuples ne vaut certainement pas celle d'Europe : cependant, quand on en met dans un canon de fusil avec une balle par-dessus, il y a asseï de force pour pousser la balle, et l'envoyer tuer des cerfs à la chasse et des hommes à la ^erre.
Après cinq jours de repos, nous reprîmes notre route : tout en partant, la caravane se mit à gravir la haute montagne d'Angti. Nous ne rencontrâmes ni cheval rouge, ni cavalier blanc ; aucun génie ne nous prit en croupe pour nous emmener dans sa solitude. De tous côtés, nous ne vîmes que de la neige, mais une neige si abondante, que nulle part, même sur les montagnes les plus fameuses, nous n'en avions jamais trouvé une quantité si effroyable.
Souvent les guides, montés sur des bœufs à long poil, disparaissaient entièrement dans des gouifres dont ils ne pouvaient se détmrrasser qu'avee de grandes difBcultés. Plus d'une fois nous fbmes sur le point de rebrousser chemin, et de renoncer à Fespérance de parvenir au sommet.
La petite caravane sinico-thibétaine, qui s'était jointe à nous à Tsiamdo, et qui depuis lors ne nous avait jamais abandonnés, présentait un spectacle digne de la plus grande compassion. On oubliait, en quelque sorte, ses propres soufiiimces, en voyant ces pauvres petites créatures presque à chaque pas enveloppées de neige, et ayant à peine la force de crier et de se lamenter. Nous admirftmes Tintré* pidité et Ténergie de cette mère thibétaine, qui savait, pour ainsi dire, se multiplier pour voler au secours de ses nombreux enfants, et qui puisait dans la tendresse maternelle des forces surhumaines.
La montagne d'Angti est si haute et si escarpée, qu'il nous feUut ta journée tout entière pour la gravir et la descendre. Le soleil était déjà couché quand nous achevâmes de rouler au bas. Nous nous arrêtâmes quelques minutes , sous des tentes noires habitées par des bergers nomades ; nous avalâmes quelques poignées de tsamba délayé dans du thé salé, et nous nous remimes en route en suivant une vallée rocailleuse où la neige était totalement fondue. Nous longeâmes pendant deux heures, dans Tobscurité la 'plus profonde, les bords escarpés d'une^ rivière dont nous entendions les eaux sans les voir. A chaque instant nous tremblions d'y être précipités; mais les animaux, qui avaient Texpérience du chemin, et que nous abandonnâmes à leur instinct, nous conduisirent, sans accident, jusqu'à Djaya.
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Notre arrhrée au milieu de la uuH mil toute la TÎlle en émoi. Lee chieua, par leurs abdementa acfaaméa, oom* meocàreut par donner Talarme; Bieatùi toutes les portes des maisoDs s'ovnmot, et les babitaots de la ville 8e répandirent en Inmulte dans les nies^avec des lanternes en eome, des torches et des armes de toute espèce. On croyait gtoéralement que c'était une invasion des ennemis. Mais k mesure qu'on remarquait Tailure paciique et même un peu tremblante de la caravane^ les esprits se calmaient, et ebaonn rentrait ches soi. U était plus de minuit quand ooiis pûmes enfin dérouler nos couvertures et prendre un peu de sonuneiL Nous nous eoucbiroes après avoir statué qu'on s'arrêterait un jour à Dfaya ; 4^ n'était pas trop qu'un jour de repos, après avoir traversé la fameuse montagne d'Angti.
Djaya est, comme nous Pavons déjà dit, la résidence du jeune Lama Houlouktou, qui pour lors était en guerre avec celui de Tsiamdo. La ville, située dans une belle vallée, est assez vute; mais, au moment où notis y passâmes, elle était à moitié ruinée : il y avait tout au plus une vingtaine de fours qu'elle ayaitété attaquée par les partisans du grand Uotttouktou. Les deux partis s'étaient livré , nous dit-on, des combats terribles, et où, de part et d'autre, les victimes avaient été nombreuses. En parcourant la ville, nous vîmes des quartiers totalement ravagés par la flamme ; il ne restait plus que d'énormes amas de pierres calcinées et des boiseries réduites en charbon. Tous les arbres de la vallée avaient été coupés, et le piétinement des chevaux avait ravagé et bouleversé de fond en comble les champs cultivés. La célèbre lamaserie de Djaya était déserte. Les
ceilulQg deft Lamas et le mur de plus de cent toise» de oir* conférence qui les enlourail» tout tvsil été démoU, et n'of« freîl plus qu'on borriUe amas de mines : on n'avait rea» peelé que les principaux temples de Bouddha,
Le gouvernement chinois entretient à Djaya une petite garnison composée d'une vingtaine de soldats» ayant à leur tête un Tsien-Taoung et un Pa-TiouHg. Tous ces miiilaires avaient une mine peu satisfaite; ils paraissaient se plaire médiocrement au milieu de ce pays en proie à toutes lea horreurs de la guerre civile; l'attitude guerrière de ces montagnards ne leur laissait de repos ni le joor ni la nuit ; ils avaient beau faire tous leurs efforts pour conserver la neutralité, ou plutôt pour avoir l'air d'appartenir aux deux partis, ils ne s'en trouvaient pas moins k chaque instant placés entre deux feux. U parait, du reste, qu'à aucune époque, Djaya n'a ofiert aux Chinois un séjour >&cile et agréable. Dans tous les temps» la domination chinoise a trouvé une résistance invincible parmi ces fières peuplades. L'Itinéraire chinois que nous avions entre les mains, et qui fut écrit sous le règne de l'empereur Kien-Long, s'exprime ainsi au sujet de ces contrées*.. «Les Tbibétains qui babi« s tent le canton de Djaya, sont d'un caractère altier et fa-» s> rouche; tous les essais pour les dompter ont été infruc- » tueux ; ils passent pour très-féroces« c'est leur naturel...» Ce que l'écrivain chinois appelle caractère farouche, n'est au fond qu'un ardent patriotisme, et une haine bien légitime de tout joug étranger.
Un jour de repos ayant suffisamment réparé nos forces, nous partîmes de Djaya. U va sans dire que les Chinois furent obligés de payer^ argent comptant, le louage des ou*
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lah. Les Tbibétains de la contrée étaient trop farouches pour nouB fournir gratuitement des boeub et des chevaux. Nous voyageâmes pendant deux jours dans un pays extrêmement bas, où BOUS rencontrâmes fréquemment de petits villages, et des tentes noires groupées au fond des vallées. Souvent nous lûmes contraints de passer sur de nombreux ponts en bois, pour traverser, tantôt des ruisseaux calmes et paisibles, et tantôt des torrents qui roulaient avec un fracas épouvantable leurs eaux impétueuses.
Un peu avant d*arriver à la station de Adzou-Thang, nous rejoignîmes la troupe qui accompagnait le cercueil du Liang-Tàl décédé à Bagoung. Le fils, lui aussi, venait de mourir dans une tente noire, après quelques heures d'une alOFreuse agonie. La caravane n'ayant plus de chef, se trouvait dans une désorganisation complète; la plupart des soldats de Tescorte s'étaient dispersés, après avoir pillé les bagages de leur Mandarin ; trois seulement étaient restés à leur poste, et s'occupaient des moyens d'eSectuer le transport de ces deux cadavres jusqu'en Chine. Us désespéraient de pouvoir continuer leur route, en si petit nombre; aussi^ Tarrivée de notre caravane les tira-t-elle d'un grand embarras. Le convoi du père avait été convenablement organisé à Bagoung; restait celui dû fils. Les porteurs de son palanquin n'avaient pas voulu s'en charger, parce qu'ils prévoyaient qu*on ne trouverait pas assez d'argent pour les payer. Placer le cercueil sur un bœuf de charge, était une mesure impraticable : jamais on n'eût pu décider les conducteurs tbibétains à porter sur un de leurs animaux un cadavre, et surtout le cadavre d'un Chinois; il fallut donc user de ruse. Le corps du nouveau défunt fut secrètement
coupé en quatre parties, puis arrimé dans une caisse qu*on abandonna sans distinction parmi les bagages. On fit croire aux Thibétains que, pour honorer la piété filiale , le corps du fils avait -été déposé à côté de celui du père , dans le même cercueil.
Ces deux cadavres, que nous nous étions adjoints pour compagnons de route, donnèrent à la caravane un aspect triste, funèbre, et qui agissait fortement sur Timagination . des Chinois. Ly , le Pacificateur des royaumes , dont les forces allaient tous les jours s*afiaiblissant, en était surtout épouvanté ; il eût bien voulu éloigner de lui ce sinistre spectacle, mais il ne Teùt pu sans s'exposer à Taccusation terrible d'avoir mis des obstacles à la sépulture de deux Mandarins morts en pays étranger.
De Adzou-Thang, nous allâmes coucher et changer les oulah dans un petit village de la vallée de Ché-Pan-Keou
(vallée des ardoises). Selon le témoignage de Tltinéraire chinois, les habitants de cette vallée sont des gens très^ grossière, méchants et indociles : ce qui signifie, en d'au« très termes, qu'ils n'ont pas peur des Chinois, et qu'ils sont dans l'habitude de leur faire bien payer les yaks et les chevaux qu'ils leur fournissent.
La vallée de Ché-Pan-Keou, comme l'indique son nom, abonde en carrières de schiste argileux. Les Thibétains de ces contrées en retirent de belles feuilles d'ardoise, dont ils recouvrent les plates-formes de leurs maisons ; ils sont aussi dans l'usage d'en extraire des lames très-épaisses, et de graver dessus des images de Bouddha avec la formule : Om, mani, padméy houm. Ces ardoises sont d'un grain extrêmement fin. Les petites parcelles de mica on de taie
qu'elles reafeannent^ leur donoeot tin lustre brillaiil et soyeux.
Le ruisseau qui coule au centre de la vallée, contient une girande quantité de poudre d'or ; les gens du pays ne négligent pas de la recueillir et de la purifier. En nous pro* menant le long de ce ruisseau, nous avons trouvé plusieurs fragments de creusets, où étaient encore attachées de nombreuses parcelles d*or; nous les montrâmes au Pacificateur des royaumes, et cette vue sembla ranimer ses forces et resserrer les liens qui Tattachaiont à la vie. Sa figure s'empourpra soudainement, ses yeux presque éteints pétillèrent d'un feu inaccoutumé; on eût dit que la vue de
quelques grains d'or lui avait fait complètement oublier et sa maladie et les deux cadavres qui Tescortaient.
Les daims musqués abondent dans la vallée schisteuse. Quoique cet animal, ami des froids climats, se rencontre sur presque 'toutes les montagnes du Thibet, cependant nulle part, peut*étre, on n'eu voit un aussi grand nond>re qu'aux environs de Ché-Pan-Keou. Les pins, les cèdres, les houx et les cyprès qui recouvrent ce pays, contribuent sans doute beaucoup à y attirer ces animaux qui affectionnent d'une manière particulière les racines de ces arbres à odeur forte et aromatique.
Le daim mnsqué est de la hauteur d'un chevrotaiu; il a la tète petite, le museau pointu et orné de longues moustaches blanchâtres; ses jambes sont fines, et sa croupe large et épaisse; deux dents longueset recourbées, qui sor> tent de sa mAchoire supérieure, lui servent à arracher du sol les racines parfumées qui font sa nourriture; son poil a généralement de deux à trois pouces de longueur ; il est
creux» comme celuide presque tous les animaux qui vivent vers le nord des monts Himalaya, extrêmement ru Je et toujours hérissé; sa couleur est noire à la partie inférienre, blanche au milieu, et tirant sur le gris à la partie supérieure* Une vessie, suspendue sous le ventre du cAté du nombril^ renferme la substance précieuse du musc.
Les habitants de la vallée schisteuse, prennent à la chasse un quantité si considérable de daims musqués, que, dans leurs maisons, on ne voit de toutes parts que des peaux de cet animal, suspendues à des chevilles plantées aux murs* Ils utilisent le poil pour rembourrer les épais coussins où ils sont accroupis pendant le jour, et les espèces de matelas qui leur servent de lit ; ils trouvent dans le musc la source d^un commerce très-lucratif avec les Chinois.
Le lendemain de notre arrivée à Ché-Pan-Keou, nous dîmes adieu aux habitants de la vallée, et nous continuftmes notre route. Dans les trois stations qui suivirent, on fut encore sans pitié sur la question des oulah. Les Chinois de la caravane étaient exaspérés de la conduite de ces montagnards sauvages, qui, disaient-ils, n'entendaient rien aux rites, et n'avaient aucune idée du juste et de Tinjuste. Pour notre compte, nous nous sentions, au contraire, de la sympathie pour ces hommes à tempérament rude et vigoureusement trempé; leurs manières, il est vrai, étaient peu raffinées, mais leur naturel était la générosité et la franchise même ; à nos yeux, le fond emportait la forme.
Nous arrivâmes enfin à Riang-Tsa, et les Chinois commencèrent à respirer; car nous entrions dans un pays moins hostile. Kiang-Tsaest une vallée très-fertile, et dont
les habitants paraissent vivre dans Faisance. On reaiarqoe parmi eux, outre les soldats du poste, un grand nombre de Chinois des provinces du Ssé-Tchouen et du Yun-Nan, qui tiennent quelques boutiques de commerce, et exercent les arts et les métiers de première nécessité. Peu d*années, dit-on, leur suflbent pour fiiire, dans ce pays, mie assez jolie fortune. Les deux Mandarins militaires du Kiang-Tsa, qui avaient été compagnons d^armes de Ly-Kouo-Ngan,fu« rent effrayés de Tétat déplorable dans lequel ils le trouvèrent réduit, et lui conseillèrent fortement de continuer sa route en palanquin. Nous joignîmes nos instances aux leors, et nous eûmes le bonheur de triompher de Favarice du Pacificateur des royaumes. Il parut enfin comprendre qu'un mort n*avait pas besoin d*argent,et qu'avant tout, il faUait songer à conserver sa vie. Le fils du Mandarin Pef semblait être mort fort à propos, pour mettre à la disposition de Ly-Kouo-Ngan son palanquin et ses huit porteurs chinois; le tout se trouvait à Riang-Tsa. On s'arrêta un jour, pour faire quelques réparations au palanquin, et pour donner aux porteurs le temps de préparer leurs sandales de voyage.
Les contrées que nous rencontrâmes au sud de Kiang- Tsa, nous parurent moins froides et moins stériles que celles que nous avions parcourues précédemment. Le sol allait en sinclinant d'une manière très-sensible ; nous étions bien encore constamment environnés de montagnes, mais elles perdaient peu à peu leur aspect triste et sauvage ; on ne voyait plus ces formes menaçantes, ces gigantesques masses de granit aux découpures brusques et perpendiculaires. Les grandes herbes et les forêts apparaissaient de
toutes parts; les animaux devenaient plus nombreux; tout annonçait que nous avancions rapidement vers des climats plus tempérés; les cimes seules des montagnes avaient en^ core conservé leurs couronnes de neige et de glaçons.
Quatre jours après notre départ de Kiang-Tsa, nous arrivâmes sur les bords du Kin-Cha-Kiang, fleuve à sable d'or (1), que nous avions déjà traversé sur la glace avec l'ambassade thibétaine deux mois avant d'arriver à Lha- Ssa. Au milieu des belles plaines de la Chine, ce fleuve magnifique roule ses ondes bleues avec une imposante majesté ; mais parmi les montagnes du Thibet, il bondit sans cesse, et précipite la grande masse de ses eaux au fond des gorges et des vallées, avec une impétuosité et des rougissements épouvantables. A Tendroit où nous rencontrâmes le fleuve, il était encaissé entre deux montagnes, dont les flancs escarpés se dressant perpendiculairement sur ses bords, lui faisaient un lit étroit, mais d'une grande profondeur; les eaux couraient rapidement, en faisant en* tendre un bruit sourd et lugubre. De temps en temps, on voyait avancer d'énormes quartiers de glace, qui, après avœr tournoyé dans mille remous, allaient se briser avec fracas contre les aspérités de la montagne.
Nous suivîmes la rive droite du Kin-Cha-Kiang pendant une demi-ioumée. Vers midi, nous arrivâmes à un petit village où nous trouvâmes disposé à Tavance, tout ce qui était nécessaire pour le passage du fleuve. La caravane se
(1) Ce fleuve, vers sa source^ porte Je nom mongol dt Mouroui oussou, fleuve tortueui. Dans son cours à travers la Chine, et à son embouchure, il porte le nom de Yang'T%9'Kiaing^ fleuve lAs de la mer. Les Européens le nomment le Fkuv lAeu.
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divisa tuv qtratre grands bateaux plats, et en peu de temps Dons fbmes sur la rive opposée. Non loin du bord, è Ventrée d'une étroite vallée, était la station de Tchon-Pa-Loong. Le Dhéba du Keu nous fournit, pour souper, d*eiLcenent poisson frais; et pour dormir, une chambre très-bien fermée à tous les vents, et d'épab matelas ren^ourrés avee des poils de daim musqué.
Le lendemain, nous côtoyâmes une maigre rivière qui va se réunir au fleuve à sable d'or. Notre coeur était plus épanoui que de coutume, car on nous avait annoncé que le jour même nous arriverionsdans une contrée ravissante. Chemin faisant, nous portions donc nos regards de côté et d*autre, avec une inquiète curiosité ; de tempa en temps, nous nous dressions sur nos étriers pourvoir éè plus haut; mais le tableau ne se bâtait pas de devenir poétique. A notre gauche, nous avions toujours la susdite rivière, saotiliant prosaïquement à travers d'énormescaînonx, et à notre droite, nne grosse montagne rousse, triste, décharnée, et coupée en tous sens par de profonds ravins ; des masses de nuages blancs, poussés par un vent piquant, f^issaieiit sur les flancs de la montagne, et allaient fomer devant nous un sombre horieon de brouillards.
Vers midi, la caravane s'arrêta dans une masure, pour boire une écueHée de thé, et manger une poignée de tsamba; ensuite nous grimpâmes jusqu*au sommet de la montagne rousse, et du haut de ce grand «observatoire, nous admirâmes, à notre droite, la magnifique, la ravissante plaine de B^tbaug (1). Nous nous trouvâmes transportés
(1) Bathang sigoifie en (hîbéuûn : plamê desvachêt.
totst h coup, et comme par enchantement, en présence d^ane contrée qui offrait à nos regards tontes les mer* veilles de la végétation la plus riche et la plus variée. Le contraste surtout était saisissant : d'un côté, un pays stérile, sombre, montagneux, et presque toujours désert ; de Taotre, au contraire, une plaine riante, où de nombreux habitants se livraient, au milieu de fertiles campagnes, aux travaux de la vie agricole. V Itinéraire chinois dit : ^ Le canton de Bathangest une belle plaine de mille lis de » longueur, tûen arrosée par des ruisseaux et des sources; a le ciel y est clair, le climat agréable, et tout y réjouit le a oQBur et les yeux de Thomme. t Nous descendîmes à la hâte le versant de montagne, et nous continuAmes notre route dans un véritable jardin, parmi des arbres en fleur, et le long de vertes rizières. Une douce chaleur pénétra, peu à peu, nos membres, et bientôt nous sentîmes la pesantear de nos habits fourrés; il y avait plus de deux ans que poos n'avions sué ; il nous semblait tout singulier d'avoir chaud, sans être devant un bon fen.
Aux environs de la ville de Bathatig, les soldats de la garnison se trouvèrent en ligne, pour rendre les honneurs militaires au Pacificateur des royaumes, qui, empaqueté au Ibnd de son palanquin, passa au milien des rangs d'une fiiçon très*peu guerrière. La population thibétaine, qui était tout entière sur pied, accompagna ia caravane jusqu'à une belle pagode chinoise qui devait nous servir de logement. Le soir méaie, les Mandarins de la garnison chin(nse et les Grands-Lamas de la ville vinrent nous rendre visite, et potts &ire des otfrandes de viande de bœuf et de mouton, de beurre, de fiiriiie, de cbandelles, de lard, de riz, de
496 VOYAGE DANS LE TfflBET.
noix» de raisios, d'abricots et de plusieurs autres produits de la contrée.
A Batbangy il y a un magasin de vivres ; c'est le quatrième depuis Lha-Ssa ; il est, comme tous les autres, administré par un Mandarin lettré, portant le titre de Liang- Tai. La garnison chinoise, composée de trois cents soldats, est commandée par un Cheou-Peï, Ae;\m Tsien-T^oung et un Pa-Tsoung. L'entretien annuel des troupes chinoises, qui dépendent de ce poste, revient à neuf mille onces d'argent, sans compter les distributions de riz et de forine de tsamba. On remarque, parmi la population de Bathang, un très^grand nombre de Chinois ; ils s'occupent d'art et d*industrie ; plusieurs même se livrent à l'agriculture, et font valoir les fermes des Thibétains. Cette plaine, qu'on rencontre, comme par enchantement, au milieu des montagnes du Thibet, estd'une admirable fertilité; elle fournit deux récolles par an. Ses principaux produits sont : le riz, le mais, l'orge grise, le blé, les pois, les choux, les navets, les oignons, et plusieurs autres variétés de légumes. Parmi les fruits, on remarque le raisin, la grenade, la pèche, l'abricot et le melon d'eau. Le miel y est aussi trèsabondant. Enfin, on y trouve des mines de cinabre (sulfure de mercure), dont on retire une grande quantité de mercure. Les Thibétains l'obtiennent dans toute sa pureté, en dégageant le soufre par la combustion, ou en le combinant avec de la chaux éteinte.
La ville de Bathang est grande et très-populeuse; ses habitants paraissent vivre dans Taisance. Les Lamas y sont très-nombreux, comme dans toutes les villes thibétaînes. La principale lamaserie, qu'on nomme grand couvent de
Ba, a pour supérieur^ un Kkampo^ qui lient son autorité spirituelle du Talé^Lama de Lha-Ssa.
La puissance temporelle du Talé-Lama finit à Ba« thang. Les frontières du Thibet propreoientdit, furent fixées en 1726, à la suite d*une grande guerre que les Thibétains eurent avec les Chinois. Deux jours avant d'arriver à Bathang, on rencontre, au sommet de la montagne Mang^ lÀng^ un monument en pierre, indiquant ce qui fut réglé à cette époque, entre le gouvernement de Lha-Ssa et celui de Péking, au sujet des limites. Actuellement, les contrées situées à Test de Bathang, sont indépendantes de Lha-Ssa, sous le rapport temporel. Elles sont gouvernées par des Tou-Sse, espèce de princes feudataires, institués à leur origine par TEmpereur chinois, et reconnaissant encore aujourd'hui son autorité suzeraine. Ces petits souverains sont tenus de se rendre à Péking tous les trois ans, pour offrir leur tribut à l'Empereur.
Nous nous arrêtâmes à Bathang pendant trois jours. La maladie de notre conducteur Ly-Rouo-Ngan fut la cause de ce retarda Les fatigues journalières de cette longue route avaient tellement accablé ce pauvre Mandarin, qu'il était dans un état presque désespéré. Son meilleur parti était de profiter du beau climat de Bathang, et de laisser la caravane poursuivre sa route. Ses amis le lui conseillèrent, mais ce fut vainement. Il voulut continuer le voyage, et chercha, par tous les moyens imaginables, à se faire illusion sur la gravité de son mal. Pour notre œmpte, nous jugeftmes son état si dangereux, que nous crûmes devoir proGtcr du repos et du calme dont nous jouissions à Bathang, pour lui parler sérieusement de son âme et de
4if VOYAGE DAMS LE THIBET.
féiemité. Les converfiatims que nous avions «oea en route, ravaientdéjà suSisainmeiit éclairé atir les principales véritéa du christianisme. Il ne s'agissait plus que de lui fiiire voir bien clairement sa position, et de le convaincre de Furgenoe d*entrer franchement et définitivement dans la voie du salut. Ly-Kouo-Ngan fut tout- à-(U t de notre avis ; il trouva que nos observations surabondaient en raison. Il nous parla luimême fort éloquemment de la fragilité et de la brièveté de la vie, des vanités du monde, de Timpénétrabilîté des décrets de Dieu , de Timportance du salut, de la vérité de la religion chrétienne, et de ToMigafion pour tout homme de Tembrasser. Il nous dit sur tout cela des choses très-sensées et très- touchantes. Mais, quand il fallait conclure, en venir à la pratique, en un mot , se déclarer chrétien , tout se détraquait. Il voulait absolument attendre quMI f&t arrivé dans sa fkmille, et qu*il eût abdiqué son mandarinat. Nous eûmes beau lui représenter le danger auquel il s'exposait en ajournant cette grande affaire; tout fut inutile. -<- Tant que je suis Mandarin de TEmpereur, disait -il , je ne puis me mettre au service du Seigneur du ciel. — Il avait logé cette idée absurde si avant dans son cerveau , qu'il n*y eut pas moyen de Ten arracher.
En quittant le poste de Bathang , nous fûmes contraints de remonter , pendant quelque temps , tout-à-fait vers le nord , pour reprendre la direction de l'est ; car depuis notre départ de Tsiamdo, pendant vingt jours consécutifs, nous n*avions cessé un instant de descendre vers le midi. Les caravanes sont oUigées d'allonger cette route d'une manière si considérable, afin d'aller chercher un endroit
oh l'on puisse passer avec quelqae sécurité le grand flenve Kin-Cha-Kiang.
Notre première Journée de marche « en nous éloignant de Baihang, fut pleine de charmes; car nous cheminâmes avee une douce température, à travers des paysages d'une ravissante variété. L'étroit sentier^que nous suivions , était eonttnuelleoient bordé de saules, de grenadiers et d*abri« ootiert en fleurs. Le Jour suivant , nous retombâmes au milieu des horreurs et des dangers de notre ancien routier. Noua eftniea à gravir une montagne extrêmement élevée, snr laquelle nous Ames im{Htoyabiement battus par la neige et le vent du nord. G*était une véritable réaction contre le sytNiritisme que nous avions savouré dans la plaine tiède et fleurie de Bathang. Au pied de la montagne, la neige fut remplacée par une jduie abondante et glaciale , qui s'infiltrait Jusqu^^à la moelle des os. Pour comble d'infortune , nous fûmes forcés de passer la nuit dans une habitation dont le toit , largement crevassé en plusieurs endroits , donnait un libre pasMge au vent et à la pluie. Nous étions cependant tellement extâsués de fluigue, que cela ne nous empêcha pas trop de dormir. Le lendemai, nous nous éveillAmes dans la boue ; nous trou* vftmes nos couvertures entièrement imbibées, et nos membres raidis par le froid. Nous fûmes obligés de nous frictionner violemment avec des morceaux de glace, pour &ire reprendre au sang sa circulation. L^abominable hameau qui nous procura cet affreux logis , porte le nom de TthSo.
Esi sortant de la vallée de Ta-So, on monte , par une
étroite gorge, à un plateaa que nous trouvâmes encombré de neige. De là, nous entrâmes dans une forêt magni-flque, la plus belle que nous ayons vue dans les montagnes du Tbibet. Les pins, les cèdres et les boux entrelaçaient leurs vigoureuses brancbes, et formaient un ddme de verdure impénétrable au soleil, sous lequel on se trouve bien mieux à Tabri de la pluie et de la neige que dans les maisons de Ta-So. Les brancbes et les troncs de ces grands arbres, sont recouverts d'une mousse épaisse, qui se prolonge en longs filaments extrêmement déliés. Quand cette mousse filandreuse est récente, elle est d'une jolie couleur verte ; mais lorsqu'elle est vieillie, elle est noire, et ressemble exactement à de longues toufies de cheveux sales et mal peignés. Il n'est rien de monstrueux et de fantastique comme ces vieux pins qui portent un nombre infini de longues chevelures suspendues à leurs branches. Le houx épineux qu*on rencontre sur les montagnes du Thibet, est remarquable par le prodigieux développement qu'il acquiert. En Europe, il ne dépasse jamais la taille d'un arbuste ; mais là, il s'élève toujours à la proportion d'un grand arbre. S'il ne vient pas tout-à-fait aussi haut que le pin, il rivalise avec lui par la grosseur du tronc; il lui est même supérieur par la richesse et l'abondance de son feuillage.
Cette journée de marche fut longue et fetigante. Il était nuit close, quand nous arrivâmes à la station de Samba^ où nous devions changer les oulah. Nous étions sur le point de nous coucher, quand on remarqua qu'il manquait un Thibétain de l'escorte. C'était précisément celui qui avait été désigné pour notre domestique. On le cher-
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eha avec soin, mais en vaia, dans tous les recoins du petit village où nous venions d'arriver. On conclut qu'il s'était égaré dans la forêt. La première pensée fut d'envoyer à sa découverte; mais avec la nuit obscure qu'il &isait, comment trouver un homme dans cette vaste et épaisse forêt t On se contenta de se rendre en troupe sur une colline voisine, de pousser des cris, et d^allumer un grand feu. Vers minuit, le voyageur égaré reparut presque mourant de fotigue. n portait sur son dos la selle do son cheval qui, trouvant sans doute la route trop longue, avait jugé à propos de se coucher au milieu de la forêt, sans qu'il ait été possible de le faire relever. Le retour de ce pauvre jeune homme combla de joie tout le monde, et diacun alla prendre un peu de sommeil.
Le lendemain, on se leva tard. Pendant que les habitants de Samba conduisaient les chevaux et les bêtes de somme, pour l'organisation de la caravane, nous allâmes &ire une petite promenade, et jeter un coup d'œil sur cette contrée, où nous étions arrivés de nuit. Le village de Samba est un assemblage d'une trentaine de maisonnettes, construites avec de gros cailloux, et grossièrement cimentées, les unes avec de la bouse de vache, les autres avec de la boue. L'aspect du village est triste ; mais les environs sont assez riants. Deux ruisseaux venant, Fun de l'ouest, l'autre du sud, opèrent leur jonction tout près du village, et donnent naissance à une rivière qui roule ses eaux transparentes à travers une vaste prairie. Un petit pont de bois peint en rouge, des troupeaux de chèvres et de bœufs à long poil, qui folâtraient parmi les pâturages, des cigognes et des canards sauvages, qui péchaient leur
déjeuner sur les borda de Teau, quelques cyprèe gigan* teaquea dissémiiiég çà et là, U fumée même qui s'élevait des cases tbibétaioeSy et que le vent chassait doocemeni le long des coteaux voisios, tout contribuait à douoer de la vie el du charme à ce tableau. Le ciel, du reste, était pur et rein. Déjà le soleil, ayant fait un peu de chemin suaderborijon^nous promettait un beau jour et une doiiee température. .
Nous retournâmes au logis, en c<Mitinuanl à pas lents notre promenade, Ui caravane était orggnisée et sur le point de se mettre en route. Les bêtes de somme étaient chargées de kurs brdeaux > les cavaliers, la robe retrous^ sée et le fouet à la main^ étaient prêts à monter à cheval.— Nous sommes en retard, dtmes*noua, pressons lé pas;.... et d'une course nousflunes à notre poste. *- Pourquoi vous hâter T nous dit un soldat chinois ; Ly-Kouo-Ngan n'est pas prêt ; il n'a pas encore ouvert la porte de sa chambre. — Aujourd'hui, répondtmes-nous, il n'y a pas de grande montagne; le temps est beau, rien n'empêche de partir un peu tard... Cependant» va avertir le Mandarin que la caravane est prête. — Le soldat poussa la porte, et entra dans la chambre de Ly-Kouo-Ngan; il en ressortit à l'instant, pâle et les yeux hagards. — Ly-Kouo-Ngan est mort I nous cria-t*il à voix basse... Nous nous précipitâmes dans la chambre, et nous vtmes rintortunéUandarin étendu sur son grabat, la bouche entr'ouverte, les dents serrées, et les yeux crispés par la mort. Nous plaçâmes la main sur son cœur, el sa poitrine se souleva lentement. U y avait encore un faible reste de vie; mais tout espoir était perda« L'agonisant avait tout-à^fiiit perdu l'usage de ses sens }
il poussa encore quelques râlemento, et rendit le dernier soupir. Les humeurs dont ses jambes étaient engorgées, avaient reflué à sa poitrine et Tavaient étoufEi«
La mort de notre conducteur n'avait pas été iœprévile; elle n*avaity au foodi rien qui dût nous surprendra | mais elle était arrivée d'une manière si triste et si pitoyable, que tcoi le monde en fut bouleversé. Pour nous^ en partleulier, nous en filmes attristés au delà de toute eapressioB« Nous regrettâmes atoèrement qu'il ne nous ait pas été donné d'assister à sa dernière heure cet infortuné, que nom désirions tant faire passer des ténèbres du paganisme aui dartés de la foi. 0 que les déereCs de Dieu sont im« pénébiiUea!..< Une pensée d'espéranoe, pourtant, peut encore se mêler à nos justes motib de ci^inte. Puisque cette pauvre ème était suffisamment éclairée des vérités de la religion, il est permis de penser que Dieu, dans son ltt« ânie miséricorde, lui aura peutétre accordé, au derokf moment, la grâce du baptême de désir.
Ce jour-là, la caravane ne se mit pas en i&ardte) Un animaux furent dessellés et renvoyés au pèturagc) puia les soldats de Tescorte disposèrent tout ce qui était nécessÉire, d'sprès les rites chinois, pour transporter le corpe de leur Mandarin jusque dans sa famille. Nous n'entrerons pas ici dans les détails de tout ce qui fut faii à ce sujet ^ parce que ce qui concerne les mœurs, les usages et les cérémofties des Chinois, trouvera sa place ailleurs. Nous dirons seulement que le défunt hit enveloppé dans un grand linceul qui kd avait été donné par le Bouddha-irivaot de Djachi«- Loum^. Ce linceul, à fond blanc, était entièrement re* couvert de sentences ânbétainea et d'images de Bouddha^
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irapriinées en noir. Les Thibétains et autres Bouddhistes ont une confiance illimitée dans les suaires imprimés qui sont distribués par le Talé-Lama et le Bandchan-Remboatchi. Bs sont persuadés que ceux qui ont le bonheur d'y être enveloppés après leur mort, ne peuvent manquer d'avoir une heureuse transmigration.
Par la mort de Ly-Kouo*Ngan, la caravane se trouva sans chef et sans conducteur. D y avait bien le Lama Dsiamdchang, à qui le pouvoir eût dû revenir de drcHt et par une succession légitime; mais les soldats chinois n'étant que très|)eu disposés à reconnaître son autorité, nous passâmes de Tétat monarchique à la forme républicaine démocratique. Cet état de choses dura tout au plus une demi-journée. Nous étant aperçus que les gens de la caravane, soit Thibétains, soit Chinois, n'étaient pas encore mûrs pour un gouvernement si parfait; considérant que Fanarchie débordait de toutes parts, et que les afiaires menaçaient d'aller à la débandade ; n'envisageant enfin que rintérét public, et voulant assurer le salut de la caravane, nous nous emparâmes de la dictature. Nous lançâmes immédiatement force décrets, afin que tout fût prêt le lendemain à la pointe du jour pour nous remettre en route. Le besoin d'être gouverné se faisait tellement sentir, que personne ne s'avisa de foire de l'opposition, et que nous fûmes obéis ponctuellement.
A l'heure fixée, nous nous éloignâmes de Samba. La caravane avait un aspect mélancolique et sombre. Avec ses trois cadavres, elle ressemblait absolument à un convoi funèbre. Après trois jours de marche à travers des montagnes, où nous rencontrâmes, à l'ordinaire, du vent, de la
neige et du froid, nous arrivâmes au poste de Ià-^ thmg (i). Le gouvernement chinois y tient un magasin de vivres, et une garnison composée d*une centaine de soldats. Les Mandarins de Lithang sont : un Liang-Ta!, un Cheou- Pei et deux Pa-Tsoung. Quelques minutes après notre arrivée, ces messieurs vinrent nous rendre visite. Avant toute chose, il fut longuement parlé de la maladie et de la mort de notre conducteur. Ensuite il fallut dire quelle était notre qualité, et à quel titre nous étions dans la caravane. Pour toute explication, nous exhibâmes une longue et large pancarte, munie du cachet et de la signature de TambassadeurKi-Chan, et contenant les instructions qui avaient été données à Ly-Kouo-Ngan à notre sujet. — C'est bien, c'est bien, nous dirent ces personnages ; la mort de Ly- Kouo-Ngan ne doit rien changer à votre position : vous serez bien traités partout où vous passerez. Jusqu'à ce jour vous avez toujours vécu en paix avec les gens de la caravane; certainement la bonne harmonie durera jusqu'au bout. — Nous respérionà bien ainsi. Cependant, comme, vu la fragilité humaine, il pouvait s'élever en route des difficultés, surtout parmi les soldats chinois^ nous désirions beaucoup avoir avec nous un Mandarin responsable. Nous en fîmes la demande, et on nous répondit que, des quatre Mandarins qui étaient à Lithang, aucun ne pouvait s'absenter pour nous conduire; que nous pourrions bien aller tout doucement, comme cela, avec notre escorte thibétaine et chinoise, jusqu'aux frontières ; et que là on nous trouverait facilement un Mandarin pour nous con-
(1) Lithang veut dire plaine à enivre
diiire jusqu'à la capitale du Sae-Tcliouen. «^ Bon ! dîmesnous, puisque wus ne pouvez pas nous donner un Mandarin, dans ce cas, nous allons voyager comme nous TenteadonS| et aller où il nous plaira. Nous ne répondons mèoiâ pas de ne pas reprendre en sortant dUci la route de LhfrSsa. Vous voyez que nous y allons franchement ', réfléchisses. -^ Noa quatre magistrats se levèrent , en disant qu*ils allaient délibérer sur cette importante alBaire, et que dans la soirée nous aurions une réponse*
Pendant notre souper, un Pa-Tsoung , i*un des quatre Mandarins, se présenta en costume de cérémonie. Après ki politesses d'usage , il nous annonça qu'il avait été désigné pour commander notre escorte jasqu'ami frontières ; que jamais, dans ses rêves d'ambition f il n'avait SMigé è l'hon* neur de conduire des gens de notre espèce ; qa'H était confus d'avoir, dès le premier jour, À nous demander une faveur : c'était celle de vouloir bien nous reposer pendant deux jours à Lithang, afin de réparer un peu nos forces i qui devaient être épuisées par une si longue et si pénible route.... Nous comprimes que notre homme avait bescûn de deux Jours pour terminer quelques affaires, et se disposer à un voyage qu'il n'avait pas prévu. — Voilà, lui répondîmes-nous, que ton cœur est déjà plein de sollicitude pour nous! Nous nous reposerons donc pendant deux jours, puisque tu trouves que ce sera bien ainsi. . • Le pouvoir ayant été de nouveau constitué, notre dictature cessa. Mais nous crûmes nous apercevoir que cela plaisait fort peu à nos gens , qui eussent bien mieux aimé avoir affaire à nous qu'à un Mandarin.
La ville de Lithang est bâtie sur les flancs d'un coteau
qui s'élève au milieu d'une plaine asaez vaste, mais presque stérile. Il n'y vi^it qu'un peu d'orge grise, et quelques maigres berbes, qui servent de pftturages à de chétifis troupeaux de dièvres et d'yaks. Vue de loin , la ville a mine de quelque ebose ; deu grandes lamaseries , richement peintes et dorées , qui sont construites tout-à-^fait sur le sommet de la colline, lui donnent surtout un aspect imposant. Mais, quand on parcourt l'intérieur, on ne trouve que des rues laides, sales, étroites , et tellement inclinées, qu'il faut aToir les jambes bien façonnées aux routes des montagnes pour ne pas perdre l'équilibre à cbaque pas.
En deçà du grand fleuve à saUe d'or, on remarque, parmi les tribus qu'on rencontre, une assea notable noodi^ flcation dans les mesura, le costume et le langage raéme« On voit qu*oa n'est plus dans le Tbibet proprement dit. A mesure qu'on se rapprocbe des frontières de la Chine, les indigènes ont moins de fierté et de rudesse dans le carae* tère ; on les trouve déjà un peu cupides^ flatteurs et rusés; leur foi rdigiense n'est plus même ni si vive ni si franche. Quant au langage, ce n'est plus le thibétain pur qui se parle k LlunSsa et dans la province de Kbam ; c'est un dialecte qui tient beaucoup de l'idiome des Si-Fan» et où l'on remarque plusieurs expressions chinoises. Les Thib^ tains de Lba-Ssa qui nous accompagnaient avaient toutes les peines du monde à comprendre et à ôtre compris. Le costume ne vade en général que dans la coiffure. Les hommes portent un chapeau de feuire gris ou brun, ressemblant assez à nos chapeaux de feutre, lorsqu'ils sortent du fouloir, et qu'ils n'ont pas encore été arrondis sur la orme. Les femmes fabriquent avec leurs cheveux une
foule innombrable de petites tresses qn^elles laissent flotter sur leurs épaules. Elles appliquent ensuite sur leur tète , une grande plaque en ai^nt, assez semblable à une assiette. Les plus élégantes en mettent deux , une de ciia-
que o6lé, de façon que les deux extrémités aillent se rencontrer au-dessus de la tète. Le précepte de se barbouiller la figure en noir, n'existe pas pour les fenunes deUtbang. Ce genre de toilette n'est en vigueur que dans les pays qui sont temporellement soumis au Talé-Lama.
La plus imporumte des lamaseries de Lithang , possède une grande imprimerie pour les livres bouddhiques. C'est là qu'aux jours de iSte , les Lamas des contrées voisines vont s'approvbionner. Lithang fait encore un assez grand commerce de poudre d'or, de chapelets à grains noirs , et d^écuelles fiibriquées avec des racines de vignes et de buis.
Au moment où nous sortîmes de Lithang , la garnison chinoise se trouva sous les armes, pour rendre les honneurs militaires à Ly-Kouo-Ngan. On n'en fit ni plus ni mcins que s'il eût été en vie. Quand le cercueil passa, tous les soldats fléchirent le genou et s'écrièrent : Au TouSse, Ly-Kouo- Ngan, la ehétive garnison de Lithang, salut et prospérité... Le petit Mandarin, à gld>ule blanc, qui éUtit devenu notre conducteur, rendit le salut è la garnison au nom du dtfunt Ce nouveau chef de la caravane était un Chinois d'origine musulmane. On ne trouvait dans toute sa personne rien qui parût tenir le moins du monde du beau type de ses an* cétres : son corps mince et rabougri , sa figure pointue et goguenarde, sa voix de fausset, son étourderie, tout cou* tribuaît à lui donner la tournure d'un petit garçon de boutique , mais pas du tout celle d'un Mandarin militaire. 11
était procfigieux en fiât de bavardage. Le premier jour, il noua amusa assez ; mais il ne tarda pas à nous être à charge. II se croyait obligé y en sa qualité de musulman , de nous parler à tout propos de TArabie et de ses chevaux qui se vendent leur pesant d'or, de Mahomet et de son fiimeux sabre qui coupait les métaux, de la Mecque et de ses remparts en bronze.
Depuis Litfaang jusqu^à Ta-Tnen^LoUy vUle frontière de Chine , on ne compte que six cents lis, qui se divisent en huit étapes. Nous trouvâmes la fin de cette affreuse route du Thibet , en tout semblable à son milieu et à son commencement. Nous avions beau franchir des montagnes, nous en trouvions toujours de nouvelles devant nous : montagnes toujours d'un aspect menaçant, toujours couvertes de neiges et semées de précipices. La température n'avait pas subi non plus un changement sensible. Il nous semblait que, depuis notre départ de Lha-Ssa, nous ne fai* ûons que nous mouvoir dans un même cercle. Cependant, à mesure que nous avancions, les villages devenaient plus fréquents , sans pourtant rien perdre de leur style thibétain. Le plus important de ces villages est Makian-Dsoung, où quelques marchands chinois tiennent des magasins pour approvisionner les caravanes. A une journée de Makian-Dsoung, on passe en bateau le Ya-Loung^Kiang^ ri«^ vière large et rapide. Sa source est .aux pieds des monts Bayen-Kharat, tout près de celle du fleuve Jaune. Elle se réunit au Kin-Cha-Kiang, dans la province du Sse-Tchouen. D'après les traditions du pays, les bords du Ya-Loung- Kiang auraient été le premier berceau de la nation tbibélaine.
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Pendant que nous paaaioDS le Yâ-Loong-Kitng en beteea , no berger ttiTemît le même TÎvîère sur on pont uniquement compoié d'un gros eàbie en peau d'yak, Cmw tement tendu d'un bord à Tautre. Une espèce dTétrier ea bois était suspendu par une solide lanière, à one poulie mobile sur le cable. Le berger n*eot qu*à se placer à la renverse sou3 ce pont étrange , en appuyant les pieds sur réirier, et en se cramponnant au eàble de ses deui mains ; ensuite il tira le câble par petits coups ; et le poids du eorpe faisant avancer la poulie, il arriva de Tautre oAté en peu de temps (i). Ces ponts sont assez répandus dans le Tbibet; ils sont très-commodes pour traverser lea torrents et les précipices , mais il fiiut être haUtué à s*en servir. Noua n'avons januiis osé nous y aventurer. Les ponts en dudnes de fer sont aussi très en usage, surtout dans les provinces d'Ouel et de Dtang. Pour les oonstruire, on fixe sur les deux bords de la rivière autant de crampons en fer qu'on veut tendre de chaînes ; on place ensuite sur les chaînes des planches qu'on recouvre quelquefois d*une couche de terre. Comme ces ponts sont extrêmement Mastiques, on a le soin de les garnir de garde-fous.
Enfin nous arrivâmes sains et saufs aux frontières de la Chine, où le climat du Thibet nous fit de bien froidsadîeux. En traversant la montagne qui précède la ville de fe-TUm- I/Wy nous fûmes presque ensevelis sous la neige» tant die tombait épaisse et abondante. E31e nous accompagna jusque dans la vallée oh est bâtie la ville chinoise qui nous reçut avec une pluie battante. C'était dans les premiers
(1) On rencontre plusieurs ponts de ce genre dans le département de THèraiili; on cite surtout celui de Saint-GuiUiem (1S5S).
joan du mm de juin i84B. Il y avait près da trob moîa qoa nous étions partis dd Lha-Ssa ; d'après lltioéraire obi* nois,noas avions parcouru cinq mille cinqiuuite lis.
Ta«Tsien-Lou signifié la forge des flèckn ; oe nom a été donné à la ville, parée que, Tan S34 de notre ère, le général Wou*Heou, en dirigeant son armée contre les pays méridionaux, envoya un de ses lieutenants pour y établir une forge de flèches. Cette contrée a tour à tour appartenu aux Thibétains et aux Chinois; depuis une centaine d'années, elle est considérée comme partie intégrante de Tempire.
a Les murs et les fortifications de Tsa^Tsien-Lou^ dit » litinéraire chinois, sont en pierre de taille. Des Chinois » et des Thibétains y habitent mêlés ensemble. C'est par » là que les officiers et les corps de troupe qu'on envoie • au Thibet, sortent de la Chine. Il y passe aussi une s grande quantité de thé qui vient de la Chine, (et qui est a destiné à alimenter les provinces du Thibet ;) c'est h Ta* a Tsien^Lou, que se tient la principale foire de thé
s Quoique les habitants de ce canton soient très-adonnés a à la croyance de Bouddha, ils cherchent à faire de petits a profits; cependant ils sont sincères et justes, et se mon* a trent soumis et obéissants» de sorte que rien, mémo la a mort* ne peut changer leur bonne disposition naturelle, a Comme ils sont depuis longtemps accoutumés au gou-* a vemement chinois, ils y sont d'autant plus atuichés. a
Nous noua reposâmes trois jours à Ta-Tsien*Lou« Pen* dant ce temps, noua eftmes à nous quereller plusieurs fois par jour avec le principal Mandarin du lieu, qui ne voulait pas consentir à nous bire continuer notre route en palan-
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nos )Oun« Ce n*est pas qu*0D manque d'écrits concernant /« Chine et les Chinois. Le nombre des ouvrages qui ont paru ces dernières années, en France et surtout en Angleterre, est vraiment prodigieux. Hais il ne suflBt pas toujours du zèle de Fécrivain pour faire connaître des contrées où il n'a jamais mis le pied. Ecrire un Voyage en Chine, après quelques promenades aux factoreries de Canton et aux environs de Macao, c'est peut-être s'exposer beaucoup à
parler de choses qu'on ne connaît pas suffisaounent
Quoiqu'il soit arrivé au savant orientaliste J. Klaproth de
XTOxxyerV Archipel Potocki, sans sortir de son cabinet, il est en général assez diflScile de faire des découvertes dans
un pays sans ; avoir pénétré*
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quin. Il dut paartant en passer par là ; car nous ne poavions pas mâine supporter Tîdée d'aller encore à cheva]. Nos jambes avaient enfourehé tant de chevaux de tout âge, de tonte grandeur, de toute couleur et de toute qualité, qu*elles n*en voulaient plus; elles aspiraient irrésistiblement à s'étendre en paix dans un palanquin. Cela leur fut accordé. grÂce à la persévérance et à Ténergie de nos réclamations.
L'escorte thibétaine, qui nous avait accompagnés si fidèlement pendant cette longue et pénible route, faisait, de son c6té, ses préparatifs pour retourner à Lha-Ssa, Nous remîmes au Lama Dchiamdchang une lettre pour le Régent, dans laquelle nous le remerciâmes de nous avoir donné une escorte si dévouée, et qui n'avait cessé de nous fiiire souvenir , tous les jours de notre voyage, des bons traitements que nous avions reçus à Lha-Ssa. En nous séparant de ces bons Tbibétains, nous ne pûmes nous empêcher de verser des larmes ; car insensiblement, et comme à notre insu, il s'âait formé entre nous des liens qu'il était bien pénible de rompre. Le Lama Dchiamdchang nous dit en secret, quil était chargé de nous rappeler, au moment de nous quitter, la promesse que nous avions faite au Régent. Il nous demanda si Ton pouvait compter de nous revoir à Lha-Ssa. — ^Nous lui répondîmes que oui ; car à cette époque nous étions bien loin de prévoir de quelle nature seraient les obstacles qui s'opposeraient à notre rentrée dans le Thibet.
Le lendemain, à Taubedu jour, nous entrâmes dans nos palanquins, et nous fûmes portés aux frais du trésor public, jusqu'à la capitale de la province du Sse-Tchouen où, par
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ordre de PEmpereur, noas devions subir un jugement solennel par devant les grands Handarins du céleste empire.
P06T-BGBIPTUM,
Après quelques mois de marche à travers la Chiner nous arrivâmes à Macao, dans les commencements du mois d'octobre i846... Notre long et pénible voyage était terminé; et nous pûmes enfin, à la suite d'un si grand nombre de tribulations, retrouver un peu de calme et de repos. Pendant deux années de séjour dans notre maison de procure, nous avons profité de nos moments de loisir, pour rédiger les quelques notes recueillies le long de la route. De là ces Souvenirs de voyage, que nous adressons à nos frères d'Europe dont la charité veut bien s'intéresser aux épreuves et aux fatigues des Missionnaires.
Notre rentrée en Chine, pour retourner dans notre Mission delà Tartarie mongole, nous force de laisser inachevé le travail que nous avions entrepris... U nous resterait encore à parler de nos relations avec les tribunaux et les Mandarins chinois, à jeter un coup d'œil sur les provinces que nous avons parcourues, et à les comparer avec celles que nous avons eu occasion de visiter durant nos voyages antérieurs dans le céleste empire. Cette lacune, nousessaierons de la remplir, dans les heures de délassement que nous pourrons trouver au milieu des travaux du saint ministère. Peut-être serons-nous en mesure de donner quelques notions exactes sur un pays, dont, à aucune époque, sans contredit, on n'a eu des idées aussi erronées qne de
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nos jours. Ce n'est pas qu'oo manque d'écrits concernant /« Chine ti 1$$ Chinois. Le nombre des ouvrages qui ont paru ces dernières années, en France et surtout en Angleterre, est vraiment prodigieux. Mais il ne suflSt pas toujours du zèle de Técrivain pour faire connaître des contrées où il n'a jamais mis le pied. Ecrire un Voyage en Chine, après quelques promenades aux Cetctoreries de Canton et aux environs de Macao, c'est peut-être s'exposer beaucoup à
parler de choses qu'on ne connaît pas suffisamment
Quoiqu'il soit arrivé au savant orientaliste J. Klaproth de
trouver V Archipel Potocki, sans sortir de son cabinet, il est en général assez difficile de faire des découvertes dans
un pays sans y avoir pénétré.
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